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La Congrégation a eu ses jours de célébrité. 

De 1820 à 1830, il fut de mode, chez les adversaires 
de la monarchie, d'attribuer à cette association de catho- 
liques un pouvoir occulte, mais tout-puissant^ sur les 
affaires de France. Pamphlets, discours, journaux et 
livres ont redit à tous les échos cette accusation avec une 
telle persévérance que le public y a ajouté foi; l'opinion 
même des honnêtes gens en a été ébranlée. L'invraisem- 
blance des faits nous a donné le désir d'éclaircir cette 
question d'histoire ; pour mystérieuse qu'elle soit, une 
puissance si étendue ne disparait pas sans laisser de 
traces. Nous les avons cherchées. 

Les documents ne nous faisaient pas défaut : le 
R. P. Clair, de la Compagnie de Jésus, les avait re- 
cueillis avec un soin éclairé; ses travaux personnels faci- 
litaient singulièrement notre tâche; grâce à lui, nous 
avions entre les mains les archives manuscrites de cette 
Congrégation fameuse. Nous avons eu depuis la bonne 
fortune de retrouver la liste complète de ses membres. 
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L'étude de ces papiers authentiques, demeurés inédits 
jusqu'à cette heure, nous a révélé le but de la réunion 
par ses règlements, le nom de ses adhérents par le cata- 
logue, Yesprit et les résultats de leur propagande par 
leurs œuvres. 

Autant qu'il nous paraissait utile, nous avons évoqué les 
témoignages des contemporains, — amis et adversaires, — 
pesant les paroles et surtout la valeur morale de ceux 
qui les prononçaient. Avec une certaine persévérance, 
nous avons suivi, pas à pas, l'existence des congréga- 
nistes, complétant nos recherches personnelles par les 
souvenirs de leurs descendants ' ou des survivants de 
l'époque. Nous racontons la vie de plusieurs d'entre 
eux ; nous eussions pu écrire celle de beaucoup d'autres ; 
pour éviter les redites, il a fallu nous borner. 

En avançant dans notre travail, nous avons vu les 
accusations tomber les unes après les autres : les plus 
graves devenaient visiblement puériles; nous avons eu 
parfois quelque honte à enfoncer tant de portes ouvertes. 
Bien loin de nous trouver en présence d'intrigants, d'am- 
bitieux et d'hypocrites, nous avions devant nous des per- 
sonnages qui ont laissé un nom justement honoré dans 



' Je dois une roconnainsance particulière .'i M. le vicomte de Ponton 
d*Ainécourt, qai in*a remis les notes que lui dicta le docteur Pignier, l'un 
des plus anciens congréganist&t, mort en 1868, «igé de quatre-vingt-dix ans. 
La liste serait longue des personnes qui ont bien voulu répondre à mes ques- 
tions; je suis heureux de témoigner publiquement ma gratitude à MM. Sébas- 
tien Laureniie, baron Franchet d'Espérey, comte Joseph La Bouillerie, 
Edmond Biré. 
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l'Eglise, la magistrature, les belles-lettres et les sciences. 
Il est peu de sociétés qui puissent montrer une aussi 
grande proportion de talents et de vertus. 

Nous avons regretté que ses détracteurs, ayant déployé 
tant de zèle à publier le mal qu'ils soupçonnaient sans 
motif, aient mis tant de soin à taire le bien qu'elle avait 
accompli. La Congrégation doit revendiquer la paternité 
de presque toutes les créations actuelles de la cbarité 
française ; les œuvres du dix-neuvième siècle sont nées 
là, et Ton peut, en publiant ses annales, tracer leur 
généalogie. 

Nous ne prétendons pas que tous les congréganistes 
fussent des saints, ui tous leurs contradicteurs des 
indignes, tout en constatant la probité des premiers et la 
sincérité souvent douteuse des seconds. Il n'y aurait pas 
eu d'équité à l'ejeter sans contrôle tous les chefs d'ac- 
cusation ; après examen, il y aurait moins encore de 
justice à ne pas les reconnaître insuffisants. 

Nous avons voulu être impartial, mais non de cette 
impartialité de commande qui veut à tout prix tenir la 
balance égale entre le bien et le mal, entre les victimes 
et les bourreaux. Nous n'appartenons pas à cette école 
du u modérantisme » qui s'efforce de ne pas « dis- 
tinguer Bélial de Jésus ». Loin de nous défendre de 
tout sentiment personnel, loin de nous targuer d'indif- 
férentisme religieux, nous disons bien haui que nous 
avons entrepris en chrétien cette étude, et que notre 



ambition serait de l'avoir conduite jusqu'au bout en 
chrétien. Le respect de la vérité ne peut que s'en 
accroître. Nous voudrions faire partager notre conviction 
à nos lecteurs, en plaçant sous leurs yeux les pièces du 
procès : Scribitur ad probandum, non ad narrandum. 

Si notre récit passe pour un plaidoyer, nous ne nous en 
plaindrons pas, heureux d'avoir été l'avocat d'une belle 
cause. 




PRÉFACE 



Paris, r* avril 1889. 



Mon cher ami, 

Je vous remercie de m'avoir communiqué les épreuves 
de votre livre sur la Congrégation : je les ai lues avec un 
intérêt croissant à chaque page, et une satisfaction dont je 
suis heureux de vous ofFrir ici la publique expression. 
Comme j'avais applaudi à votre projet, quand vous me 
Favez exposé, ^applaudis encore, et de tout cœur, à son 
exécution. 

Notre temps se plaît aux recherches historiques, et, 
parmi tant de hontes et de faiblesses, c'est son honneur 
d'avoir suscité des travaux sans nombre où la vérité, grâce 
aux témoignages souvent les plus inattendus, jaillit toute 
seule des monceaux d'erreurs accumulés par l'esprit de 
parti. 
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XII PRKFACE. 

Le livre que vous présentez au public mérite d'être signalé 
au premier rang de ces fécondes études. 

En montrant par des faits irrécusables, des biogra- 
phies authentiques, des documents puisés aux sources les 
plus certaines, ce que furent, dès leur origine, les Congré- 
gations de jeunes gens, ce qu'elles sont encore, et le rôle 
qu'elles ont joué dans la société moderne, vous avez, mieux 
que par de longs discours, réfuté d'anciennes et persistantes 
calomnies et détruit les préjugés invétérés qu'elles ont incul- 
qués, même à de très honnêtes gens. Vous avez ainsi rendu 
un important service à la cause catholique, dont les soldats 
les plus fidèles apparaissent, dans le tableau que vous tracez 
de leur histoire, comme les citoyens les plus dévoués à la 
patrie française. 

Votre œuvre, d'ailleurs, vient très opportunément, 
dans cette année du centenaire de 1789, où les pompes 
administratives, apprêtées pour célébrer l'anniversaire sécu- 
laire de la Révolution, semblent, elles-mêmes, par le dou- 
loureux contraste qu*elles civeillent avec les souffrances et 
les déceptions du présent, convier tous les esprits impar- 
tiaux à faire loyalement un retour consciencieux sur le 
passé. 

C'est à ce point de vue particulièrement que votre his- 
toire de la (llongrégation doit être sérieusement méditée. 

Démontrer, pièces en main, que les congréganistes de 
l'Empire et de la UesUiuration ne méritaient pas les accu- 
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salions dont les abreuvaient les acteurs de la Comédie de 
quinze ans, en dénonçant leurs pieuses réunions comme un 
foyer de complots et d'intrigues, c'est déjà une œuvre salu- 
taire. Sans doute nous ne sommes plus au temps où les 
pamphlets du comte de Montlosier trouvaient des esprits 
crédules jusque dans les sphères les plus élevées de la na- 
tion; rhistoire a fait justice de ces calomnies intéressées, et 
quand, il y a dix ans, un parti de sectaires voulut les rani- 
mer en brandissant les armes rouillées de 1828 et de i845« 
nous avons vu s'élever d*un bout à Tautre du pays, et des 
milieux les plus divers, une protestation dont Téclat n*a 
laissé aux persécuteurs, pour accomplir leurs desseins, que 
la ressource des exécutions arbitraires. Il reste toutefois 
encore chez quelques hommes trompés par les erreurs 
courantes un ancien et tenace préjugé au sujet de 
l'action politique exercée , sous la Restauration , par ce 
qu'on appelait alors, en donnant à cette désignation les 
allures d'un nom mystérieux, la « Congrégation ». Vous 
mettez, à cet ('gard, la vérité en pleine lumière, et vous 
montrez très bien que ce ne fut pas cette influence occulte 
qui porta, par exemple, au ministère des afHiires étrangères 
le duc Mathieu de Montmorency, que bien d*autres titres y 
appelaient naturellement, ni au ministère de Tinstruction 
publique et des cultes Mgr Frayssinous, qui n\*tait point 
congréganiste et l*a publiquement déclaré : vous réduisez 
de même ii néant les fables que des historiens trop com* 
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plaisants ont recueillies dans la presse libérale du temps, 
au sujet du prétendu envahissement de Tarmée par les con- 
gréganisteSy dispensateurs des faveurs et des grades, et vous 
prouvez jusqu'à Tévidence qu'ils étaient relativement peu 
nombreux dans ses rangs, où ils formaient entre eux de 
modestes associations *de piété, sur le modèle de celles que 
le maréchal de Yillars louait publiquement au dix-septième 
siècle, en donnant leurs membres comme des types achevés 
de toutes les vertus militaires. 

Établir, sur tous ces points, la vérité historique, ren- 
verser une bonne fois les erreurs accréditées par la calomnie, 
c'est, je le répète, une œuvre excellente. 

Mais votre livre a une portée plus haute. On peut dire 
que le dix-neuvième siècle a été rempli par la lutte con- 
stante ouverte, dans la société moderne, entre l'esprit chré- 
tien et l'esprit révolutionnaire, et soutenue, de part et 
d'autre, avec la persévérance d'un combat dont l'empire 
des âmes est le prix. 

D'abord inconnue pendant de longs siècles, alors que le 
Christianisme formait encore la base incontestée des mœurs 
et des institutions, puis allumée par la rencontre violente 
de l'Église et du protestantisme et couvant, dès lors, au 
sein des nations de l'Europe, comme un germe latent déve- 
loppé peu à peu sous la progressive influence des doctrines 
philosophiques, enfin publiquement engagée au dix-huitième 
siècle, et marquée presque aussitôt par le sanglant triomphe 
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du rationalisme, cette lutte, un instant suspendue dans la 
nuit tragique de la Terreur et le désordre confus du Direc- 
toire, prend, tout à coup, un caractère nouveau, au lende- 
main des grands bouleversements où le passe s'est écroule 
pour Faire place à la société contemporaine. 

La main puissante du Premier Consul avait relevé les 
autels de Tantique religion nationale et, grâce à la condes- 
cendance du Souverain Pontife, rendu au culte catholique 
une organisation, très différente, il est vrai, de l'ancienne 
constitution de TÉglise de France; mais ce n'étaient là, 
pour ainsi dire, que les cadres officiels dans lesquels la 
masse de la nation, depuis tant d'années livrée au schisme 
ou à l'impiété, allait, peu à peu, se rassembler : pour que 
la vie catholique se ranimât dans les âmes et pût de nouveau 
porter ses fruits naturels, il fallait que les œuvres, complé- 
ment nécessaire de la foi, vinssent solliciter, par l'attrait du 
dévouement, les cœurs généreux et donner, par l'activité 
chrétienne, à la religion renaissante son expansion légi- 
time. Les anciens Ordres religieux, foyer des œuvres du 
passé, étaient détruits ou dispersés : les évéques et le 
clergé, comprimés dans Tétau administratif où les enfermait 
la volonté de Napoléon, en compensation de l'existence 
rendue, n'avaient que la liberté relative d'un ministère 
entravé par des règlements soupçonneux. L'initiative des 
laïques qui devait être, dans ce siècle, si féconde pour le 
bien, naquit de cette situation et du besoin d'apostolat, 
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naturel à tous les hommes de foi : dès le lendemain du 
Concordat, la première Congrégation de jeunes gens se 
forma sous la direction du P. Delpuits : ce n'était qu'un 
groupe de six étudiants inconnus : ce fut le berceau de 
toute la vie religieuse de notre époque. 

On voit Tœuvre naissante se développer lentement 
d'abord et comme étouffée par la main de fer qui pèse sur 
la France, puis grandir rapidement dans Tessor général de 
la liberté, jeter de toutes parts ses essaims, foyers multiples 
de foi, de prière et d'action, et, bientôt exposée, par les 
luttes qu'éveille cette liberté nouvelle, aux attaques, aux 
calomnies, aux menaces, cortège inévitable et glorieux du 
Christianisme, trouver, dans ces combats eux-mêmes où se 
trempe son courage, Tirrésistible attrait qui lui amène sans 
cesse des recrues plus nombreuses. 

Désormais l'armée catholique est formée, prête à faire 
face aux besoins du temps nouveau et à conquérir, pour sa 
foi, la place que lui doit la société moderne. Les Congréga- 
tions de jeunes gens, épanouies dans la plupart des villes de 
France, lui fourniront des cadres éprouvés et toujours re- 
nouvelés : le peuple chrétien, encore pénétré du vieux levain 
de la religion des aïeux, sera sa réserve, et suscités par l'ar- 
deur de cette lutte généreuse, qui sollicite leur génie, des 
hommes se lèveront à la tribune, dans la chaire et dans les 
lettres pour lui servir de chefs. A cette armée, bientôt puis- 
sante par le nombre, par la valeur et par le talent, ceux qui 



: J 




PBÉFACE. XVII 

marchent à sa tête ne proposent point pour but le pouvoir 
suprême, les faveurs publiques, ou même la transformation 
des institutions politiques. Gagner les âmes par Tapostolat, 
les cœurs par la charité, les intelligences par Téducation, 
voilà l'objectif qui s'offre à tous ces courages. Pendant que 
la prédication accomplit sa tâche par les grandes voix de 
Lacordaire et de Ravignan, les conférences de Saint- Vincent 
de Paul, l'œuvre mère et maîtresse de toutes les autres, se 
répandent comme un flot inépuisable, jetant sur le sol de 
ce pays, d'où les démolisseurs ont arraché les antiques fon- 
dations des âges chrétiens, tout un réseau de fondations 
nouvelles, d'associations de charité, de crèches, d'ouvroirs, 
de patronages d'apprentis, de cercles d'ouvriers, qui ont le 
double effet d'enrôler les riches dans les milices de la foi 
par l'exercice de la charité, et d'y entraîner les pauvres par 
la force de l'exemple et l'empire du dévouement. En même 
temps la liberté d'enseignement, demandée, réclamée, exigée 
d'une voix de plus en plus pressante, comme une légitime 
et nécessaire transaction entre les principes anciens de la 
société chrétienne et les doctrines nouvelles de l'État mo- 
derne, trouve dans la loi de 1850 sa consécration publique 
et le terrain commun où les partisans des uns et des autres 
pourront, dans une rivalité pacifique, se disputer l'éduca- 
tion des hommes. 

Les Congrégations ont été, pendant ces années d'efforts 
et de lutte, le point d'appui de toutes les œuvres, et le 
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bureau permanent où s'enrôlent, avec les volontaires de la 
charitë, ces combattants de la plume, Sébastien Laurentie 
et tant d'autres, qui se jettent pour la cause commune dans 
la mêlée ouverte par la liberté de la presse. 

Elles demeureront, après la loi de 1850, la forteresse 
où se conservera Télite de la jeunesse chrétienne sortie des 
nouvelles écoles ; les noms de leurs membres se presseront 
en foule sur le martyrologe d'honneur aux heures tragiques 
de Tnnnée terrible, et quand, après la grande convulsion 
de la Commune, la question ouvrière dressera devant la 
société troublée le problème inévitable légué par ce siècle 
à son déclin au siècle qui va s'ouvrir, c'est là, c'est dans les 
rangs de la jeunesse formée par les successeurs du P. Del- 
puits et du P. Ronsin, tout enflammée des leçons que le 
P. Olivaint a signées avec son sang, que les œuvres nou- 
velles, entreprises au nom de la justice, trouveront, comme 
autrefois les œuvres de la charité, leurs premiers et leurs 
plus dévoués serviteurs. 

Telle est, à larges traits, l'action qu'ont exercée les 
Congrégations d'hommes pendant le cours de ce siècle, par 
les œuvres qu'elles ont créées, qui sont, on peut le dire, 
toutes les bonnes œuvres de notre temps, par le secours 
puissant qu'elles ont apporté au clergé dans Tapostolat 
nouveau auquel Tappelait la transformation des mœurs et 
des idées, par l'exemple enfin qu'elles ont donné aux 
classes élevées de la nation, que la philosophie du siècle 
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précédent avait rendues indifférentes ou hostiles à la reli- 
gion, et que le respect humain éloignait de toute pratique 
extérieure. 

C'est rhonneur des hommes courageux qui, depuis la 
petite Congrégation de 1801 jusqu'à nos jours, n'ont cessé, 
en dépit des attaques, des calomnies et souvent des mépris 
du monde, de se rassembler, toujours plus nombreux, dans 
ces foyers de prière, de foi et de dévouement chrétien, 
d'avoir été leç pionniers de la renaissance religieuse accom- 
plie peu à peu, mais sans interruption, depuis le Concordat, 
et que le dix-neuvième siècle, malgré toutes les décadences 
qui l'ont marqué, peut montrer à la génération future 
comme le sujet principal de ses espérances et de sa confiance 
dans l'avenir. 

En regard de ce tableau rapide, il faut en mettre un 
autre, celui de Taction exercée, durant la même période, 
par l'esprit révolutionnaire. Lui aussi, quand le Premier 
Consul l'eut, pour ainsi dire, endigué dans la puissante 
organisation administrative et sociale qui, sous les régimes 
en apparence les plus opposés, devait rester le moule inva- 
riable de la société moderne, lui aussi, emprisonnt'* dans 
ces cadres officiels, sentit le besoin de s'y dérober : en vain 
le génie d'un homme avait prétendu borner et fixer son 
œuvre; les transformations radicales que venaient de con- 
sacrer le Code civil et les institutions nouvelles étaient 
impuissantes à le satisfaire, l'objet final de ses aspirations 
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lui échappait, et la défaite de brumaire le forçait à reprendre 
dans l'ombre, contre la religion restaurée et le trône relevé, 
la lutte engagée au dix- huitième siècle et brusquement 
interrompue. 

La franc - maçonnerie , en s^insinuant dans la classe 
élevée, sous les dehors de la fraternité philanthropique, 
avait été avant 1789 le plus puissant auxiliaire de la secte 
philosophique : pendant que les doctrines de TEncyclopé- 
die battaient ouvertement en brèche le vieil ordre reli- 
gieux, politique et social de la nation, elle en préparait la 
destruction complète dans le mystère de ses « couvents » , et 
recrutait, pour son œuvre, des adeptes inconscients parmi 
ceux mêmes qu'elle voulait frapj)er. Quand les événements 
précipitèrent le grand mouvement de réforme que les abus 
de l'ancien régime rendaient irrésistible, elle le dénatura 
pour le tourner au profit de ses desseins et devint, par sa 
secrète influence sur les hommes, maîtresse de la Révolution 
déchaînée. Napoléon parut, et, devant l'empire de sa volonté, 
elle courba la tête, acceptant, comme le dit un de ses 
adeptes, de se faire sujette du despotisme pour devenir sou- 
veraine; mais, dans sa feinte soumission, elle demeura 
prête au combat, et lorsque la liberté renaissante lui permit 
d'y retourner, elle ranima, j)Our le soutenir, l'esprit révo- 
lutionnaire H'fugié dans son sein. Alors, cherchant sur la 
terre classique des conspirations le modèle d'une organisa- 
tion appropriée aux circonstances, elle fit naître du Carbo- 
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narisme italien la Gharbonnerie française, dont les « ventes » , 
ses congrégations à elle, devinrent Tatelier permanent des 
complots tramés contre la monarchie : et tandis qu'elle 
ébranlait le trône par des attentats perpétuels, elle com- 
mença contre 1 Église catholique cette campagne savante de 
calomnies où, prenantcomme point de mire la Congrégation, 
parce qu'elle y reconnaissait le foyer de l'esprit chrétien, 
elle réussit, elle dont Tessence même était la société secrète 
et la conspiration politique, à la dénoncer à l'opinion 
comme Tàme d'un vaste complot ourdi contre les pouvoirs 
établis. 

Dès lors, la guerre est ouverte. J'ai rappelé comment 
les catholiques Tout soutenue, par quelles œuvres, par quels 
résultats l'esprit chrétien a, dans cette lutte séculaire, 
révélé sa force et ses progrès constants. Je n'essayerai pas 
d'exposer ici les œuvres accomplies, les résultats obtenus 
par Tesprit révolutionnaire, dont la franc-maçonnerie, con- 
servant dans l'organisation officielle de ses Loges les vieilles 
traditions des ventes de la Gharbonnerie, est demeurée, 
depuis cinquante ans, le grand instrument de propagande 
et d'action. Il suffit, pour s'en rendre compte, de lire les 
livres excellents et décisifs qui, depuis quelques années, ont 
établi, sur ce sujet, la vérité historique par des documents 
irréfutables, et au premier rang desquels il faut citer les 
beaux ouvrages du P. Deschamps et de M. Claudio Jannet 
sur la franc-maçonnerie et les sociétés secrètes . Tous vos 
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lecteurs devraient y chercher la contre-partie de votre 
travail. 

Les faits, d'ailleurs, sont sous nos yeux. De même que 
la main de la Charbonnerie se découvre sans peine dans les 
complots de la Restauration et du gouvernement de Juillet, 
celle des Loges apparaît dans Torganisation de Tlnterna- 
tionale et dans les événements de la Commune. Mais elle 
éclate avec plus d'évidence encore dans les plans for- 
més depuis trente ans, savamment préparés et patiemment 
exécutés, pour déchristianiser la France et arracher les 
âmes populaires à la religion, par l'éducation laïque. Au 
siècle dernier la conjuration philosophique s'attaquait à 
Télite de la nation , encore en possession du pouvoir, 
pour la corrompre et pervertir, en la dominant, la masse 
profondément imbue des principes chrétiens. Dans notre 
temps, où révolution démocratique a, par l'institution du 
suffrage universel, fait passer aux mains du peuple Tin- 
fluence politique, c'est lui que la franc-maçonnerie s'est 
appliquée à conquérir, et, pendant que le catholicisme 
reprenait peu à peu, par l'apostolat, par les œuvres et par 
l'instruction, possession des classes élevées, l'esprit révolu- 
tionnaire cherchait de plus en plus à étendre son empire 
sur la foule, en y développant l'irréligion. Quand les événe- 
ments de 1870 eurent livré à ses adeptes le gouvernement 
du pays, nous les avons vus, fidèles au programme des Loges, 
vulgarise par la Ligue de l'enseignement, appeler à leur 
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aide toute la tyrannie des lois pour accomplir la destruction 
méthodique de l'éducation chrétienne, et pour éloigner du 
peuple les prêtres et les religieux, partout où il a le plus 
besoin de leur secours, à Técole, à Thospice, à la caserne, 
en même temps qu'ils travaillaient par un vaste système 
d'outrages et de calomnies à les déconsidérer dans Topinion. 

L'histoire dira quels fruits aura portés cette détestable 
entreprise : s'ils ne sont pas déjà, s'ils ne doivent pas être, 
dans l'avenir, aussi désastreux que Tespcraient ses auteurs, 
c'est grâce à l'admirable résistance de l'esprit chrétien, aux 
sacrifices de toutes sortes, au dévouement sans réserve de 
ceux qu'il inspire, et dont ils ont puisé la force, pour une 
bonne part, dans l'organisation que leur ont donnée les 
œuvres catholiques. 

Ce n'est pas ici le lieu d'énumérer ce qu'a coûté à la 
France, à sa prospérité, à sa grandeur, le règne des sectaires 
de la franc-maconnerie. Tout le monde le sait et le com- 
prend, parce que tout le monde en souffre. 

Mais la lutte entre les deux esprits qui se disputent 
l'empire des âmes n'est pas près de finir. Les catholiques, 
instruits par l'expérience, exercés par un siècle de combats, 
aperçoivent, dans son étendue, le vaste champ ouvert à 
leurs efforts, ils savent que, dans la société moderne, le 
peuple est l'arbitre suprême des destin(*es de la nation, et 
qu'il leur faut, non plus seulement ramener son intelligence 
par l'éducation, conquérir son cœur par la charité, mais 
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fixer sa confiance par la justice. Les œuvres sociales sont 
et seront, de plus en plus, le grand objet qui sollicitera leur 
ardeur et leur dévouement. La encore, ils trouveront dans 
la jeunesse, dans les associations qui conservent sa foi et ses 
mœurs, qui stimulent son zèle, qui la tiennent étroitement 
unie, le point d'appui de leurs efforts, le foyer de leur 
action, les cadres qui permettront à leurs chefs de les 
conduire à la victoire. Les Congrégations demeureront, 
ainsi, la force principale de leur armée, et l'indispensable 
élément de leur succès dans les luttes que le siècle futur 
leur réserve encore. 

En montrant ce qu'elles ont été, ce qu'elles ont fait 
dans le passé, en les vengeant des calomnies qui les ont 
longtemps poursuivies, en les désignant ainsi au respect, 
à la reconnaissance de tous les gens de bien, vous avez non 
seulement fait une œuvre historique éminemment utile, 
vous avez, ce qui est mieux encore, largement favorisé, par 
les leçons et les encouragements de l'exemple, leur dévelop- 
pement à venir, et c'est par là surtout que vous avez rendu 
à la cause catholique un excellent et signalé service. 

Je vous en remercie et vous en félicite, en vous priant 
de me croire toujours 

Votre bien affectueusement dévoué, 

A. DE Ml'N. 
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CHAPITRE PREMIER 

LES CONGRÉGATIONS d'hOIOIES DANS LE PASSÉ. 

Les dé finitions de M. de Montlosier. — Fondation de la première Congréga- 
tion h Rome^ en 1563. •— Encouragements des Souverains Pontifes : la 
Bulle «for, — Eitension des Congrégations d*hommes en Europe. — Heu- 
reux résultats pour la société. — Conséquences funestes de la dissolution 
de la Compagnie de Jésus. «- Le mouvement religieux en 1800. — La 
renaissance catholique en France avant le Concordat. 

Dans les dernières années de la Restauration, un ancien 
député à la Constituante, M. de Monllosier, ému des progrés 
de r« ultramontanisme » et frappé de r« esprit d'envahisse- 
ment du parti prêtre » , fit paraître un long Mémoire dans 
IcHjuel il dénonçait d'une façon spéciale la « Congréga^ 
iîon * » . 

Ses attaques étaient violentes ; les preuves semblaient 
moins fortes. 

Dans son embarras de justifier ses alarmes, son langage 
revêtait une fâcheuse obscurité. A la question si naturelle qui 
devait lui être posée tout d'abord : Qu'est-ce que cette Con^ 
grégation qui met en péril la monarchie? — il répondait : 
• C*est tout à la fois une assemblée pieuse d'anges, un sénat 

* Mémoire k consulter sur un système religieux et politii/ue tendant k 
renverser la religion, la société' et le trône, par le comte oi Mo^tlosiib, 
Parts, ltt5. 
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de sag;eSy un foyer d'intrig;ues de démons. » La bizarrerie de 
ces expressions contradictoires appelait elle-même un com- 
mentaire; mais Fauteur, se déclarant incapable de le fournir, 
confessait ing^énument, dès la première pag;e, son ig;no- 
rance du sujet qu'il abordait : « Cette puissance mystérieuse 
qui, sous le nom de Congrégation, fig;ure sur la scène du 
monde, me parait aussi confuse dans sa composition que dans 
son objet, dans son objet que dans son origine. » 

En dépit de ces lacunes, peut-être à cause d'elles, le 
succès de ce livre fut considérable : Topinion se passionna, 
les pouvoirs publics s'émurent, le Parlement discuta grave- 
ment cette question dont les tribunaux furent saisis; le 
libraire ne suffisait pas à fournir aux lecteurs avides ce 
curieux Mémoire qui eut dix éditions successives ; pendant 
six mois la France entière ne parla d'autre chose, la pro- 
vince ne voulant pas manifester une curiosité moins intelli- 
gente que l'empressement de Paris. M. de Montlosier était 
devenu un homme célèbre ; — mais il n'avait toujours pas 
dit ce que c'était que la « Congrégation » . 

Rien pourtant n'est plus facile que de définir l'origine, la na- 
ture, le but des Congrégations d'hommes par les termes lau- 
datifs dont les Souverains Pontifes ont daigné se servir dans 
les différents brefe où ils nomment ces associations pieuses. 
L'historique de leur développement pendant deux siècles 
justifierait ces éloges et paraîtrait plus probant que les rêve- 
ries d'un écrivain mal informé. 

Vers l'année 1560, un professeur de la Compagnie de Jésus 
au Collège Romain, le P. Jean Léon \ voulant fortifier par 
la piété le travail de ses élèves, réunit les plus studieux à la 



' Aucun document auihentique ne permet de découvrir, sous l'appellation 
latinisée de Leonius, le nom exact du modeste relifjieui. Nous savons seule- 
ment qu'il était Liégeois et fut reçu dans la Compagnie en 1550, par saint 
Ignace lui-même. En 1569, il était h Lyon; il mourut h Turin. 
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Fin des classes pour leur faire entendre des lectures sérieuses 
et leur donner des conseils de direction. Ces jeunes gens, 
bientôt l'exemple de leurs condisciples, se placèrent sous la 
protection directe de la Sainte Vierge et rédigèrent un très 
court règlement. Se proposant « d'avancer dans la piété et 
les belles-lettres » , chaque semaine ils se confesseraient, com- 
munieraient tous les mois, assisteraient le matin à la messe 
et le dimanche iraient visiter dans les hôpitaux les malades, 
tout en s'adonnant à quelque autre œuvre de charité. Un Père 
de la Compagnie présiderait leurs exercices, et les plus zélés 
se partageraient le soin de former à ces pratiques les nouveaux 
admis dans la réunion. 

Tels furent les premiers statuts d'une «Congrégation» ; de- 
puis 1563, ces règles sont demeurées identiques dans Tesprif, 
presque entièrement semblables dans la forme. 

Frappés du bon exemple donné par les congréganistes, les 
personnages les plus importants du Sacré Collège leur accor- 
dèrent leur patronage, et le bien obtenu devint si promp- 
tement manifeste que, le 5 décembre 1584, le souverain 
pontife Grégoire Xlll, dans sa bulle Omnipoientîs Dei, encou- 
rageait, par des indulgences nombreuses, les espérances de 
ces chrétiens fervents. 

Inspirées par l'un d'entre eux, nées dans les rangs de leurs 
élèves, c'est aus^i dans les maisons d'éducation des Pères 
Jésuites que les Congrégations se développèrent d'abord; mais 
elles franchirent bientôt l'enceinte des collèges avec les jeunes 
gens qui, à la fin de leurs études, désiraient rester en com- 
munauté de prières et de souvenir avec leurs anciens maîtres 
et condisciples. Cette dévotion envers la Sainte Vierge était 
trop dans l'esprit du catholicisme, elle répondait trop bien 
aux besoins du temps pour ne pas être appréciée par les 
membres du clergé séculier; un grand nombre d'ecclésiasti- 
ques s*en firent les propagateurs et voulurent procurer à leurs 

1. 
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paroisses le bénéfice de cette édification, le stimulant de cette 
charité. En dehors de leur identité de vue et de leurs pra- 
tiques, nulle obligation ne reliait ces sociétés entre elles; 
afin que cette liberté ne fit pas dégénérer Tesprit d*union 
qui en avait marqué la naissance, le Saint-Père établit la 
Congrégation du Collège Romain le centre moral de toutes 
les autres, dans cette même bulle Omnipotentis qui peut être 
considérée comme leur charte et leur constitution. Cette 
Congrégation, toujours digne de son antiquité et de ces 
faveurs, est connue depuis sous le nom de Prima PrimariOy 
comme l'indiquent — (imitation d'une inscription plus 
auguste encore) — les mots gravés à la porte d'entrée de ses 
séances : 

Prima Primaria 

Congregalio 

Omnium Congregationum 

Toto orbe diffusarum 

Mater et Caput. 

La Providence inspire à l'Église les moyens de défense en 
rapport avec les luttes qu'elle soutient; forme nouvelle des 
innombrables confréries du moyen âge, ces pieuses fraternités 
venaient à leur heure. En face des négations et des nouveautés 
du protestantisme, il était particulièrement opportun de sus- 
citer, dans la vie sociale, l'affirmation des vieilles croyances 
chrétiennes et de combattre l'orgueil de l'hérésie par le déve- 
loppement des pratiques de la piété la plus douce et la plus 
populaire. Les fruits que portèrent sans retard les Congréga- 
tions d'hommes montrèrent à quel point la sève de l'arbre 
était vigoureuse. 

Malgré la modestie de leur rôle, elles peuvent compter 
parmi les moyens de régénération accordés à ce seizième siècle 
qui sans doute accueillit les théories de Luther, mais aussi 
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bénissait saint Ignace, sainte Thérèse et saint Charles, et ne 
devait pas finir sans avoir reçu les enseignements du concile 
de Trente. 

Faut-il ënumérer le nombre considérable des Congréga- 
tions établies depuis trois cents ans dans le monde entier et 
mettre en relief les vertus des chrétiens qui s'y enrôlèrent '? 
On a pu dire déciles, avec un peu d'emphase, mais non sans 
vérité : « Elles relièrent dans la même association TOrient et 
rOccident, les peuples du Midi et ceux du Nord; c'était une 
grande fraternité qui s'étendait de Paris jusqu'à Goa, et qui, de 
Rome, descendait jusqu'au sein de la ville lu plus éloignée*. • 

En F^rance, elles brillèrent d'un incomparable éclat par la 
charité de leurs membres : les congréganistes de la maison 
professe de Paris étaient célèbres par leurs abondantes aumô- 
nes aux hôpitaux et aux prisonniers. 

Le protestantisme trouvait là les adversaires les plus redou- 
tables de sa propagande schismatique, à telles enseignes que 
plusieurs professeurs de l'Université, déjà gagnés à la cause 
de la réforme, fermaient la Soi bonne aux étudiants qui arbo- 
raient l'étendard de Marie; mais l'arbitiaire affermissait la 
fermeté de ces jeunes hommes : ils formèrent une lij;ue 
défensive contre l'hérésie et se montrèrent partout les plus 
fiers champions de l'orthodoxie '. 

Relater les documents concernant les Congrégations se- 
rait tomber dans une fastidieuse redite. Indiquons le mémo- 
rable monument pontifical qui en fit, au dix-huitième siècle, 

* Un «eul etetnpie pour la ville de Rome : la Coii(^égadon, fondée en 15)Ki 
tm* la direction du Père Maitihlli (martyrité quarante ans plus lard au Japon), 
M gluriliait d'avoir eu quatre- vingta de tes membres élevés à la dignité cardi» 
nalice, et parmi ces piinces de TÉslise, on en comptait sii qui occupèrent la 
cliAire de saint Pierre : Urliain Vf 11, Alexandre VII, Cli'*roent IX, Clément X, 
Innocent XI et Innocent XII. 

' CKCTl^tAC-JoLT, Hittoire Je la Compagnie Je Jètus, 

' C*ett h cette époque que aaiot François de Sales fit partie de U Confré|a- 
tioo do collège de Clermonc (depuis Louis-le-Grand). 
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un nouvel et public ëloge : la Bulle Gloriosœ Dominée, donnée 
le 27 septembre 1748 par Benoit XIV, connue sous le nom 
de la « Bulle d'or n . 

« ... De cette louable et pieuse institution que modifient à 
Tinfini de saintes et salutaires règles, selon les divers états des 
congréganistes, et que gouvernent, avec une habile pré- 
voyance, de prudents directeurs, il est incroyable quel bien a 
découlé sur les hommes de toutes conditions. 

a ... Nous qui, dans notre jeunesse, avons été membre de 
la Congrégation de la bienheureuse Vierge Marie, nous qui 
nous rappelons avec un agréable souvenir d^avoir fréquenté 
ses pieux et instructifs exercices pour notre plus grande con- 
solation spirituelle; jugeant qu'il était du devoir de notre 
ministère pastoral de favoriser, de promouvoir ces institutions 
solides qui font avancer dans la vertu et contribuent puissam- 
ment au salut des âmes, nous avons approuvé, confirmé, 
étendu... etc.. » 

C'était magnifiquement répondre aux lonf^ues contradic- 
tions qu*à son tour le jansénisme suscitait à la Compagnie 
de Jésus et aux chrétiens dont la foi était protégée sous la 
règle si féconde du congréganiste. Toutes les classes de la 
société pouvaient obtenir la même sauvegarde, avec la 
sagesse inhérente à l'organisation hiérarchisée de l'ancienne 
France : gentilshommes, magistrats, bourgeois, artisans et 
domestiques avaient leurs réunions spéciales appropriées à 
leur condition ^ Tous fils de la grande famille chrétienne, 
non pas isolés, mais groupés séparément par une heureuse 
intelligence de la vie des âmes, ils recevaient une direction 

1 La Congrégation établie au noviciat du faubourg Saint-Germain comptait 
parmi ses membres les princes Ferdinand et Charles de Lorraine; on eut soin 
d«î fonder une seconde réunion pour les domestiquer et valeti, ■ afin que. 
Tenant accompagner leurs maîtres, au lieu de les attendre inutilement pendant 
les deux beures que durait l'assemblée, ils eussent également l'occasion de 
faire les mêmes exercices en l'honneur de la Viei^e Marie *. P. Caiuto!i. 
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et des conseils exactement en rapport avec leurs besoins. 

En témoin sincère qui évoque ses souvenirs personnels, le 
cardinal de Beausset semble avoir porté en peu de mots le 
meilleur jugement que Ton doive porter sur les bienfaits de ces 
associations, véritables écoles de bonnes mœurs demeurées 
longtemps prospères : 

ft On se ressouvient encore, dans les principales villes de 
commerce, que jamais il n'y eut plus d*ordre et de tranquillité, 
plus de probité dans les transactions, moins de faillites et 
moins de dépravation que lorsque ces Congrégations exis- 
taient... Appelés à l'éducation des principales familles de 
rÉtat, les Jésuites étendaient leurs soins jusque sur les classes 
inférieures; ils les entretenaient dans Theureuse habitude des 
vertus religieuses et morales. Tel était surtout Tutile objet de 
ces nombreuses Congrégations qu'ils avaient créées dans toutes 
les villes et qu'ils avaient eu l'habileté de lier à toutes les 
professions et toutes les institutions sociales. Des exercices de 
piété simples et faciles, des instructions appropriées à chaque 
condition et qui n'apportaient aucun préjudice aux travaux et 
aux devoirs de la société, servaient à maintenir dans les États 
cette régularité de mœurs, cet esprit d'ordre et de subordina- 
tion, cette sage économie qui conservent la paix et l'harmonie 
des familles et assurent la prospérité des empires '. » 

Des âmes sauvées, la paix sociale aCFermie, les pratiques 
religieuses en honneur, la piété conduisant à la charité et la 
charité à la concorde, en voilà assez pour que le mal dresse ses 
batteries et tende ses pièges. Grâce à ses persévérants eCForts, 
l'irréligion triompha pour un temps : la coalition du Parlement, 
des philosophes et des jansénistes, aidée de la faiblesse coupable 
des princes de la maison de Bourbon, fut victorieuse. On sait 
trop cette scandaleuse histoire de Texpulsion des Jésuites, 

« Histoire de Fénelon, U I. 
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prélude de Tarrét de dissolution arraché par l'obsession et la 
violence à Clément XIV. En France, Tannée 1762, — Tannée 
1774 pour Tunivers entier, — vit Tadmirable soumission de 
ceux qui travaillaient vraiment a pour la plus grande gloire 
de Dieu » loin des intrigues humaines ^ Les Congrégations 
avaient eu Thonneur de recevoir les premiers coups ; dès le 
7 mai 1760, un arrêt du Parlement faisait défense de former 
à Tavenir toute assemblée, confrérie, congrégation, soit à 
Paris, soit en province, sans Texpresse permission du Roi 
« revêtue de lettres patentes vérifiées en la Cour » . 

Le bref de rétablissement de Pie VII Ta dit ', Thistoire le 
constate : la dispersion des fils de saint Ignace fut pour la 
religion et les lettres un dommage irréparable. Contre les 
bandes savamment exercées de Tathéisme, la concentration 
de toutes les forces catholiques n'eût pas été inutile, et s*il 
est vrai que dans une bataille le choc le plus terrible est mieux 
soutenu par une troupe d'élite, il sera permis de regretter le 
licenciement des « grenadiers de Tintolérance ' », à la veille 
du jour où la société allait subir Tassant de la Révolution. Qua- 
rante ans après, Tabbéde La Mennais, en ramassant les pierres 
dispersées du sanctuaire et cherchant les causes d'un si grand 

' Par un dessein providentiel, la Congrégation Prima Primaria fut épar- 
gnée. Seule, sa chapelle demeura intacte quand on vint enlever du Collège 
Komain les objets appartenant au culte. 

' Bulle Sollicitudo omnium Ecclesiarum, du 7 août 1814. • ...Le monde 
catholique demande d'une voix unanime le rétablissement de la Compagnie de 
Jésus. Nous recevons journellement h cet effet les pétitions les plus pressantes 
de nos vénérables frères les archevêques et évêques;..* nous nous rendons à 
un vœu si juste et si général, etc.. « — Le cardinal Pacca, dans ses Mémoires, 
a dit : ■ Le jour de la résurrection de la Compagnie, Rome retentissait de 
cris de joie, d'acclamations, d'applaudissements. Le peuple romain accompagna 
Pie VU depuis le Quirinal jusqu'à Téglise du Gesù, où Ton fit la lecture de la 
Ruile, et le retour du Pape à son palais fut une marche triomphale. • 

' « Le plus difficile sera fait quand la philosophie sera délivrée des grands 
grenadiers du fanatisme et de l'intolérance; les autres nesontque des cosaques 
et des pandours qui ne tiendront pas contre nos troupes réglées. • D'Alem- 
■EUT, Œuvres, t. XV, p. Î97. 
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désastre, n'Lésitait pas ù les trouver là : ■ Lorgqu'en 176*2, 
les Congrégations furent détruites pour la plupart arec les 
Jésuites,qui les avaient formées et les dirigeaient avec tant de 
sagesse, en moine de dix-buît ans, il y eut dans la capitale une 
diminution de moitié dans le nombre des personnes qui rem- 
plissaient le devoir pascal. Vers le même temps, et par la même 
cause, on vit peu à peu tomber en désuétude les pratiques 
pieuses, la visite quotidienne des églises, la prière commune 
dans les Familles, présage trop certain de l'anéantissement de 
la foi '. " 

C'est qu'en effet les Congrégations possédaient les condi- 
tions essentielles du succès et de la durée. Le patronage de 
Marie était bien cboisi : la Vierge immaculée représente 
le partit modèle de la pureté et de l'honneur; elle est mère, 
et mère de Dieu, toute-puissante sur le ccBur de son Fils; 
elle garde et protège avec une viclorieuse tendresse ceux 
qui portent ses couleurs. L'Église catbolique n'a pas de dévo- 
tion plus forte, plus douce, plus ancienne; elle remonte aux 
premières heures de la prédication de l'Ëvangile, aux jours 
mêmes du cénacle : ■ Erani persévérâmes unanimiter in ora- 
« lione cuin Maria maire Jesu '. » 

Le principe d'association, si indispensable aux choses qui 
doivent vivre, groupait les congréganistes en un faisceau com- 
pact et serré ; l'amitié était bien pour eux ce •< fortifiant néces- 
saire à prendre dans la carrière du bien » dont pariait de nus 
jours une grande chrétienne; dans leurs cœurs, le surnaturel 
coulait à pleins bords. Prière, travail, bonnes œuvres, c'étaient 
les trois étapes pour la formation d'àmes d'élite, de citoyens 
utiles, de chrétiens généreux. 

Confondus dans la catastrophe commune de la Révolution, 
prêtres séculiers et religieux, tous, après s'être laissé dé- 

■ Béptxlottt lur l'élit de riijUie en France. 1808. 

■ Adet dei Apétrei, I, xiT. 
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pouiller, acceptèrent encore Texil, la prison et la mort; mais 
leur invincible douceur devait « lasser Tacharnement de 
M leurs bourreaux, user la persécution, transformer Topi- 
« nion et faire avouer, même aux survivants du dix-huitième 
<t siècle, qu'ils étaient des hommes de foi, de mérite et de 
« cœur * » . 

Sur le terrain mouvant des systèmes philosophiques et au 
milieu des ruines qui couvraient le sol, tout à coup la croix 
du salut reparut. A son ombre, les cœui-s fati{][ués reprirent des 
forces, et le dix-neuvième siècle commença sa route entre la 
terreur des effondrements de la veille et Tespoir des relève- 
ments du lendemain. — Mais cette rénovation fut une tâche 
rude et pénible ; si des germes de foi, demeurés au fond des 
cœurs, levèrent au soleil nouveau de Tesprit reli(][ieux, que 
d'intelligences à éclairer, que de fautes à efFacer, que de bles- 
sures à panser dans cette société qui avait maintenant la triste 
expérience de tous les crimes sans être guérie de toutes les 
folies ! 

Les a historiens » qui se plaisent à faire passer sous les 
yeux de Tenfance de petites vignettes représentant les paysans 
du temps de Louis XIV, dévorant dans le désespoir de la faim 
les maigres racines de leurs champs dévastés, sont moins 
prompts à peindre le tableau de la France après dix ans de 
gouvernement républicain. Leur philanthropie aurait pourtant 
lieu de s'exercer, et ce peuple pour qui ils témoignent un bruyant 
zèle, n'était pas si universellement heureux qu'ils n'eussent 
quelques lacunes à déplorer dans son bonheur. Les témoi- 
gnages des contemporains, — nous parlons des moins pré- 
venus, — sont tristement uniformes *. 



* Tai:«k, Origines de la France contemporaine, t. IV, p. VIS. 

* « Chaque jour nous apprenons que les enfants meureni de faim, soit dans 
le^ hospices, soit dans les campaipies > , écrivent les administrateurs de la 
Charente-Inférieure. • C*est un spectacle désolant, disait Fourcroy : des bour- 
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A ces populations délaissées il fallait rendre la vie morale. 
Une réaction puissante, empruntant toutes les formes, portée 
par un courant d'opinion fait de soufFrance et de souvenirs, 
de regrets et de mépris, de désillusion et de repentir, créa le 
vide autour des institutions de la Révolution, tourna les yeux 
de la nation vers les croyances de ses pères et ne se laissa 
désarmer que lorsque la religion eut repris sa place dans 
les églises, les écoles et les collèges '. Dans la presse, dans les 
assemblées publiques, et jusqu^à la tribune des Cinq-Cents, 
les catholiques prennent à leur tour l'offensive et citent leurs 
oppresseurs au tribunal de Topinion. En 1800, ce tribunal a 
prononcé. Lorsque Bonaparte, par le Concordat, rappelle la 
religion dans les temples, il ne fait que consacrer par les lois 
les arrêts de la conscience populaire. 

Possédant au suprême degré le don de comprendre le vœu 
et les besoins de Topinion, Tesprit du premier Consul avait 
senti la nécessité de régulariser une situation religieuse rendue 
intolérable par Tanomalie même des mœurs et des lois ; il 
jugea qu'il fallait revenir officiellement à l'ancien culte en 
faveur duquel le courant des idées se manifestait d'une ma« 
nière irrésistible, argument non sans valeur aux yeux d*un 
politique habile étudiant soigneusement l'état moral de la 
nation qu'il se sentait la force de gouverner. Dieu venait une 
fois encore de choisir un instrument pour apprendre au monde 
« à rapporter les choses humaines aux ordres de cette sagesse 
éternelle dont elles dépendent » , afin de lui montrer que lors- 

^des détruites et abnndonnées, des châteaux incendiés, det maisons démolies, 
des TÎlIages presque sans babitants... Voilà ce qa*on observe pendant trente 
lieues de voyage dans Tin teneur de la Vendée. • 

A Bouen, 64,000 hal>itants sur 85,000 ont part aux distributions de pain, 
et cbacun se contente • d'un quart coro|iosé d*un mélange de froment, de 
maïs, d*orge, d*avoine, de fèves et de pois • . Tableau officiel de la situation 
de la France, adressé au Directoire, en 1801. 

* Voir le très remarquable livre de M. Tabbé Sicaud : CÉducation morale 
et civique avant et pendant la RévoltUion (1700-1808). 
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qu'il veut faire des lé{jislateurSy « Il leur envoie son esprit 
de prévoyance, leur fait prévenir les maux qui menacent 
les États, et poser les fondements de la tranquillité pu- 
blique ' » . 

Croire que le respect des choses saintes sortit d*un décret 
consulaire, et prétendre que ce coup de baguette suffisait 
pour relever les ruines amoncelées depuis dix ans, serait mé- 
connaître la vérité et aussi le bon sens. Les événements, tou- 
jours plus forts que les hommes quand ils concordent avec le 
plan de la Providence^ les événements imposèrent le Con- 
cordat '. Le g^erme religieux, en dépit des railleries du dix- 
huitième siècle, était trop profond pour qu'on pûtuTextirper» \ 

Par son Génie du christianisme, Chateaubriand, inconnu la 
veille, devenait le plus célèbre des écrivains. On poussa ce 
cri libérateur : Le christianisme est beau ! Et tous ceux qui le 
jetèrent en vinrent bientôt à s'écrier : Le christianisme est 
vrai * ! 

C'est ainsi que s'ouvrit le dix-neuvième siècle. 

Au milieu de ce grand réveil des esprits, mais dans l'obscure 

* RosscET, Discours sur t histoire universelle, 

^ « C*était TcfFort des ronsriences individuelles, c'était le zèle persévérant 
des prêtres persécutés, c'était la piété de nos curés de campagne venant, à 
travers tant de périls, retrouver leurs vieilles églises et leurs vieux paroissiens; 
c'étaient les sentiments de tant de Français à qui le malheur avait rappris 
l'émotion religieuse; c'était entin l'instinct du pays, c'était le mouvement des 
âmes qui avait relevé les autels, et non pas la volonté du premier Consul. La 
France ne s'était pas retrouvée catholique par l'effet d'une consigne militaire ; 
elle l'était parce qu'elle voulait l'être, laissant a chacun la consciencieuse 
liberté des refus. Il n'y eut que la cour de l'Empereur à qui il fut ordonné 
de prendre part au catholicisme du couronnement. ■ 

Saitit-Marc Girardin, Discours pour la réception de M. d* Haussonville , 
31 mars 1870. 

' • Dans toute société, la religion est un organe à la fois précieux et natu- 
rel. On essayerait en vain de l'arracher : les mains qui se porteraient sur elle 
n'atteindraient que son enveloppe; elle repousserait après une opération san- 
glante; son germe est tj-op profond pour qu'on puisse l'extirper. » Taine, Ori- 
gines de la France contemporaine : C Ancien Régime, 

^ Les familles chrétiennes lurent cet ouvrage avec avidité; il prit aussitôt 
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humilité de sa foi, ua prêtre déjà avaDcé en âge avait eu, lui 
aussi, une inspiration profonde. Il bénissait la Providence de 
rendre à son pays des jours de calme tout en faisant luire à 
rhorizon les brillantes chimères des jours de gloire; mais il 
fondait se» espérances sur des motife plus graves; son zèle 
expérimenté n'ignorait pas que, pour être vraiment forte, il 
faut à une nation une jeunesse chrétienne, gardienne et espoir 
de sa prospérité. La vocation de sa vie l'avait appelé jadis à 
connaître de prés des adolescences religieuses et viriles, et 
encore tout pénétré du souvenir de ces ■ Congrégations de la 
Sainte Vierge • dont il avait béni les heureux résultats, il ré- 
solut de grouper autour de lui quelques jeunes gens d'élite 
pour en faire, avec la grâce de Dieu et sous la protection de 
Marie, des disciples fidèles et des apôtres dévoués. 

plaça dam leur biblJolUqua, parmi lei livra eatanticli. Antoine de Coarloii, 
dont M. de RiLbei a publie l'admirable Livre Je raiion, terioine lei conuili 
à >ps enfanta par cette reconuDandation : • Liiei l'Evangite, l'Imitation de 
Jé«u(-Clirii(, et le Génie du chrintianiime de M. de Chateaubriand. > — La 
Vie dometlique, t. I, p. 118. 




CHAPITRE H 

RÉTABLISSEMENT DE LA CONGRÉGATION DE PARIS. 

(1801.) 

Le Père Bourdier-Delpuiu. — Fondation de la Congrégation Auxilium ChriS" 
tianorum^ le 2 février 1801. *- Les six premiers congréganistes. -— La 
première messe. — Le règlement. — Les conditions d*admission. — Les 
usages. -^ Les dignitaires. — L'appartement du Père Delpuits. 

« 11 s'appelait Delpuits ; j'ai plaisir à le nommer^ d'autres 
« ont acquis plus de {jloire dans leurs rapports avec la jeunesse 
a de France; aucun ne Ta méritée davantage '. » 

Ce nom, dont la voix de Lacordaire réveillait Técho après 
de longues années de silence, était modeste et sans gloire; 
mais pour obscur qu'il soit, s'il faut parler des hommes ayant 
travaillé, au début de ce siècle, au relèvement moral de leur 
pays, il peut prendre une place spéciale et garder un rang 
distingué. 

Jean-Baptiste Bourdier-Delpuits, né dans la province d'Au- 
vergne en 1736, entrait, vers l'âge de dix-sept ans, dans la 
Compagnie de Jésus '. 

Un écrit autographe nous met au courant des diverses cir- 
constances de sa vie, mais sa modestie l'a laissé plus sobre de 
détails envers lui-même qu'envers les saints religieux avec les- 
quels il a vécu .lia gardé un souvenir attendri pour les premiers 

• Oraison funèbre de Mgr Charles de Forbin-Jansun, 

^ P. GuiDÉK, Notices historiques sur quelques membres de la Socie'té de* 
Pères du Sacre'' Cœur et de la Compagnie de Jésus, t. II. 
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maîtres de sa jeunesse, restés les amis de son âge mûr; une 
affection particulière le liait avec le Père Dugad, le célèbre 
missionnaire de Chine, et le Père de Noihac, recteur du no- 
viciat de Toulouse, plus taixl martyrisé à la glacière d'Avi- 
gnon. 

Comme ses frères, le Père Deipuits dut, en 1762, renoncer 
à la vie religieuse, vers laquelle le portaient toutes ses inclina- 
tions, et rentrer dans le monde. Mais n'ayant pas prononcé ses 
derniers vœux lors de la proscription, il échappa aux arrêts qui 
banissaient doublement tous les profès. Engagé dès lors dans 
le clergé séculier, il devint d'abord vicaire général du diocèse 
de Conserans ', puis reçut le même titre pour celui d'An- 
gouléme*. En 1771, il se fixait à Paris, où Mgr Christophe de 
Beaumont Faccueillit avec bienveillance et lui donna un ca- 
nonicat dans la collégiale du Saint-Sépulcre de la rue Saint- 
Denis*. 

Ce vaillant évéque était encore sur la brèche, défendant les 
droits de l'Église contre les embûches des jansénistes, les 

' L'évèché de Conserans, dont le 8ièp,e fut aboli lors du concordat de 1801, 
dépendait de l'archevêché d'Auch. Sa juridiction ne comprenait que soixante- 
douze paroisses. 

' Malgré les obligeantes recherches ordonnées par Mgr Sebaux, nous n*avons 
rien pu trouver dans les archives de l'évèché d*Angoulème concernant le Pcre 
Deipuits. En considérant les deux dates extrêmes de son départ de Toulouse 
et de son arrivée à Paris (1762'1771), il est manifeste qu'il fut grand vicaire 
de Mgr de Broglie, évèque d'Angoulême, de 1754 à 1784. Cette dignité devait 
être simplement honoraire. 

* La première pierre de Téglise du Saint-Sépulcre, à Paris, fut posée le 
18 mai 13i6, sur un fonds de terre acheté par Louis de Bonrbon, comte de 
Clermont, et quelques autres croisés qui, en Terre Sainte, avaient formé une 
confrérie et fondé un hôpital pour les pèlerins. Le chapitre de Notre-Dame 
nommait aux douze canonicats du Saint-Sépulcre. Les chanoines faisaient, tour 
à tour, les fonctions de curés dans l'enceinte de leur clôture. La collégiale fut 
supprimée en 1790; les bâtiments, sitnés rue Saint-Denis, furent vendus à des 
marchands hollandais qui détruisirent l'église, devenue propriété nationale, et 
construisirent des maisons dont l'ensemble prit, à cause d'eux, le nom de 
Cour batave. Le percement duboulevard de Sébaitopol l'a depuis foit disparaître 
^ son tour. 
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pamphlets des philosophes et les arrêts du Parlement '. Sa 
fermeté apostolique et sa charité sans bornes frappèrent le 
Père Delpuits, qui, toute sa vie, {jarda la plus douce mémoire 
de ses vertus. On a souvenir de Tavoir entendu parler bien 
souvent des mérites du courageux prélat, el rapporter avec 
émotion quelques traits de cet évéque qu'il disait « digne des 
plus beaux siècles de TÉglise » . Il aimait à rappeler ce temps 
passé et concluait généralement ses récits par ces mots : 
o Ah! le grand archevêque que c'était! » répétant deux ou 
trois fois et comme en lui-même : a Christophe de Beaumont! 
Christophe de Beaumont! » tant ce nom paraissait résonner 
agréablement à son oreille et à son cœur'. Il aimait Fétude et 
possédait une véritable science hagiographique : c'est par ses 
soins que furent éditées les célèbres Observations du Père 
Berthier ' sur le Contrat social, où le savant Jésuite réfute 
les sophismes de Rousseau. Plusieurs années après, il don- 
nait une continuation de l'Abrégé de la Vie des Pères et des 
martyrs traduit de Godescard. 

Pour être utile au diocèse qui l'avait adopté et contribuer 
au bien des âmes, le Père Deipuits se consacra à l'une des 
œuvres les plus fructueuses du ministère en donnant des 
retraites aux ecclésiastiques, aux laïques, principalement aux 



> Voir l'ouvrage da Père Récsadlt, Christophe de Beaumont, archevêque 
de Paris (1703-1881). 2 toI. in-S». 

« Souvenirs d^une Congrégation de la Sainte Vierge. Cette petite brochure, 
devenue extrêmement rare et due à la plume du docteur Pignier, a paru, tans 
nom d*auteur, en 1864, à l'imprimerie Bouchard- H uzard, à Paris. Sous un 
format modeste, elle renferme, rapportés par un témoin, des détails authen- 
tiques qui nous ont été particulièrement précieux. 

* Le Père Berthier (1704-1782), membre de la Compagnie de Jésus, fat 
professeur d'humanités et sa rendit célèbre par l'habile et savante direction 
du Journal de Trévoux. Il fut en butte aux attaques les plus violentes des 
encyclopédistes et de Voltaire, dont il avait hardiment critiqué les ouvrages 
et mis à néant les assertions. Le Dauphin le Ht nommer garde de la biblio- 
thèque du Roi (1762) et adjoint à Féducation du duc de Berry (Louis XVI) et 
du comte de Provence (Louis XVIII). 
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jeunes gens dans les maisons d'éducation, se préparant ainsi, 
à son insu, à Tapostolat qui devait être le plus fécond de sa 
vie. 11 possédait Part d*intéresser son auditoire par sa simpli- 
cité; son onction lui gagnait la confiance de tous ; il évitait les 
discours d'apparat oii son éloquence modeste aurait été moins 
d^accord avec ses dispositions naturelles. 

Son camail de^chanoine le rendit le héros d'une aventure 
assez piquante qui formerait bien un chapitre de Ta his- 
toire des préventions » : à la fin des exercices d'une retraite 
ecclésiastique de province, comme il se reposait dans sa 
chambre, l'évéque du diocèse le vint trouver tout en riant 
pour lui conter, en confidence, que plusieurs de ses audi- 
teurs, se louant hautement des discours qu'on leur avait 
tenus, l'avaient remercié de leur avoir donné comme prédi- 
cateur un chanoine de Paris. « Et maintenant. Monseigneur, 
avaient-ils ajouté, non sans finesse, on ne pourra plus dire 
qu'il n'y avait que les Jésuites pour savoir nous enseigner nos 
devoirs! » 

En Tarrachant à des occupations qui lui étaient chères, la 
Révolution vint, pour la seconde fois, briser le cours ordinaire 
de sa vie. Subissant, tour à tour, la prison et l'exil, il revint 
cependant en France avant la chute des persécuteurs, tant 
son cœur était attaché à sa patrie et tant il lui eût été pénible 
de ne pouvoir plus y exercer son dévouement. Homme de 
bon conseil, il faisait apprécier sa direction et son expérience; 
on frappait à sa porte comme à celle d'un ami sûr et d'un 
prêtre éclairé. C'est à lui que Louis Barat, sortant à peine 
des cachots et secrètement ordonné prêtre, s'ouvrit de son 
dessein de passer en Russie pour se joindre aux Jésuites, qui 
pouvaient y vivre en communauté. Le Père Deipuits lui con- 
seilla de ne pas quitter la France, où la moisson était si abon- 
dante, et lui représenta non seulement les immenses besoins 
de l'Église persécutée, mais lui peignit aussi le tableau d'un 
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ministère apostolique bien fait pour tenter, par le péril même, 
Tardeur d'un jeune prêtre ^ Il ne voyait, avec raison, aucune 
tâche plus pressante que le relèvement matériel des paroisses 
de Paris trop longtemps veuves de leurs pasteurs. 

11 suivait avec une joie profonde la renaissance catholique 
de son pays, mais sa prudence lui laissait tout craindre quand 
il considérait combien l'instruction religieuse faisait défaut à 
la jeunesse, particulièrement à celle qui suivait les cours des 
grandes écoles publiques de Paris. Il conçut le dessein de 
grouper autour de lui quelques jeunes gens pour les maintenir 
dans les sentiments de foi qu'ils avaient puisés au sein de leur 
famille ou pour leur en inspirer^ s'ils avaient le malheur de 
n'en pas avoir. Au lieu de se borner, comme tant d'autres, à 
pleurer sur les malheurs de Sion,il mit la main à l'œuvre pour 
soutenir, dans la mesure de ses forces, la bonne volonté de 
chrétiens trop isolés, les fortifier par leurs mutuels exemples 
et les conserver gens d'honneur au milieu de tant d'impiétés 
et de séductions. 

Il savait fort bien que tout catholique est, malgré son zèle, 
un « serviteur inutile » ; aussi, après un premier temps 
d'expérience qui lui permit de reconnaître le mérite sincère 
et solide de quelques étudiants qui venaient le voir plus fré- 
quemment, il voulut les placer sous le patronage direct de la 
Sainte Vierge, et, puisant dans ses souvenirs d'autrefois, il ne 
vit rien de mieux que de fonder une association de piété sur 

' Louis Barat, frère aîné de Mme Sophie Barat, l'illustre fondatrice du 
Sacré-^œur, nac|uit i Joigny le 30 mars 1768. Bien que simple diacre k la 
Rérolution, il fut détenu k Sainte-Pélagie, à Saint-Lazare et au Luxemliourg, 
jusqu'en 1705. Entré dans la société naissante des Pères de la Foi, il enseigna 
ju:»qu'en 1807, époque de la dispersion brutale de leurs collèges. Le Père de 
Clorivicre le reçut en 1814 dans la Compagnie de Jésus; il fut professeur au 
petit séminaire de Bordeaux et maître âeà novices k Montrouge. Son action 
fut marquée k la Congrégation militaire, dont nous parlerons dans la suite. Sa 
science théologique était célèbre; il savaii par cœur la Somme de saint Tho- 
mas. H mourut en 1844. 
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le modèle et d'après les règles des Congrégations bénies par 
les Souverains Pontifes '. 

Sa proposition fut agréée; s'étant muiiî auprès du cardi- 
nal du Belloy, archevêque de Paris, de l'autorisation néces- 
saire, il érigea officiellement une Congrégation sous le titre de 
> Sancta Maria, auxilium christianorum » , et en commença 
les exercices le jour de la Purification, le 2 février 1801. 

Celui qui saurait écrire une histoire de la restauration 
des bonnes œuvres au sortir de la Itévolutton, pourrait 
marquer d'une croix blanche cette date. Et cependant, 
qu'ils étaient modestes, ces débuts! qu'ils furent peu 
nombreux, les ouvriers de la première heure! un vieillard 
eutouré de six jeunes gens inconnus, perdus dans celte im- 
mense ville captivée par la gloire militaire, absorbée par la 
prodigieuse Fortune d'un soldat à qui rien n'avait encore 
résisté. 

Ils s'appelaient : Régis Buisson, François Régnier, Louis 
Gondret, Joseph Perdreau, Auguste Périod et Charles Frain 
de la Villegontier '. Tous étaient étudiants en médecine ou en 
droit. 

Le Père Delpuits célébra la messe dans son salon trans- 

■ ■ Qaind un Uïque me demande ce qu'il faut faire pour ttre laun, ditiit 
taint Alpbunae de Lif uori, je ne pui» lui conseiller un moyea plut utile el 
plui tûr que d'eatrer diD* la Congrégitioa. La Congrégalioa eit un moyeu 
qai renferme tout le* aairei, rotme let plui infiilliblea, pour le ulul 

* Il Doiu but reciiHer ici l'erreur commiae par Csktimud-Jolt (Hinioire 
de la Compagnie dt Jetas, I. VI, cb. m), par le Père GoiDBs {Soticei Aii- 
tori'fuet, (. Il), et aprèa eux par la Père CiniTOI (Notice sur lei Congréga- 
tion!, 1H3) et le Père DklpliCe {Histoire des Congrégations, 188t), qui 
donnent d'autrei nomi et citent parmi lu fondateur* de la réunion Mathieu 
et Eugène de Montmorency (il* furent admi* *eulemeDt le SI décembre 1801). 
Non* aTon* vénliâ le fait sur le roanoacrit officiel contenant lea nomi, pré- 
nom*, ùtoilioni, Ige et domicile de* congréganiatci, BTec la ilale de leur 
■dmiiùon, écrit de la main mime du Père Delpnit*, et continué aprèa aa 
mort. Il eat en notre poMeadon el noua a fourni le* renleignement* le* plu* 
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formé en cbapelle, et au moment de la communion, il exposa 
en quelques mots à ses auditeurs ce qu'il attendait d'eux : 
il espérait les voir accomplir parfaitement les devoirs 
de leur état en se fortifiant des exemples et des encou- 
ragements que Ton doit rencontrer dans une réunion de 
chrétiens sincères; s'adonner à quelques œuvres de charité 
en rapport avec leur condition sociale et devenir, sans 
ostentation comme sans respect humain, le modèle de leur 
entourage. 

L'acte de consécration approuvé par le Saint-Siège avait 
été prononcé par chaque congré^aniste après l'élévation, 
suivant les formes exactes d'autrefois '. 

L'œuvre était fondée. 

Aiîn d'assurer la marche et la vie de l'association, le Père 
Delpuits avait rédige un règlement court et précis : 

■ Four être admis à porter le nom de congréganiste, il faut 
faire profession de la foi catholique, avoir bit sa première 
communion, jouir d'une réputation intacte sur la probité, 
les mœurs, et l'assiduité des devoirs du culte catholique, 
jouir aussi dans son état d'une sorte d'estime que la manière 
de s'y conduire et les habitudes connues de la vie procurent 
ordinairement. Il est nécessaire aussi de demander et de 
désirer son association à la Congrégation après avoir connu 
quel en est l'esprit, quels en sont les obligations et les avan- 
tages pour la sanctiBcation. L'esprit de la Congrégation 
est celui de la charité évangélique : nous ne devons faire 



■ 'Sancla Maria, inaler Dtï et virgo,eyO... It hodiein DomiHam,palrtinam 
et aduocalam tligo, firmittrifue ttatuo et prvpono me numquam le derelictu- 
rum iteijut eontra te alùfuid un^uam dicturum aulficlumm, neque permit' 
iiirum u( a meii lubdilis aliijuid coiitra luum hotiorem unquam agalur; oiiecm 

nn me deterai m hora moiiii. Amen. • 

C'est 11 Formule impriiaée en télé HaLibellut todalitatit Btotœ Maria Yir- 
ginit, publié en 1576 par le Père CoiTsnct. 
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entre nous qu'un cœur et qu'une âme, cor unum et anima 



una * 



Aucune société ne va sans hiérarchie : on nomma un pré- 
sident ou « préfet » chargé de maintenir les règles de la Con- 
grégation etde prendre la parole en son nom, s'il était néces- 
saire. Quand la réunion devint plus nombreuse, on lui 
adjoignit deux « assistants ». Un « secrétaire » fut chargé de 
tenir à jour le catalogue et les archives; un « trésorier» 
recueillait et administrait les modiques cotisations ; plusieurs 
congréganistes remplissaient l'office de « lecteurs » ; deux 
autres servaient la messe du Père directeur. Enfin, et bien 
que ce fût un devoir moral pour tous, on désigna ceux qui 
visiteraient plus spécialement leurs confrères malades. En 
proclamant leurs noms, le Père Delpuits avait l'habitude 
d'ajouter : « Et (généralement tous les médecins de la Congré- 
gation. » 

Les choses restèrent d'abord en cet état; plus tard, le 
nombre des congréganistes, en augmentant, ne permit plus 
de les assembler tous le même jour : il fut établi deux divi- 
sions ayant chacune leurs dignitaires et respectivement pré- 
sidées par le « préfet » et le « premier assistant » . 

Les réunions avaient lieu le dimanche, tous les quinze 
jours ; elles commençaient à sept heures et demie en été, à 
huit heures en hiver. 

En entrant, chacun s'entretenait avec les amis arrivés avant 
lui. Le Père Delpuits avait très à cœur de voir liés par une 
charité et une estime mutuelles les membres de la réunion ; 
il y employait tous les moyens que son expérience lui sug- 
gérait; aussi aimait-il beaucoup ces premiers colloques avant 
la messe qui permettaient aux sentiments de se montrer plus 
librement, aux amitiés de se cimenter davantage. L'un par- 

I Documents manuscrits et inédits. 
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lait de ses études, l'autre de isa famille, celui-ci de ses projets, 
celui-là de ses relations, etTintimité devenait ainsi plus facile 
et plus cordiale. — Pendant ces causeries, le bon Père rece- 
vait dans son cabinet ceux qui exprimaient le désir de Ten- 
tretenir en particulier. 

Au signal donné, tous prenaient leur place pour entendre 
la lecture d*un chapitre de la Vie des saints, 

Seul et vrai Panihéon. 

Assis en face de l'assemblée, le Père Deipuits faisait Tappei 
et donnait ses avis. Sur Tépftre ou l'évangile du jour il pro- 
nonçait une courte instruction religieuse remplacée quel- 
quefois par une conférence écrite sur un sujet de morale 
chrétienne et rédigée par un des membres de la réunion *. 
Revêtu des ornements sacerdotaux, il se rendait — pour aller 
chercher le Saint Sacrement — dans la petite chapelle domes- 
tique où il avait Thabitude de dire sa messe chaque matin, 
et rentrait au milieu de Tassistance agenouillée. La messe 
commençait; on chantait le Veni Creator y VAve maris Stella; 
on récitait le Miserere, 

Ces coutumes ne perdaient de leur simplicité qu'aux fêtes 
de la Purification et de TÂssomption, jours de solennité reli- 
gieuse. Le préfet, au nom de tous, renouvelait nu pied de 

I Nous possédons les nombreux manuscrits de ces travaux, qui ne manquent 
pas de mérite; voici quelques sujets traités : le Culte catholique (Nicolas db 
MAC-CàRTHT); — le Bon Pasteur (Bordieii), ■ rédaction qui a mérité notre 
éloge ■, dit une note de la main du Père Deipuits; — la Transfiguration 
(M. DB Lomknie); — le Culte de Dieu, des Anges et des Saints (M. de Motc- 
MEROCÊ); — la Connaissance de soi-même (de la Big^ïe-Villesieuve); — le 
Pèche' mor/tf/ (Auguste d*Harancuier8); — le Pèche' véniel (H\pf»o\y te d'Ha- 
RARGUiERs); — les Tentations de Noire- Seigneur (oe la Bédotère); — 1er 
Trois Vertus théologales (Jules d'Haraugviers); — le Baptême (Tbtssbtrbb); 

— la Mort (Charles de Bretbuil); — la Voie, la vérité et la vie (Labbibbc); 

— les Commandements de r Église (de la Bigre-Villeneuve); — les Sacrements 
(Alexis DE NoAiLLEs); — le Mauvais Biche (Robert de Mac-Gartht); — 
PAmour de Dieu (Saiîit-VVclfrahg). 
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l'autel, et un cierge k la main, l'acte de consécration à la 
Mère de Dieu; les chants avaient plus d'ampleur; le Père 
directeur donnait I» bénédiction du Saint Sacrement '. 

Association de prière et de travail, réunion amicale d'édi- 
iication, la Congréjiation n'avait pas besoin de gi-andes 
richesses ; on trouva bon d'établir une cotisation annuelle de 
trois francs pour les frais du culte, mais on n'admettait pas 
une somme plus forte, et un jour qu'un congréganiste, plus 
favorisé des dons de la fortune, remit un louis d'or entre les 
mains du trésorier, le Père Deipuits lui fit rendre aussitôt ce 
qu'il avait donné de trop, ne voulant pas que le principe 
d'égalité chrétienne souffrit en quoi que ce filt. 

Quand la mort, qui frappe k tout âge, — immanis mors, — 
venait éclaircir ses rangs, la réunion tout entière se faisait un 
devoir d'entourer de ses prières celui qui la quittait et de 
l'accompagner jusqu'au cimetière. Un membre était chargé 
de réunir les traits édifiants de sa vie et d'en composer une 
notice historique lue publiquement à l'une des séances sui- 
vantes. C'est à ce pieux et touchant usage que nous devons 
les détails les plus intéressants sur les origines de la Congréga- 
tion; ces documents manuscrits renferment l'bisloire authen- 
tique et fidèle de ces premières années, et permettent d'appré- 
cier la grandeur morale des âmes viriles qui composaient ce 
pieux cénacle *. 

En parodiant un mot trop célèbre, on peut dire que là on 
entrait ■ libre dans une réunion libre > . Celui qui souhaitait 

' L'uuge voulait égalemcnl, sans iju'auciin vœu iprctal y obliRpâl davaniniie, 
que chique con|;rëginute rpciiit toui les jour<i . avEU la itrière Saacta Maria 
mater Dti tl virjo, quinze Ane rt i)uinze Gloria. 

* Le* (eite* manuicril» de toutes ce» notices nécrologique! lont entre no* 
aiain< ; Hi forment ileui |;ra9 volumra. Lfi archive* <le I.i Coni;ré{;alion furrnt 
eontiéet, en 1809, Ion de h première dUperiinn, j MM. d'il^iranguiera de 
Quincerot. Remiies au Père Rootîn, elles furent dépoiée*, aprè* le> évi'ne- 
menu ds 1830, chei M. Go»in, qui plui lard In El trnir au Prre de R.ivi- 
Unan; c'ttt ainii <|u'ellea parvinrent k la maiion de la rue de ScTrei. 
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de devenir congréganîste était plus retenu que poussé, car on 
lui faisait avant tout remarquer la ré{jularité de conduite qu'il 
devait tenir et le bon exemple qu'il lui faudrait habituelle- 
ment donner en tout. Le « probationnaire » (pour se servir 
du terme consacré) devait être présenté au Père Delpuits par 
deux confrères, et recevait la permission d'assister aux messes 
du dimanche, mais hors des rangs des congréganistes. Après 
ce premier temps fixé pour mieux connaitre le nouvel ami 
qui se présentait, quand son assiduité, sa piété, ses qualités 
naturelles et son honorabilité étaient à Tabride tout soupçon, 
on se faisait une joie de l'admettre officiellement. 

Le jour de sa réception, après qu'il avait reçu du Père Del- 
puits, dans un entretien plus intime, les conseils propres à lui 
faciliter l'accomplissement des devoirs qui lui étaient propo- 
sés, il était conduit au pied de l'autel par les deux assistants 
du préfet, et aussitôt après le Pater de la messe, il lisait la for- 
mule de consécration, en français, un cierge à la main. Â la 
fin de la cérémonie, le nouveau congréganiste était solennel- 
lement présenté par le préfet au Père Delpuits et aux autres 
membres de la réunion. 

Au commencement de chaque année, les dignitaires élus 
étaient proclamés par le Père directeur, qui se servait de la 
formule suivante : « A la plus grande gloire de Dieu et à 
rhonneur de la Sainte Vierge, je nomme et j'institue préfet, 
M. N... » — Aussitôt l'ancien président cédait sa place à son 
successeur; puis le Père nommait les autres « officiers » qui 
entraient immédiatement en fonction. 

A la séance suivante, le nouveau préfet adressait ses remer- 
ciements au Père directeur, de même qu'au renouvellement de 
Tannée, il lui exprimait les vœux de toute la réunion. 

Connaître avec exactitude les lieux où se déroulèrent des 
faits historiques offrent un intérêt particulier : tel détail qui 
avait échappé d'abord devient vivant à la seule vue de Tem- 
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placement où il s'est passé; Timpression est plus durable 
lorsque le souvenir de Toeil peut aider la mémoire de Tesprit. 
Cela est vrai du petit au grand, et il n'est point alors de minutie 
pour rhistorieny pas plus que pour Tarchéologue, le géologue, 
le botaniste ou le numismate : la recherche de Tinfiniment 
petit est parfois ridicule, le culte de la précision ne Test jamais. 

Il n'y a donc point d'inutilité à savoir que ce fut rue de la 
Jussienne * que le Père Delpuits jeta les fondements de son 
œuvre, et que les premières réunions de la Congrégation 
eurent lieu, rue Saint-Guillaume, dans Tappartement qu'il 
vint occuper au faubourg Saint-Germain et qu'il ne quitta 
plus désormais '. 

Deux gravures du temps ', précieuses par leur exactitude 
non moins que par leur rareté, représentent une séance de la 
Congrégation : l'une au moment de la lecture de la « Vie des 
saints » à un auditoire attentif; l'autre à l'instant où les nou- 



* La rue de la Jussienne était située non loin de remplacement de Téglise 
du Saint-Sépulcre; en rentrant en France, bien que la Collégiale fût détruite, 
le Père Delpuits s*était naturellement logé dans son ancien quartier. 

* Nous lisons au dos d*une lettre adressée au Père Delpuits : « Rue Saint- 
Guillaume, la deuxième porte après la rue de Grenelle ■ ; sur une autre : 

> Rue Saint-Guillaume, sur la rue de Grenelle-Saint-Germain ■ ; sur une troi- 
sième : ■ Rue Saint-Guillaume, n^ 27. • La maison fait en effet l'angle des 
rues Saint-Guillaume et de Grenelle. 
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L'appartement, situé au second étage, avait vue sur les jardins de ThAtel. 
En entrant, on rencontrait k main droite le petit oratoire particulier du Père 
Delpuits; à gauche, le vaste salon qui, transformé en chapelle, servait aui 
réunions du dimanche; la chambre du Père était à droite 

' Dettinées par Bonvoisin, lithographîées par G. Motte. 
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veaux admis vont se rendre à l'autel pour prononcer Tacte de 
consécration. 

Modeste sanctuaire orné d'objets de piété, du portrait des 
archevêques de Paris et de quelques tableaux religieux, où 
bien des prières s'élevèrent pour la France, où bien des voca- 
tions prirent naissance, où bien des convictions s'affermirent, 
où les cœurs battaient à Tunisson pour les plus grandes causes 
qui soient au monde : le salut des âmes, le service de l'Église 
et la gloire de Dieu ! 




CHAPITRE m 

LES GRANDES I%COLES. — LA CONGRÉGATION AUX PIEDS 

DE PIE VII A SAINT -SULPICE. 

(1891-1805.) 

Les étudiants catholiques de TÉcole de médecine de Paris : Régis Buisson, 
Frain de la Vitlegontier, Fizeau, Savary des Brûlons, Laënnec. — L'Ecole 
de droit : François Régnier. — Mathieu de Montmorency. — Les chrétiens 
de rÉcole polytechnique : Paul-Emile Teysseyrre, du Plessis, Bailleul. — 
L'épisode de Galilée et Andrieui^. — Le mouvement catholique en 1803. 
— Le pape Pie VII à Paris. — La Congrégation à la chapelle des Alle- 
mands.— Discours de Maximilien Séguier. — La bénédiction du Saint-Père. 

Les livres sapientiaux ont marqué Torigine divine de Tart 
médical et tracé les caractères glorieux de cette science : 

A Deo est omnis medela... Altissimus creavit de terra medi- 
camenta... In tua infirmitate ne despicias teipsum, sed ora Do- 
minum, et ipse curabit te '. 

C'est dire Timportance capitale de Tétude du « moral » 
dans le soin des infirmités humaines, c'est reconnaître que la 
thérapeutique matérialiste, en ne tenant compte que des 
éléments physiques (partie secondaire et relativement infime), 
est fatalement condamnée à être incomplète, et, de fait, il n'est 
point de véritable savant qui n'ait conclu à la nécessité d'un 
enseignement spiritualiste pour ceux qui veulent étudier les 
maladies du corps, et toute la médecine peut aboutir au mot 
si humble, mais si sage, d'Âmbroise Paré : « Je le pansai : 
Dieu le guérit! » 

* Ecclésiastique^ ixiTni, 2, 10. 
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Le Père Deipuits s'était occupé avec succès d'histoire natu- 
relle; il avait formé, dans ses loisirs, une riche collection de 
minéraux; ses goûts personnels l'attiraient vers les sciences 
médicales, et, proche parent de M. Bourdier, alors professeur 
à rÉcole de médecine, il avait tout naturellement dirigé ses 
regards sur les jeunes gens qui en suivaient les cours, pour 
trouver parmi eux le premier noyau d'une réunion de piété. 
La propension malheureuse qui trop souvent porte les dis- 
ciples des sciences exactes à s'arrêter aux causes secondes, 
sans remonter à la cause première, avait trouvé des esprits 
disposés à ne pas dépasser les résultats donnés par leur scal- 
pel. Les doctrines matérialistes régnaient dans les cours et 
plus encore dans les tendances d'une jeunesse que tant d'évé- 
nements avaient privée des premières notions du spiritualisme 
chrétien. 

Toutefois, parmi les étudiants qui fréquentaient alors l'École 
de médecine, on pouvait remarquer un jeune homme que ses 
principes religieux mettaient en relief; une science déjà solide, 
récompensée par de brillants succès, commandait le respect 
même aux esprits forts; la fermeté de ses pratiques jointe 
à la maturité de son talent l'avait fait nommer : a le père 
des croyants ». Une thèse placée immédiatement parmi les 
ouvrages classiques le rendit justement célèbre; elle fixait 
d'autant plus l'attention qu'elle reposait sur la définition, — 
alors toute nouvelle, — donnée par M. de Bonald : « L'homme 
est une intelligence servie par des organes. » 

Il s'était lié d'amitié avec M. Deipuits, autant que l'âge le 
permettait, mais poussé tout à la fois par la confiance et le 
respect qu'inspire aux âmes élevées une vie toute de sacrifices 
et de vertus. De son côté, le bon religieux aimait la modestie 
de ce jeune homme, la persévérance de ses convictions, et se 
plaisait à admirer dans cette belle intelligence éclairée par la 
foi les promesses d'un avenir consacré à la science. Il lui 
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confia son projet d'association pieuse. Ses vœux répondaient 
entièrement aux désirs d'apostolat qui germaient dans le cœur 
de ce ferme chrétien, et ne pensant pas pouvoir trouver un 
plus digne auxiliaire de ses efiForts, il en Ht le premier prési- 
dent de la petite assemblée. 

Ce jeune savant se nommait Régis Buisson. — Il était né à 
Lyon dans une de ces familles de bourgeoisie chrétienne, 
rhonneur de notre vieille France et Tune de ses meilleures 
forces, car les graves maximes de probité qu'elles se trans- 
mettaient de générations en générations constituent la pro- 
spérité des foyers d'un grand peuple, et « rien ne saurait rem- 
it placer cette école domestique où la jeunesse doit trouver le 
« ressort moral dont elle a besoin pour les luttes et les 
« épreuves de la vie ' » . 

Son oncle, le Père Bichat, de la Compagnie de Jésus et 
prédicateur du Roi, se chargea de son éducation ; c'est à ce 
maître excellent qu'il dut ce jugement droit, cet esprit péné- 
trant, cette netteté dans les idées que l'on remarquait jusque 
dans sa conversation familière; il puisa également auprès de 
lui l'élévation d'àme qu'il eut à mettre en pratique quand la 
loi rigoureuse qui appelait toute la jeunesse aux armées de 
la République lui assigna le poste d'aide- chirurgien à la 
suite des troupes. Sorti à son honneur de cette épreuve, 
il continua ses travaux et vint les achever à la Faculté de 
Paris. 

Les succès qui l'y attendaient ne troublèrent point sa séré- 
nité; il se plaisait à répéter, avec la modestie qui lui était 
naturelle : « Je remercie la Providence de ce que, voulant 
couronner un chrétien, elle ait daigné choisir celui qui le 
méritait le moins. » — Longtemps associé aux travaux de son 
cousin, le célèbre docteur Bichat % il continua ses ouvrages et 

' Ch. DE IliBiE, les Familles de France avant la Révolution^ t. I. 

' Bichat ik novembre 1771-22 juillet 1802) commença tes études médicale* 
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y mit la dernière main. Membre adjoint de la Société de 
médecine, auteur d*articles remarqués, il reçut encore la 
direction d'un dispensaire. Sa journée aurait été entièrement 
remplie par les consultations, s'il n'avait voulu acquitter 
d'abord la dette que sa charité lui faisait contracter envers les 
pauvres, et parce qu'il ne pouvait les aider que de ses conseils 
et de ses soins, une g[rande partie de son temps se passait en 
visites gratuites. Avec cet attrait pour le bien, il se fit natu- 
rellement apôtre. Son talent et son zèle étaient au service de 
tous ses confrères, et la Congrégation lui a du d'utiles et 
sérieuses recrues. 

Personne n'était mieux fait pour écouter son appel que 
Charles Frainde la Yillegontier. Aussi bien, leur vie commune, 
suivie d'une même mort prématurée, forme un ensemble qu'il 
nous serait pénible de séparer ici. 

Intelligence délicate, cœur généreux, âme compatissante, 
la main toujours ouverte, l'abord toujours facile, la parole 
toujours gracieuse, c'est avec ces caractères aimables que se 
présente à nous celui que tout le monde appelait « le bon 
Frain » . 

Sa fortune personnelle lui permettait de faire de ses bril- 
lantes études au collège de Vendôme le point de départ d'une 
existence toute littéraire qui plaisait à ses goûts et pouvait 
exciter ses légitimes espérances; mais, sans attendre les 
sévères enseignements des catastrophes révolutionnaires, il 
avait déjà tourné ses regards vers un but plus élevé en choi- 
sissant une carrière appropriée à son désir d*étre utile à ses 
semblables; il repoussa cette vie facile livrée à l'imprévu 

h Lyon, les cootinua k Paris sous la direction de l'habile chirur^en Desaault. 
Professeur en 1797, il publia dès 1800 plusieurs ou\'rages qui fixèrent l'atten- 
tion du monde savant, particulièrement VAnatomie générale appliquée à la 
physiologie et la médecine (1801, 4 vol. in-8°). Il était médecin de l*HAteU 
Dieu depuis 1800 ; une chute et une fièvre putride gagnée au milieu des amplû- 
théâtres d'anatomie le conduisirent au tombeau à trente et un ans. 
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qui trop souvent réduit l'homme oisif à une sorte d'im- 
puissance sociale difficilement compatible avec la pratique 
exacte des vertus chrétiennes. 11 se rendit à Rennes pour 
étudier la médecine et fréquenter les hôpitaux. C'est sur ce 
vaste champ de bataille où la science est aux prises avec 
la maladie en des combats journaliers, que sa résolution 
courageuse trouva un aliment au dévouement et au sacrifice. 
D'une scrupuleuse exactitude dans les devoirs de sa profes- 
sion, il aimait davantage encore s'adresser aux âmes; sa 
sollicitude savait apporter mille adoucissements aux misères 
morales, qui trouvaient toujours en lui un consolateur patient. 
Sa charité, qui lui avait valu de la part de ses mattres et de ses 
condisciples le surnom qui caractérise sa vie, était ingénieuse . 
le « Bon Frain » parcourait en véritable apôtre les prisons 
remplies par les proconsuls de la République; son caractère 
professionnel lui ouvrait plus facilement les portes de ces 
geôles où l'on entassait pèle -mêle les malades et les gens 
valides; et bien souvent, le soir, après une laborieuse journée 
passée auprès des moribonds ou des désespérés, il quittait la 
ville pour aller prodiguer des secours de toute sorte aux 
prêtres réfugiés dans les bois, cachés dans quelque village 
voisin et sous le coup d'arrestations qui ne pouvaient être 
pour eux que le prélude de l'échafaud. — Dans ce commerce 
intime avec ces prêtres fidèles, son cœur s'éprenait d'un ardent 
amour pour l'Église; ce pieux contact avec des martyrs illu 
minait sa foi. Son courage en garda une empreinte ineffaçable. 
Appréciateurs de ses talents, ses professeurs lui conseillèrent 
d'aller suivre les cours de la Faculté de Paris; il y arriva en 
1801. Ses pratiques charitables ne tardèrent pas à le désigner 
au Père Delpuits, qui avait reconnu son zèle dans la mansarde 
des pauvres et au chevet des mourants. 

L'aCFection qui le liait à Régis Buisson était une force réci- 
proque dans leur intimité chrétienne; elle semblait leur pro- 
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mettre à tous deux de longs jours de travail, d'amitié et de 
vertu. Mais la Providence ne leur fit pas attendre plus long- 
temps la récompense de leurs mérites. Au milieu des fièvres 
épidémiques qui désolaient sa ville natale, où il était allé 
combattre le fléau, ses forces défaillirent; il revint à Paris, 
rapportant le germe de la maladie qu'il avait guérie chez tant 
d'autres. Soudainement terrassé par le mal, mais entouré de 
ses amis et de M. Delpuits, il expira le 20 octobre 1804, en 
proie aux soufiFrances d'un délire qui lui enlevait jusqu'à la 
consolation de voir l'empressement attentif de ceux qui le 
soignaient '. Parmi eux se trouvaient : Louis Fizeau, un éner- 
gique Breton qui avant de faire ses études médicales avait été 
artilleur dans l'armée vendéenne ' ; Maisonneuve, Laënnec, 
Armand Tilorier ', Savary des Brûlons. 

Pendant les jours de la Révolution, Savary, dont la famille 
était réfugiée dans le Soissonnais, eut l'heureuse fortune d'y 
recevoir les leçons du Père Ronsin, également fugitif et pour- 
suivi; il puisa dans les mâles exemples de ce saint prêtre 
(que nous retrouverons plus tard à la tète de la Congrégation) 
une fermeté de principes qu'il ne craignit jamais de montrer. 
Au début de son séjour à Paris, il eut une occasion publique 

' • Le dimanche au »oir ■ , — liflons-nous dans la notice que lui conMcrait son 
ami, H. Duisitotiy qui ne devait lui survivre que d'une année,—- «ses obsèques 
« se firent à Saint-Jacques du Haut- Pas, en présence d*an grand nombre de 
• ses amis, consterné» de la perte qu'ils faisaient, et avec eux les malheureuiL 
« et la neli{>ion, niais résolus à gardt'r toute leur vie, au fond du cœur et devant 
« Dieu, It; pieux souvenir de leur ami. ■ — Documents manustrrits et inédits» 

* Le docteur Fizeau fut reçu congréganiste dès le 21 février 1801. — Pen- 
dant la Restauration, il devint médecin de la grande Aumônerîe. Il conserva 
toute sa vie ses habitudes et ses manières du temps passé : il visitait sa clien- 
tèle du faubourg Sainl-Germain en culotte courte et avec des boucle^ d*or à 
ses souliers. A la fin de sa vie, il consacrait ses journées tout entières à Dieu, 
se faisant conduire chaque après-midi aux adorations du Saint Sacrement dans 
les diiférentes églises de Paris; il mourut en 1865; il habitait alors le qnar* 
tier Saini-Sulpice. 

* Né en 1783. Interne des hôpitaux, attaché à Thôpital Saint-Antoine; mort 
au mois d*août 1806. 
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de Taffirmer : ayant obtenu, en 1800, le premier prix du 
concours de médecine, il dut se rendre au dîner officiel donné 
par le ministre de Tintérieur. G*était un jour d'abstinence, et 
malgré les regards surpris et bientôt moqueurs des autres 
convives, le jeune lauréat, héros delà fête, ne manqua pas de 
refuser avec une simplicité très ferme les mets servis sur la 
table du ministre peu soucieux des commandements de 
TÉglise '. 

Ce trait, qui demande plus de courage qu'on ne pourrait 
peut-être le croire, marque toute la netteté de ce caractère 
résolu *. 

En mentionnant les premiers congréganistes de TÉcole de 
médecine, nous avons cité un nom qui n'a pas besoin d'être 
présenté : l'illustre Laënnec est trop célèbre pour que nous 
tentions ici son portrait. Il terminait alors ses études et rem- 
portait, en cette année 1801, les deux premiers prix des con- 
cours de médecine et de chirurgie. Comme Train, Maison- 
neuve et Fizeau, il était Breton; comme eux, il était venu 
suivre les cours de la Faculté de Paris; leurs relations furent 
promptement intimes; ils s'étaient vite compris et appréciés. 
Il se lia plus encore avec Savary et Buisson ; leur amitié les 
rendait forts contre les sarcasmes de condisciples sans religion ; 
leur esprit ne demeurait pas sans riposte sous les plaisanteries, 
et il circula dans toute l'école quelques quatrains assez 
piquants qui mirent les rieurs de leur côté. Deux professeurs 
connus par leurs opinions libres penseuses cessèrent leurs 

' C'était Quînettc, c*on%'entionnel f>t ré{;iciilc; le ministère de rinlérieur était 
alors me de Grenelle, 92, ■ iu:iison ci^devant Rrissac ■ . 

2 Charles Sa%ary des Brûlons, né à Paris en 1781, congréganisie le l*"^ dé- 
cembre 1801, mourut en 1814, victime de son dévouement^ en soignant au 
Val-de*Gr«ice le» blessés dont les hôpitaux militaires étaient alorn encombrés. 
Me refusant aucun devoir de sa profession, il trouvait encore du temps pour 
Tétude : il a laissé plusieurs traités de médecine. Son ami, le docteur Lullier- 
Winflow, a publié sa Notice biographique insérée en 1814 dans la Biblio" 
ihèque médicale, 

3 
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attaques après que les épigram mes suivantes eurent été rimëes 
par Buisson : 

La première s'adressait à Chaussier, dont le cours de physio- 
logie était rempli de prétentions et de néologismes : 

Ce professeur qui voulut notre tête 
Extrémité céphalù/ue appeler 
Vient aujourd'hui, pour mieux tout niveler, 
Chan(»er aussi les vieux mots homme et ùéte. 
Des animaux deux classes il fera. 
Lesquelles deux bien il distinguera 
L'une de l'autre : en classe raisonnable 
Et classe sans raison. L'idée est admirable. 

Dit là-dessus certain railleur; 

Mais une cbose m'embarrasse. 

C'est de savoir dans quelle classe 

Nous placerons le professeur. 

La seconde répondait à Leclerc, qui, à propos de la nomen- 
clature des muscles de Tœil : muscle humble, muscle 
capucin, félicita la France de s'être débarrassée des capu- 
cins et autres « moinillons v . 

Quand sur les capucins de Franco 
Je vous vois exercer, avec tant d'élé(»nnce. 

Votre anatomique (jaieté, 

Ctéou, je crois en vérit»'; 
Qu'entre vus mains le Dieu de l'éloquence 

A lait l<* vœu tie pauvreté. 

ËnKii il acheva sa victoire au sortant d'un cours sur le som* 
meil : 

Lorsque Dauii^ voulut, d'un ton scientifique. 
L'autre jour de Morpbée expliquer les secreL'», 

Sa théorie eut pour moi tant d'attraits. 

Que sur-le-champ je la mis en pratique*. 

C'était assez; de ce jour les catholiques furent respectés 
d'autant mieux que sur le terrain de Tétude il eussent plus 
facilenuMit encore remporté des succès. 

La carrière de Laennec est connue; après une longue pra- 
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tique, il fut nommé en 1816 médecin de Thôpital Beaujon. 
Son Traité (f auscultation médicale fit sensation dans le 
monde savant, les praticiens de TEurope entière accouraient 
à Paris pour le consulter. Dési{];né par Halle pour occuper sa 
chaire au Collège de France, il succéda aussi à Corvisart 
comme professeur de clinique interne. Une foule d'étudiants 
se pressait à ses cours; TAcadémie de médecine lui ouvrait 
ses portes; mais, atteint par la maladie^ il voulut aller mourir 
dans sa terre natale, laissant la réputation d'un des plus 
savants médecins de son temps et, ce qui vaut mieux encore, 
d'un catholique fidèle '. 

En 1801, quand la Congrégation commençait modestement 
ses premières séances, ces jeunes étudiants destinés à une véri- 
table gloire se groupaient autour de leur atné et de leur 
maître le docteur Bayle, congréganiste comme eux, sans 
soupçonner peut-être qu'un jour viendrait où leur renommée 
égalerait et surpasserait celle de leurs plus illustres profes- 
seurs. Les pratiques de «« l'obscurantisme » n'éteignirent pas 
la flamme de leur intelligence. 

En ouvrant son modeste appartement à ces jeunes chrétiens, 
le Père Deipuits voulait les grouper sous la bannière de la 
foi gardée par la charité et affermir en eux les principes qui 
font tout ensemble le bonheur et l'honneur de la vie. C'est 
assez dire qu'il ne pensait pas fermer les rangs aux bonnes 
volontés, ni restreindre ses conquêtes aux élèves de l'Ecole 
de médecine. 

Un jeune avocat faisait partie du petit groupe fonda* 

* Né le 17 frvrier 1781, mort le 13 août 1826, I-,aënnec fut con{>rô{Tani$te 
le 27 marf 1803. Tons les {;randd homiiieri ont leur^ faiblesses; l<t sienne l'tnit 
d.* déplorer Texi^uïté de sa taille, en effet assez courte; il faisait de nrands 
p;i««, x'appuyait sur une grande canne, portait un tricorne menaçant les deux 
«!ôtés de la rue et des hreloquef de montre énormes dont son ami le docteur 
Pi|*nier gardait encore le souvenir quarante ans après sa mort. — Document 
inédits, 

3. 
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leur : François Régnier, qui fut plus tard un magistrat dis- 
tingué et succéda à Buisson dans la charge de préfet, amena 
avec lui quelques étudiants en droit. 

Le Père Delpuits avait également trouvé deux collabora- 
teurs précieux en M. Tabbé de Mallaret, vicaire général de 
Paris, ancien archidiacre de Notre-Dame', et M. Tabbé Bes- 
nier, qui puisait dans ses souvenirs d'ancien congréganiste et 
dans rhabitude qu'en donnant des leçons il avait contractée 
de la jeunesse, de sages conseils et d'utiles avis '. 

Deux chrétiens d'une race antique, à la piété éprouvée par 
le malheur, demandèrent à prendre place dans la réunion du 
Père Delpuits. Unis par les liens du sang et d'une étroite 
amitié, Mathieu et Eugène de Montmorency occupaient les 
loisirs forcés que leur faisaient les événements poIiti(|ue8 
à des études littéraires et à des pratiques de charité ; ils 
résolurent de s'enrôler sous la bannière de Marie, afin de 
fortifier leur foi personnelle par le bon exemple de la piété 
en commun. 

Celui qui par sa vertu, ses talents et son rang social 
peut, à juste titre, être regardé comme le premier des con- 
gréganistes, devait être mêlé à toutes les phases de cette 
œuvre. 11 y entra juste à temps pour que son nom fût inscrit 
dans le catalogue de la première année ' , et sa mort 
semble avoir été l'avant-coureur de la dispersion défini- 
tive. Mêlé intimement à la vie de la Congrégation, son sou- 
tien dans les temps d'épreuve, son appui dans les jours 
prospères, à toute époque son modèle, il était alors dans 
la pleine vigueur de Tàge, et son activité, mûrie par Texpé- 

1 Mort le 12 août 1 805. 

* M. Tabbc Besnier, ne* près de Nantes dans une humble famille de culti- 
vateurs, était diacre en 1790. Il fui ordonne prêtre en 1800 et reçu membr« 
de la Congr('{;ation en 1802. Il avait été présente à M. Delpuits par des étu- 
diants en médecine, autrefois ses élèves, et restés ses amis. 

> Son admission esl du 21 décembre 1801. 
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rience, était une force précieuse pour ses jeunes con- 
frères. 

Mathieu-Jean-Félicité de Montmorency-Laval était né à 
Paris le 10 juillet 1760 * ; à ving^ ans il faisait en Amérique 
sa première campagne dans le régiment d'Auvergne, dont son 
père était colonel. Il aimait les armes et ne répugnait ni à la 
fatigue ni au danger, se rappelant sans doute cette sentence 
qu'avait souvent à la bouche son ancêtre le Grand Conné- 
table : « Nul ne peut iamais bien sçavoir comment il faut 
« vivrej qui ne sçait pastir '. » 

Cependant, sur ce sol volcanique du nouveau monde, 
il apprit à se bercer de chimères et adopta trop facilement 
les fatales doctrines qui allaient conduire à de plus fatales 
conséquences. Sans abandonner le respect des choses saintes, 
ni marquer sa conduite d'écarts scandaleux, il céda néan- 
moins aux faiblesses des hommes de son temps et fut bientôt 
entraîné par le courant de folie et d'irréflexion qui poussait 
vers les catastrophes les plus méritées une société oublieuse 
de ses devoirs. Les idées vagues de régénération et de libeité 
séduisirent cette àme ardente, mieux faite cependant pour 
les élans généreux de la charité que pour les rêves de la 
philanthropie. Ébloui à son tour par les mirages du Contrat 
social, quand, en 1781^ le bailliage de Montfort-l'Âmaury 
l'eut envoyé à l'Assemblée constituante, il prit rang parmi 

* La branche de Laval fiit fondée, au commencement du treizième siècle, par 
Guy de Montmorency, quatrième fils de Mathieu 11, dit le Grand Connétable, 
le b«'TOS de Bouvines, et d'Emma, héritière du comte de Laval. Elle porte : 
de Montmorency {d'or, à la croix de gueules, cantonnée de seize alertons 
d*azur)^ la croix chargée de 5 coquilles d* argent. 

* ■ Sur quoy il me «ouvient luy avoir ouy dire une foi:* que le premier coup 
qa*il passa les monts pour apprendre la [juerre, M. de Montmorency, son père, 
ne luy donna que cinq cents franco, avec de bonnes armes et de bons chevaux, 
afin tfuil pastist et n'eust tous ses aises en enfant de bonne maison, et apprist 
à bien conduire sonfaict et a avoir de t industrie , à faire de nécessité vertu, • 
— Brastômb, Vie des hommes illustres : le connétable Anne de Montmorency . 
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les promoteurs des changements les moins préparés. L^his* 
toire a enregistré les élans mal réfléchis de ce jeune gentil- 
homme, dans la nuit fameuse du 4 août et dans cette séance 
du 16 juin 1790, où il vota Tabolition des titres héréditaires 
en renonçant publiquement à ses lettres de noblesse. 11 alla 
plus loin encore, et lui, le descendant du premier baron 
chrétien, il ne craignit pas d'approuver la scandaleuse 
parodie qui conduisait dans Téglise Sainte -Geneviève les 
restes de Voltaire et de Rousseau. 

Comme aide de camp du maréchal de Luckner, il avait 
quitté Paris avant le déchaînement complet des fureurs popu- 
laires; il dut bientôt aller chercher sous les vieux ombrages 
de Coppet la sécurité que, dans son imprévoyance, il avait trop 
contribué à ôter à sa patrie. Ce fut dans cette demeure du 
Genevois Necker, où, malgré les événements, résonnaient 
encore les plus folles maximes sociales et les plus chimériques 
pensées politiques, que Dieu vint le chercher. 

La mort de son jeune frère Tabbé de Laval, guillotiné le 
14 juin 1794, lui ouvrit les yeux; sa douleur Ht évanouir ses 
illusions, et dans la catastrophe générale de tout ce quUl avait 
chéri, il reconnut, humblement courbé sous la main divine, 
que sa bonne foi avait été dupe des sectaires ^ Généreux 
dans son retour, comme il avait été sincère dans ses erreurs, 
il orienta aussitôt sa vie vers le but que lui assigne la foi 
catholique. 11 ne se rappela plus les triomphes regrettables 
d'une brillante jeunesse que pour les effacer par des bonnes 
œuvres, et justifia pleinement la belle parole de saint 
Ambroise : « Sa faute lui est commune avec beaucoup 

I Dans la séance du 29 janvier 1822^ mis en cause par M. de Gîrardin, 
Mathieu de Montmorency avouait ses illusions et ajoutait : « Mais du moini 
j'ai profite de la lec;on terrible de la lté%'olution, et je ne conçois pas comment 
ceux qui peuvent avoir la même expérience restent encore attachés à des doc- 
trines dont les résultats ont été si funestes. ■ 

Cette loyale parole était cou%'erte par les ap|)laudisscment8 de la Chambre. 
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«d'autres y mais Taveu qu'il en a fait a peu d'imitateurs; 
«cette faute a été l'effet de la corruption de la nature; la 
« réparation est le fruit et la récompense de la vertu. » 
Ces erreurs tenaient trop à un élan chevaleresque pour 
avoir rien laissé dans son cœur de coupable et de mes- 
quin; s'il ne craignait pas de parler de ses premières illusions 
politiques, c'était pour mieux faire comprendre son amour de 
la vérité. Par une sorte de point d'honneur il exagérait ses 
fautes, mais en réalité il avait péché par excès de désintéres- 
sement et sortait de la tempête révolutionnaire semblable à 
ces oiseaux rapides qui, volant sur la surface de l'onde, trem- 
pent leurs ailes dans les flots, assez pour les mouiller, trop peu 
pour les salir. Quels nobles accents tombaient de ses lèvres 
quand, en 1798, rentré en France et caché encore, il écrivait ses 
dernières pensées à une époque où personne n'était assuré de 
son lendemain! « Echappé jusqu'à présent aux terribles ravages 
d'un incendie que j'ai eu le malheur de contribuer à allumer, 
je commence par rendre grâces à Dieu de ce qu'il daigne 
encore me laisser le moment paisible, pour prévoir celui qui 
me surprendra pcut^tre^ et disposer autant que je le puis de 
tout ce qui est à moi. Je laisse mon âme à Dieu, mon corps à 
la terre, mon souvenir à ma famille et ù mes amis; je me fais 
gloire et honneur de déclarer que j'adore un seul Dieu en 
trois personnes, lel que la religion catholique y apostolique 
et romaine nous apprend seule h le bien connaître et à le bien 
aimer. Mon intention formelle est de vivre et de mourir dans 
la profession de cette sainte religion. Tout le temps où j'ai 
négligé sa morale et son culte, après avoir eu l'inestimable 
bonheur d'y être élevé, je le regarde comme un temps de 
folie et de malheur, que je voudrais arracher du nombre de 
mes jours. Je date mon repos, et tout le bonheur possible sur 
la terre, je date la connaissance de la vertu et de la vérité, de 
ce jour seulement où le Dieu des chrétiens a daigné me rap- 
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peler à Lui, au milieu de tant de désastres, par les voies admi- 
rables qui ne peuvent être bien connues que de ma recon- 
naissance ^ » 

Mathieu de Montmorency apportait donc au Père Deipuits, 
avec Tappui d*un grand nom, la force toujours contagieuse 
d'une piété victorieuse des préjugés du monde. La Congré- 
gation souriait à Tespérance en voyant quelles recrues lui 
amenait la bénédiction de Dieu. L'œuvre comptait soixante 
membres : c'était dignement finir la première année; tout 
respirait Tespoir dans cette ardente jeunesse dévouée au 
bien. 

L'École polytechnique, d'abord appelée École des tra- 
vaux publics, date du 28 septembre 1794. Sous la monarchie, 
les jeunes ingénient^ : à Paris, les officiers d'artillerie : à 
Bapaume, puis à Ghàlons, les officiers du génie : à Mézîères, 
recevaient, dans les établissements spéciaux, Tinstruction 
scientifique nécessaire à leur profession. 

Suivant sa manie d'uniformité, la Convention, qui d'abord 
avait détruit toutes ces écoles, réunit ensuite dans un même 
établissement les jeunes gens appelés à suivre, en en sortant, 
des carrières toutes différentes. Elle leur imposa un traite- 
ment u pour faire honneur au sentiment de l'égalité », et afin 
d'être bien sûre de ne donner ses bienfaits qu'à de bons 
patriotes, elle exigea de tous les élèves un serment de haine 
à la royauté. 

Cette première ferveur démocratique ne dura pas tou- 
jours, et au commencement de ce siècle on se relâchait déjà 
de tant de précautions républicaines. Cependant les pas* 
sions révolutionnaires étaient encore vivantes chez ces mal- 
heureux jeunes gens élevés sans la moindre notion reli- 

' Documents manuscrits et inédits. 
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(;ieusey affectant une licence de langage et une vulgarité 
d'allure qui étaient le cachet distinctif de cette génération 
brutale. 

Quant aux professeurs, les uns par faiblesse, les autres par 
passion, tous du reste entraînés par le mouvement de Tépo- 
que, ne se contentant pas de vivre dans Timpiété, faisaient 
autour d*eux une propagande antireli{;ieuse k laquelle le 
succès ne répondait que trop souvent. 

« Dans cette école, Télite de la jeunesse française, sortie 
à peine des horreurs de Panarchie révolutionnaire, avait 
porté toute Ténergie que donnent les grandes secousses poli- 
tiques, mais aussi toute l'immoralité qui accompagne d'ordi- 
naire les révolutions. Le désir de la gloire y était devenu 
une frénésie, l'amour de la patrie y était dégénéré en fana- 
tisme, parce que l'amour de Dieu, seul moteur des grands 
et nobles sentiments, trouvait tous les cœurs fermés; la 
France semblait placer l'espoir de son bonheur dans cette 
jeunesse bouillante, tandis que la religion, pleurant sur les 
malheurs passés, tremblait sur les suites des triomphes qui 
s'annonçaient '. » 

C'est dans ce milieu profondément impie qu'allait se révéler 
tout à coup une forte race de chrétiens fermes et résolus à 
qui Dieu avait départi assez de qualités intellectuelles pour 
en imposer à des jeunes gens qui s'inclinaient du moins sans 
regret devant le savoir et le talent. 

Un enfant (il avait seize ans à peine quand, en septem- 
bre 1805, il entra à Polytechnique) eut le mérite de reven- 
diquer le premier la liberté de ses croyances et ne crai- 
gnit pas de professer publiquement les pratiques de sa 
religion. 

Paul-Émile Teysseyrre avait reçu à Grenoble, dans sa 

* Éloge de tabbé TeysseyrrCy par le duc de Rohati {Documents manuscrits 
et inédits). 
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famille', une éducation sérieuse. Le séjour de Paris et les 
exemples qui l'entouraient n'affaiblirent pas sa foi; il fut peu 
séduit par Tagitation de cette grande ville; tout entier à son 
travail, il écrivait à sou père : a Ici, on ne rencontre que des 
étrangers; un tu mu Ile continuel ne me distrait point de mes 
regrets. » II occupait un petit logement dans la rue de Gre- 
nelle '; ce voisinage le mit en relation avec M. Deipuits; au 
mois de février il était reçu congréganiste. En franchissant 
la porte de Técole, il s'était posé nettement, dès le premier 
jour, en chrétien convaincu qui prétend faire partager aux 
autres ses croyances parce qu'elles sont les meilleures. 11 sui- 
vait exactement les réunions de la Congrégation et se montrait 
auditeur assidu de M. Frayssinous, qui, avant d'avoir son 
nombreux auditoire de Saint-Sulpice, commençait de mo- 
destes instructions religieuses dans la chapelle des Carmes, à 
peine rendue au culte et tout empreinte encore du sang des 
martyrs \ Lacordaire a merveilleusement indiqué les carac- 
tères du prosélytisme catholique : « Vous ne croirez jamais 
A assez pour vous-même, si vous ne croyez pas aussi pour les 
«autres. Ne diïes pas: Je veux me sauver; dites-vous: Je veux 



' Son \u'V(\ i li(*valier i\r S<iiiii-Loiiig, avait été secrétaire du inarêdial 
<]*Aiil>('t('rr<>, K( était coiiiiiiissaire des guerres au moment de la Révolution, 
<Hii détriii'^ii s;i iii<)d(':<(c fortune. — La Vie de M. Teysscyrre a clé écrite 
par M. Tiilibé pAcrKi.LK de Folle^ay. Cet oiivrn|*e nous a fourni d'intéret- 
!iants et utiles renscii^Mcmcnts piusé.s aux sources les plus autorisées. 

* A celle épocpit', les élèves de l'ICcole polytechnique étaient externes. Ils 
ne furent casernes (pi'en 180V, après f|u<' des itcènes d'immoralité et de scan* 
d;ile publies eurent ému la police el attiré rattention du (gouvernement. 

• Madame de Sovecourl, par respect pour l'Ordre relijjieux auquel elle 
appartenait et en mémoire de son père é{;oi*{;é l.\, avait racheté une partie du 
couvent des C.innes, le S.") août 1797. Le 29 août, M. de Pancemonl, ancien 
curé dt* Sainl-Sulpice, vint dire la mes^e dans une petite e' ajtelle tiédiéc à 
saint Joseph et qui, s'étant trouvéïr umrée, avait été à l'abri de ta profanation. 
Cinq jours après, M{»r lévêque de S.iinl-Papoul procédait à la bénédiction de 
l'eijlise, n*st.iurée <mi liâle. Le l'iret loire fit mettre les scellés sur les portes 
dir réalise au moi»» de janvier 1798. Madame de SovecourI obtint qu'on le» 
levât. 
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rent en lui le premier membre de la réunion, qui retournait 
au ciel '. 

D'autres recrues furent faites ; plusieurs devaient illustrer 
leur nom ; il en est une, Joseph Bailleul, fils d'un ancien con- 
seiller du Roi au bureau des finances de Yalenciennes, 
remarqué alors par Ténergie de ses convictions et la vivacité 
de son esprit, à qui la mort ne laissa pas le temps d# cueillir 
d'autres palmes que celle du mépris du respect humain '. 
Gomme beaucoup de jeunes gens de cette époque, il avait vu 
ses parents braver la mort pour ménager un asile à des prêtres 
persécutés ; il gardait de ces souvenirs de sa première enfance 
un imperturbable dédain pour les railleries impies et les 
transactions de conscience. 

11 s'était logé à Paris dans un hôtel où il y avait un 
grand nombre de jeunes gens, qui, connaissant bientôt ses 

* Jean-Marie Juliot du Plessis, né à Hennés en 1784, mourut le jour de 
Pâques 1803; il avait été admis à la Congrégation quelques semaines aupara- 
vant. M. Teysseyrre écrivait k sa mère, au sujet de cette perle douloureuse : 

■ Nous avons profité de quelques moments de relâche dan» ses souffranci m 
pour lui procurer la visite de M. Delpuits. Il a eu le bonheur de recevoir son 
Dieu, avec cette tendre piété qui ne Ta pas abandonné un seul instant dans s.i 
maladie. Nous le veillions alternativement. Le grand jour de Pâques, le médf- 
cin revient à neuf heures du soir et nous désespère. M. Brute, un de ses amis, 
jeune homme angélique, si je puis parler ainsi, et qui a remporté le preniii r 
prix tle l'École de médecint*, le garde cette nuit. A onze heures on nous éveille 
pour recevoir le dernier soupir de notre malade. Nous tombons ù genoux 
autour de son lit; nous lui appliquons les Indulgences à Theure dtf la mort, et 
fondant en larmes, nous recevons son dernier soupir. Il expire à minuit son- 
nant, il meurt comme le juste, et va recevoir dans le ciel sa couronne. 

* ...Ce du Plessis était si doux, si vertueux, si pieux! Sa mort a été di(*ne 
de sa TÎe, et ses parents inconsolables sont seuls â plaindre. Il a été accom- 
pagné de tous ses vrais amis; nous avons prié sur sa tombe et nous sommes 
revenus tristes, mais satisfaits intérieurement. 

■ Je vous épargnerai les réflexions que la mort d'un jeune homme de dix- 
neuf ans a dû m'inspirer ; pour mourir comme lui, il faut vivre comme lui. Il était 
doux, complaisant, aimable. 11 aimait tout le monde, tout le monde Tainiait. 
Il ne cherchait que la paix, et il jouit, nous l'espérons, de celle du Sei- 
gneur. ■ 

* Né en 1784; entré â Polytechnique en 1803; congréganisie le Î7 mai 1804 ; 
mort en 1805. 
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nier\ et Téducation de l*époque ne lui avait laissé au cœur 
que cette lointaine impression religieuse. 

Il lui fallait travailler pour aider sa famille nombreuse et 
ruinée; son intelligence était vive, des maitres persévérants 
la tournèrent vers Texamen de TÉcole polytechnique, où il 
fut admis. 

L'amitié la plus forte cimenta entre Teysseyrre et lui ces 
souvenirs du retour à Dieu que rien n'efface après « le mo- 
ment si terrible et si beau, si désirable et si redouté, où Ten- 
nemi des âmes livre ses derniers combats à Tbeureux déser* 
teur du monde prêt à passer dans le camp de la croix * » . 

Désormais, nous retrouverons les deux amis, côte à côte, 
unis dans la mort comme ils le furent dans la vie; ils 
devaient quitter cette terre, quinze ans plus tard, le même 
jour et à la même heure. 

L'exemple est contagieux, et, de sa nature, le bien est 
« diffusif », selon l'énergique expression de saint Tho- 
mas '. 

Quelques mois plus lard, Teysseyrre pouvait écrire : « J'ai 
découvert encore vingt élèves pensant comme nousl » et 
chaque jour on voyait s'augmenter le petit bataillon au milieu 
duquel brillait la Hgure charmante de Jean du Plessis, 
échappé comme par miracle aux massacres de la Terreur 
pendant lesquels il avait erré, tout enfant, de village en 
village, pour se soustraire au sort de son frère atné, mort 
sur l'échafaud. Â TËcole polytechnique, ses principes 
l'avaient promptement conduit dans le groupe des jeunes 
chrétiens qui étaient Thonneur de l'école ; mais une courte 
maladie l'enleva à leur affection, et les congréganistes pleuré- 



' A Calnis, sa ville natale, p.ir les soins d'un «aint reli(fieux, le Père Aubnr, 
qui évan(jp|isa cette ville pendant toute la Terreur, 
* I^ouiît Vkiillot, liomv vt Lorttte, 
^ Bonum est «ui (iifjiisivum. 



46 LKS GRANDES ïtCOLES. 

pratiques religieuses et se trouvant condamnés par son seul 
silence, l'accablaient de sarcasmes au sujet de Tabstinence du 
vendredi. Ce fut probablement ce qui lui fit donner le nom 
du tt saint homme » par ceux qui étaient loin de croire com- 
bien il désirait véritablement mériter ce titre. 

r^a Congrégation naissante, bien qu'elle fût évidemment 
déjà « un foyer d'intrigues rempli de démons », selon le 
mot de M. de Montlosier, n'avait pas encore, suivant celui de 
M. Micbelet, u livré aux Jésuites la société tout entière : 
comme médecins le secret des familles; comme notaires 
celui des fortunes ; comme parquet l'impunité » ; sans 
quoi, il nous faudrait admirer le courage d'un professeur 
de l'École, — c'était le « respectable » Andrieux *, — qui 
sut ainsi braver cette toute-puissance : 

' Fort ordinaire comniL' rcrivain, plus contestable encore comme caractrrf*^ 
Andrieux a laissé une réputation de « bon homme » qui s'*rnit assez incom- 
préhensible si Ton ne connaissait la force de celte • camaraderie ■ que son 
contemporain Scribe a chantée. 

Entre Colin d'IIarleville et Picard, un peu ajtrès Ducis, patbeaacoap avant 
Hulaure, trrs prorhr parent de Héran;;er, il a joui d^une célébrité de second 
ordre. Le Meunier Sa:is~Souci y a contribué, quelques vaudevilles n*y onl 
pas nui, des pointes de {«auloiseries ont achevé Touvrafre. C'était an pkilosoplie 
de la communion du vicaire savoyard; en cette qualité, il crut bon d'écrire 
plusieurs platitudes contre la religion : une Epttre au Pope^ en 1790; une Èpftrt 
à un émigraut, en 1791, et, en 1802, la Bulle d' Alexandre VI, et U QuereOe 
de Saint-Hoch et de Saint~Th(tmas, pamphlet où, h propos du refos de sépui* 
ture chrétienne à une actrice morte en repoussant les sacrements, il insuluit 
le cler{;é des deux paroisses. 

Connne il avait été petit clerc chez un procureur, il fut, en 1795, nommé 
à l'élection conseiller à la Cour de cassation. Membre des Cinq-Cents, puis do 
Tribunat, il fut éliminé par Nnpol<'>on, ce qui entoura sa personne d*une 
auréole de persécution qui ne lui nuisit pas dans la suite. En compensation, 
il fut, en 1804, nommé professeur de littérature à TÉcole polytechnique, et 
t'est là que son talent historique et son caractère moral brillèrent d'un si vif 
iVlat. Après ;iv»)ir été bibliothécaire de Lucien Honaparie, il obtint, en 1814, 
une chaire au Collège de France. Membre de l'Institut depuis 1797, il de%'inl 
encore académicien en 1816; c'est en celte qualité que, recevant le 7 juil- 
let 1825 son « ami i Casimir Delaviyne, il l'engagea « à se guérir des préjugés 
de la lèpre héréditaire « . Il mourut à Paris, le 9 mal 1833, ayant salué une 
révolution qui lui conservait ses pensions et ses traitements. 
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11 donna comme composition littéraire la défense de 
Galilée cité au tribunal de Tlnquisition et, selon le pro* 
gramme, jeté dans d'affreux cachots pour avoir soutenu le 
mouvement de la rotation de la terre autour du soleil '. Ce 
sujet fut accueilli avec une railleuse satisfaction par les élèves 
philosophes auxquels il donnait une belle occasion de 
déclamer contre le fanatisme religieux ; les chrétiens, au 
contraire, se virent avec peine dans l'obligation de le traiter ; 
mais deux d'entre eux, Vuillet et Bailleul, se chargeant de 
rétablir la vérité des faits, démasquèrent la fausseté de Topi- 
nion courante sur ce point d'histoire ■. 

Andrieux ne put s'empêcher de déclarer à l'amphithéâtre 

' M. l'abbé Frayssinous, dans sa conférence la Heligion vengée du reproche 
de fanatismey à Saint-Sulpice, allait traiter la question. 

* Les savants travaux de M. le comte de TÉpinois ont, aujourd'hui, porté 
la lumière la plus complète sur cette légende, qui prend place, à c^ité de la 
Saint-Barthélémy et des dragonnades, dans les trop faciles lieux communs de 
la libre pensée. 11 n*est pas sans intérêt de voir comment les catholiques com- 
prenaient cette question au commencement du siècle. 

Les deux jeunes congréganistes, après avoir rassemblé les matériaux néces— 
faires, partagèrent leur travail en deux parties. 

Dans la première, ils prouvèrent, par les propres lettres de Galilée : 

i^ Que Galilée n'avait jamais été persécuté; qu'il avait, à la vérité, comparu 
devant l'Inquisition ;\ Rome, mais qu'il y avait été traité avec tant d*q;ards 
qu'il n'avait jamais cessé de s'en louer. 

2* Qu'il ne fut question, dans son accusation et dans sa défense, que de ses 
opinions ihéologiques et de l'acharnement qu'il avait mis à vouloir prouver 
aa corps entier des astronomes, ayant Tycbo-Brahé à leur tète, la vérité du 
système de Copernic. Ils montrèrent que déjà plusieurs fois, le l*ape, qui avait 
permis de publier les opinions de Copernic, comme présentant un système 
personnel, lui avait défendu en vain de mêler et de compromettre la reli;;ion 
dans ses disputes astronomiques, et qu'excédé de son obstination, quoique 
rempli d'estime pour lui, il permit aux religieux jacobins, grands partisans de 
la philosophie d'Aristote, df^ le citer à l'Inquisition; que tout son interroga- 
toire se passa à ergoter sur les livres de Job et de Josué et Huit par une 
rétractation que les inquisiteurs exigèrent avant de le congédier. 

Dans la seconde partie, en supposant la vérité du programme, ils présen- 
tèrent Galilée, ainsi que l'histoire nous le montre, comme un zélé chrétien, 
plein de respect pour l'Écriture sainte, qui aplanit toutes les difHcultés 
apparentes qu'elle présente relativement au système des mouvements de la 
terre. 
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que leur travail devait compter parmi les mieux faits; mais en 
même temps il le dénonça publiquement comme une apologie 
des Brûleurs, témoignant son indignation d'avoir trouvé deux 
a fanatiques » dans TÉcole et s'eGForçant d'exciter contre eux 
celle de leurs camarades. En blâmant le travail, Andrieux 
s'était bien gardé de le faire connaître; il se contentait d'en- 
voyer en secret à Bailleul et à Vuillet les plus pitoyables obser- 
vations. Quelques jeunes gens se procurèrent le manuscrit 
incriminé ; il circula bientôt de main en main, et la netteté de 
la thèse, appuyée sur des documents historiques irréfutables, 
satisfit promptement ces esprits mal conseillés, mais sans parti 
pris très arrêté. La fougue même de leur jeunesse les fit 
passer, sans transition, de Tinsulte à Testime; changeant de 
direction, les railleries allèrent frapper en pleine poitrine le 
professeur, dont la philosophie était moins préparée à ces 
attaques moqueuses que la simplicité résolue de ses deux vic- 
times *. 

Vuillet devait encore, sur d'autres terrains, conquérir une 
juste réputation '. Toute la gloire humaine de Tailieul finit 
ici; un travail excessif détruisit sa santé, et, après de touchants 
adieux à ses amis de la Congrégation, il ne rejoignit sa famille 
que pour expirer en arrivant. Du moins les courts instants 
de sa vie d'homme n'avaient pas été inutiles : l'exemple de sa 
fermeté ne fut pas oublié à l'École, et à ceux qui partageaient 
ses convictions, son nom servit longtemps de défense, même 
quand il ne fut plus là. 



1 Notice sur Joseph Bailleul^ par ilippolyte d'IIaranGUiers, lue à la Con- 
gré(;ation. Documents manuscrits et inédits. 

* Il fut remarqué par des travaux techniques et devint ingénieur en chef 
des ponts et cliaussées. Sa sollicitude pour IVjt^uvre des Jeunes Détenus Tavaic 
fait surnommer par ces enfants : le lion M. Vuillet. 

Son frère (r(*alement conjTréganislc), membre di.Htin(;ué du corps des in|;é* 
nieurs f*,é(>{«raphfs, fut décoré à la suite de ses travaux île démarcation des 
limites de la France. 
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L'élan religieux était donné : les progrés de la foi étaient 
rapides dans Paris. M. Frayssinous avait été Forcé d'abau- 
donner la chapelle des Carmes, devenue trop étroite pour les 
nombreux auditeurs qui suivaient ses leçons de ■ catéchisme 
raisonné ■ données avec l'aide de l'abbé Clausel de Montais. 
11 se rendait à Saint-Sulpice, d'abord à la petite chapelle des 
Allemands, et montait peu après dans la chaire principale, pour 
instruire la foule qui remplissait la vaste nef. Les congréf>a- 
nistes étaient les plus assidus à venir entendre cette parole s! 
nouvelle dans Paris et à suivre régulièrement, — c'était une 
des pratiques le plus recommandées par le Père Deipuits, — 
les offices de leur paroisse. La présence d'un homme dans 
une église était malheureusement assez rare pour que l'assis- 
tance recueillie de ces jeunes gens fût à elle seule une élo- 
quente prédication. Teysseyrre raconte à sa mère avec quelle 
joie il a escorté le Saint Sacrement « en grand uniforme, un 
cierge à la main • . — » On me prenait, ajoulait-il, tout au 
moins pour un général d'armée! •< 

Malgré les ruines morales et matérielles amoncelées par 
quinze années de corruption et d'athéisme, il se levait donc 
des jours pleins d'espérance. Un événement considérable pour 
l'Église et la France, et qui fut l'occasion pour tout un peuple 
de témoigner les sentiments d'une piété qu'on croyait éteinte, 
nllait faire sentir aussi son heureuse innuence dans la mo- 
deste assemblée de la Congrégation. 

■ • Depuii le |iremii'r dimanche de cairme jusqu'à celui de la ■■eiilecôle, 
nout jToni eu à S»in(-Su1pice des conféi-rucei «iililime*, qui oni élu niiries 
avec ardeur par une fuide du jeunes gcn« de irict ù viitgt-qiiatre nni, de lout 
■-(al. eDUrtoat de l.i première ulatK. Il y en nvait qui croyaient déjù, d'iiilrc:. 
■|ui douta icDl, d 'nu trrt enKii <|iii nei:royaieni pieique j rien. Elles ontilépaue 
me* cipérancei : on a rulili ta divinité de Ji'jun-Cfariil sur une Foule de 
preavri décUirei, on a clairement réfiilr les ulijeciions dci incrcdulci. 
(Lellre de M. Teyasejrrre à la mère.] 

Parmi lei nombreux (ûntuif;na|>ei de cette rrnovalîon reli(;ieute,(buniii parles 
contemporain!, nom avons aime citer celui d'un membre de U Conerégation. 
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Alin sans doute que rien ne manquât U la pi-odîgieuse 
foitune de ce soldat de génie, Dieu permit que le Souverain 
Pontife vint en personne sacrera Paris le maître de l'Europe. 
Napoléon avait vivement sollicité cet honneur, dont il parais- 
sait apprécier tout le prix. 

Pie Vil ne crut pas devoir refuser au signataire du Concor- 
dat cette marque de bienveillance paternelle, voulant ainsi 
consacrer les fondements de ce nouvel empire; le restaura- 
teur du culte officiel avait besoin d'une bénédiction spéciale, 
et la nation pouvait encore voir dans son souverain celui qui 
u tendait une main secourable à trente millions de catholiques 
<• priant pour lui au pied des autels qu'il leur avait rendus ' ■ . 

La France entière se porta avec allégresse au-devaut du 
Saint-Père. >• Nous l'avons traversée au milieu d'un peuple à 
genoux » , disait-il, consolé et ravi, en arrivant le 25 novembre 
à Fontainebleau. Les pouvoirs publics lui prodiguèrent les 
marques de l'empressement; du respect et de la vénération. 
Le concours des fidèles fut unanime et véritablement tou- 
chant : on ne se rassasiait pas de voir le Pape et d'implorer 
sa bénédiction. 

Pie VII n'épargnait ni son temps, ni ses forces pour 
procurer cette satisfaction à ses entants, et l'histoire a con- 
servé mille traits charmants de ces jours d'heureuse e\pan- 
sion religieuse *. 

' Les membresde la Congrégiition (tartagèrent avec les tldèles 
de Paris le bonlieur de posséder dan* leur ville le clief de 
l'Église; mais des avantages plus directs et plus précieux leur 
étaient réservés. Le Saint-Pcre se prêtait volontiers à visiter 
les différentes églises et à venir y célébrer le saint sacri6ce; 

■ CuiTEiranniiD, flpllie diditatiiirt an pivmïfr rontul Bonaparte, dan* la 
ptcniièro pililion Ju Oénic </ii [■/irit(i*aJin"i«. 

> Daii» \f .-oixiiluire .1» 96 JKlii 
carJinauv : ■ Il n'y i pat île |).-irulc>i 
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• 

Saint-Sulpice fut une des premières à jouir de cet honneur ' ; 
son curé, M. de Pierre, qui appréciait fort le bien opéré par 
les congréganistes et les heureux exemples que leur zèle et 
leur piété donnaient à sa paroisse, réserva au Père Del puits 
une place spéciale dans son église (à la chapelle dite « des 
Allemands ») pour que les membres de la réunion pussent 
offrir à Pie VU leur hommage particulier. 

La Gazette de France, du 24 décembre 1804, rend ainsi 
compte de celte cérémonie : 

« Sa Sainteté, dont la visite à Téglise de Saint-Sulpice avait 
« été annoncée, y est arrivée le 18 décembre 1804, deuxième 
« dimanche de TAvent. Pendant qu'Elle entrait à Téglise, 
« précédée du clergé, on a chanté le verset : Tu es Petrus, Le 
a Saint-Père a dit une messe basse, assisté de ses prélats. A la 
a fin de la messe. Sa Sainteté a donné la bénédiction pontifi- 
«cale, après laquelle deux ecclésiastiques ont proclamé, 
« Tun en latin, l'autre en français, les indulgences attachées 
« à cette bénédiction. 

« Le Saint-Père, revenu au bas de Tautel, s'est mis à genoux 
« sur un prie-Dieu et a assisté à une messe qui a été célébrée 
« pendant son action de grâces. M. le sénateur de Viry, cham- 
ft bellan de TEmpereur, remplissant les mêmes fonctions 
«auprès de Sa Sainteté, et M. le prince Braschi, neveu de 
« Pie VI, commandant de la garde noble du Pape, étaient 
« auprès de Sa Sainteté. 

a A onze heures un quart, le Saint-Père a été conduit à 
« une très grande chapelle qui est près de Téglise et v a admis 
• à lui baiser les pieds le clergé, les administrateurs de la 
« paroisse et les membres des diverses autorités civiles et 

' Mous lisons dans un6 lettre adressée le 15 drreinhre 180^ par M. Tabbr 
Êmrry là Tcvèque d' A lais : « Les inaqjiiiilierii de Saiiit-Sul|)ire, au nombre 
desquels se trouvent des sénateurs et le premier président Sé|*uier, ont prié le 
Pa|ie d'honorer Saint-Sulpice de sa présence. Il a promis d'y venir dire la 
mes«e le dernier dimanche de TA vent. « 

4. 
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K mililaires. — Le même hom mage de piété filiale a été rendu 
« aussi à Sa Sainteté par un grand nombre de jeunes gens \ 
« parmi lesquels on en remarquait plusieurs distingués par 
u leurs talents dans les diGFérentes branches des sciences et 
« des arts, et quelques-uns par des noms qui décorent notre 
a histoire. 

« L'un d'eux, M. Maximilien Séguier, a prononcé à genoux 
« un discours latin, dont Sa Sainteté a paru vivement satisfaite 
« et auquel Elle a daigné répondre dans la même langue, à 
a peu près en ces termes : 

(i Rien ne m'a été plus agréable que ces sentiments de religion 
a exprimés par des jeunes gens : je prie Dieu qu'il les conserve 
tt dans vos cœurs, qu'il vous y fasse trouver votre félicité dès 
« cette vie, et quil vous en récompense par la couronne dimnior- 
« talité, » 

o Â midi trois quarts, le Saint-Père est sorti de Téglise; la 
« foule immense qui la remplissait a reçu de nouveau ses 
d bénédictions, avec les marques les plus sensibles de piété et 
» de vénération. La joie de voir le père commun des fidèles 
a était peinte sur tous les visages. Lorsqu'il a paru au haut des 
u degrés, le peuple qui remplissait aussi la grande place qui 
« est devant Téglise a fait retetitir les airs de cris de : Vive le 
a Saint-Père! vive Sa Sainteté! » 

Une « Noie historique " rédigée par les soins de M. Delpuîls 
complète ce récit; les archives de la Congrégation ont pré- 
cieusement conservé les pièces authentiques de cette céré- 
monie qui fut, pour la réunion, la source des plus abondantes 
bénédictions du Saint-Siège. Dans cette chapelle des Alle- 
mands, les magistrats des deux tribunaux civils et quelques 
autres personnes distinguées avaient pris place, mais « on 
«i renianpia que les congréganistes par leur maintien respec- 

' La réunion (ompt.iii alori cent (|uatrc-vin(vt-treize membres. Documents 
manuscrite ri inédits. 
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« tueux et leur grand nombre attirèrent sur eux les premiers 
« regards du Saint-Père * » . 

Maximilien Séguier* adressa au Saint-Père un compliment 
en latin, dont voici la traduction : 

« Très Saint Père, 

« Parmi un aussi grand concours de fidèles, lorsque 
rÉglise de France fait éclater de toutes parts la vive allé- 
gresse dont votre présence la transporte, permettez à des 
jeunes gens de conditions diGFérentes, mais que leur religion 
réunit aujourd'hui aux pieds de Votre Sainteté, de vous y expri- 
mer les sentiments de respect et de vénération dont ils sont 
pénétrés. Nous dirons à nos fils : Nous avons vu ce vénérable 
pontife abandonner le siège de Pierre, pour venir rétablir 
dans notre France des cérémonies augustes consacrées par la 
foi de nos pères, et que Timpiété avait si longtemps abolies. 
Qu^elle ne vienne plus désormais se parer du beau nom de 
philosophie qu'elle a si indignement profané; Tiniquilé s'est 
mentie à elle-même, elle a rejeté loin d'elle le manteau dont 
elle se couvrait. Sur une terre arrosée du sang de nos martyrs, 
nous voyons aujourd'hui l'encens brûler sur les autels du Sei- 

^ Documents manuscrite et inédits, 

^ Descendant du chancelier Séguier et de cette ancienne famille, ori(;inaire 
du Langueduc, qui n*a pas donné à la France moins de soixante magisiraU, 
sans compter un grand nombre d*ecclésiastiques, d*ofiiciers et de diplomates. 
Nicolas-Maxîmilien Séguier, marquis de Sainc-Brisson, naquit à Benuvais, 
le 7 décembre 1773. Il fut reçu à In Congrégation dans les premiei*s jours de 
Tannée 1802. Il reçut, pendant TEmpire, fort occupé de bonnes œuvres et de 
travaux littéraires. Il accueillit la Restauration avec enthousiasme, et fut, en 
octobre 1814, nommé préfet du Calvados; remplacé pendant les Cent- jours, 
il était, en 1815, appelé à la préfecture de la Somme et dirigea successivement 
les départemenu de la Meurthe, de la Cote-d'Or et de l'Orne. 11 donna sa 
démission en 1830» s'adonna tout entier à des travaux d'érudition sur la langue 
grecque, Tbistoire des religions, récriture hiéroglyphique. Il mourut au mois 
de juin 1854. Il était othcier de la Légion d'honneur, membre associé de 
l'Académie des inscriptions, et avait publié un ouvrage remarqué sur les Ori- 
gines du polythéisme ancien. 
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gneiir, pour réparer les outrages sans nomltre rju'a reçus la 
religion dans la personne de ses ministres. Secondons les 
vœu\ d'un pontife digne de toute vénération par une soumis- 
sion parfaite : relevons l'étendard sacré de la croix, embras- 
sons le signe auguste de notre salut. — Pour vous. Très Saint 
Père, daigne la bonté divine récompenser la charité paternelle 
qui vous anime, en vous accordant la douce satisfaction de 
terminer heureusement vous-même ce grand ouvrage que 
vous avez si bien commencé. « 

Le Souverain Pontife manifesta son entière satisfaction de 
ce discours, et répéta à plusieurs reprises : " A'i'AiV mi/iijucun- 
dius fiiii. <• — Quelques jours après cette auguste visite, le 
Père Deipuits, désireux d'obtenir pour la CongregatioD iluxi'- 
tiiiin cliristianotum le renouvellement et la confirmation au- 
thentique des indul{[ences acconlées aux Congrégations de la 
Sainte Vierge depuis leur établissement canonique par le 
pape Grégoire Xlll, se rendit auprès de M. l'abbé Pelard, 
ancien congréganiste en Italie, venu à Paris en qualité de 
chapelain de S. Êm. le cardinal Cazetli, archevêque de Parme. 
Par son intermédiaire et avec l'appui de Mgr Mazio, grand 
maitre des cérémonies de la chapelle pontificale et secrétaire 
de \a Congrégation des cérémonies à Itome, il put présenter 
au Siiiiit-Père la supplique suivante : 

" THf.s Sai>t Pkhc, 
r. .Ii'an Itourdior Uelpuits, âgé de plus de soixante ans, prêtre, 
ancien relij;ieox de la Société de Jésus en France, mainte- 
nant l'hanoiiie honoraire de l'église métropolitaine de Paris, 
approuvé par S. Km. Mgr le cardinal archevêque, pour exercer 
dans son diocèse le saint ministère, prosterné de cœur et 
d'e.'-piit iinx pieds de Votre Saintelé, la supplie humblement, 
pour la plus grande gloire de Dieu, de vouloir bien confirmer 
et approuver par son autorité et sa bénédiction la Congre- 
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gatioii de la bienheureuse Vierge Marie, instituée à Paris 
depuis près de cinq ans, ainsi que les autres Congrégations 
conformes à celles de Paris, reconnue par elles, comme leur 
mère, qui se sont établies depuis deux ans et n'ont cessé 
d'édifier par leur piété soutenue. — Que Votre Sainteté 
daigne aussi m'accorder, et à mes successeurs légitimes, Tau- 
torisation nécessaire pour pouvoir admettre les Congrégations 
à s'unir à celle de Paris et à participer aux grâces données par 
le Saint-Siège, dans toute l'intégrité de celles dont l'autorité 
apostolique a comblé les Congrégations établies dans les 
maisons de la Compagnie de Jésus, depuis si longtemps, et 
dont les exemples partout édifiants ont contribué aux progrès 
de la piété publique dans tous les états. Les pieux jeunes gens 
de Paris ont eu le bonli.eur et la consolation de baiser les pieds 
de Votre Sainteté il y n quelques jours, et vous daignâtes. Très 
Saint Père, entendre avec bonté le discours de l'orateur choisi 
pour exprimer les vœux de ses confrères. Nous n'oul»lierons 
jamais TafFabilité paternelle de Votre Sainteté, ce souvenir 
précieux à leur cœur soutiendra la ferveur de leurs prières 
afin que Dieu conserve longtemps à son Église Votre Sainteté, 
pour sa gloire et le salut du monde. » 

Pie VU daigna témoigner le plus vif intérêt à l'œuvre du 
P. Deipuits, et lui accorda les grâces et privilèges des 
anciennes Congrégations \ avec la même bonté qu'il devait 
montrer plus tard encore en augmentant le nombre des indul- 
gences qu'il concédait déjà *. 

Se recrutant parmi l'élite des jeunes intelligences, estimée 
des gens de bien, encouragée par de saints prêtres, spécia- 
lement bénie par le vicaire de Jésus-Christ, la Congréga- 

* Documents manuscrits et inédits. 

* /(/. Induit du Souverain Pontife en date du 4 juillet 1805 (deux jourg 
arant son arrestation par le général Miollis). 
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tion voyait s'afiFermir son heureuse influence dans la car- 
rière modeste qu'elle s'était assignée. La jeunesse de ses 
membres était une sécurité pour Tavenir, en même temps 
qu'un signe de vitalité pour le présent. Avec ce courage que 
donne la conviction, chaque congréganiste demandait seu- 
lement a la liberté de combattre pour TËvangile contre les 
a erreurs du monde * » . 

L'heure était aux grandes espérances : le rétablissement 
du culte public, la réouverture des temples profanés, le 
relèvement des croix abattues, marquaient une époque délcl- 
sive dans les destinées compromises de notre pays. Le retour 
inespéré de tant de choses que, la veille encore, on proclamait 
pour jamais détruites, permettait la confiance pour la restau- 
ration de ce qu'on ne possédait pas encore. L'élan des âmes, 
comprimé par quinze ans de terreur, montait vers le Dieu 
que n'avaient pas plus ébranlé les fureurs de Chaumette que 
les sarcasmes de Voltaire et les sophismes de Rousseau ; et il 
n'y avait pas jusqu'à ce reflet de gloire militaire décorant 
alors nos armes qui ne donnât à tout un aspect de sécurité 
victorieuse bien fait pour enivrer la France, — peuple de 
soldats. 

Entre deux combats. Dieu accordait à l'Europe une année 
de tranquillité. Sans doute, les armements du camp de Bou- 
logne promettaient peu la paix universelle, et les audaces de 
Napoléon à la cérémonie du couronnement présageaient 
moins qu'il n'aimait à le dire a un nouveau Charlemagne » ; 
mais enfin on goûtait la miséricorde de la Providence et le 
bienfait du repos. 

La jeunesse catholique remerciait Dieu de ses bénédictions ; 
après des jours si sombres elle voyait s'ouvrir devant elle le 
champ immense de la charité et de l'apostolat. Pour de 

' Darte, // ParadiiOy cl», xii. 
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si nobles efforts, elle rassemblait ses forces et semblait 
entendre, par avance, les accents qu'un poète devait adresser 
à la génération qui allait la suivre : 

Plus haut dans le méprit des faux biens ipron adore, 
Plus haut dans ces combats dont le ciel est l'enjeu, 
Plus haut danH vos amours, monter, montez encore. 
Sur cette échelle d*or qui va se perdre en Dieu '! 

' y. DE Lafraok, a ia jeunesse : Excnlsior! 




CHAPITRE IV 

LE PÈRE DELPUITS. — M. TKYSSEYRRE. — AUGUSTIN CAUCHY. 

(1805-1807.) 

Caractère et vertus de M. Delpuits. — Son attachement à ses enfants; il refuse 
lin canonicat de Notre-Dame de Paris. — La Congréfçation en public : 




Au milieu de la vie d'émigration, quand le bouleversement 
des choses publiques nmenait la confusion des classes sociales 
et le chaos le plus étrange dans les relations, Chateaubriand 
remarquait qu'en rencontrant a un ecclésiastique âgé, plein 
de savoir, d'esprit, d'aménité, ayant le ton de la bonne corn* 
pagnie, on était disposé à croire que ce prêtre était un ancien 
Jésuite». Nul doute qu'il n'eiU fait l'application immédiate 
de son observation s'il avait été mis en présence du Père Del- 
puits, tant elle semble lui convenir. 

11 était de petite taille et avait un peu d'embonpoint. Son 
portrait, — qui a été gravé dans sa vieillesse, — quoique 
rappelant assez bien ses traits, lui donne un air de sévérité 
qu'il n'avait pas; il était au contraire d'un caractère enjoué et 
plaisant. Doué d'un rare jugement, d'un tact parfait, d*une 
grande prudence, d'un coup d'oeil vif et prompt, il joignait à 
ces qualités maîtresses un air de franchise, une rondeur de 
manières, une sorte de bonhomie paternelle qui, dès l'abord, 
lui ijajjnaieiit les cœurs. Ce mélange de sagesse et d'aménité le 
rciuiuit sin|;ulièrement propre à gouverner la jeunesse; en 
l'aimant il savait s'en faire aimer. 
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La gaieté sereine de son esprit jaillissait en saillies soudaines : 
à un nouveau venu qui sollicitait son admission et s'enquérait, 
avec une mystérieuse prudence, du signe particulier auquel 
les congréganistes se reconnaissaient entre eux : <« Eh! mon 
« ami, nous ne sommes pas des francs-maçons! » Il était l'en- 
nemi des mièvreries religieuses et des dévotions mesquines; 
par contre, exigeant une régularité scrupuleuse dans les exer- 
cices de piété, il n'entendait pas affaiblir pour les siens la 
pratique des lois de TÉglise par ces concessions que notre 
faiblesse ne cesse de réclamer aujourd'hui. 

« M. Deipuits n'a pas voulu me permettre de faire gras 
trois fois la semaine, écrivait Tevs^eyrre en 1804. Il m'a dit 
que Tabslinence du carême était une loi expresse, qu'il ne 
pouvaitm'en dispenser, à moins qu'elle ne nuisit positivement 
à ma santé; qu'il fallait donc que j'essayasse; et comme cet 
essai m'a parfaitement réussi, je continue de faire maigre tous 
les jours. » 

Plein d'entrain, il redisait souvent cette parole de l'abbé de 
Tournely au Père Varin : « Nous servons Dieu militairement: 
l'arme au bras... et au cœur », et était bien de l'école de 
»aint François de Sales écrivant à Mme de Chantai qu'il 
fallait aimer Dieu « rondement, naïvement et à la bonne 
« françoise » . 

Il terminait souvent ses entretiens intimes par ces paroles : 
• Mon ami, souvenez-vous que vous vivez dans un pays où il 
n'y a plus de foi; demandez la grâce de ne pas la perdre. >» — 
Kl il ajoutait : a Quelle grande force, quelle belle chose que 
la religion' ! » 

Quand il prêchait, c'était bien ex abundantia cordis ; sa 
facilité naturelle était aidée par les convictions de son esprit; 
une grande simplicité lui faisait dédaigner les artifices oratoires 

I Souvenir» d'une Conffrétjalion de la Sainte Viertje^ p. SV, note S. 
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dont les prédicateurs du dix-huîtiême siècle ne furent que 
troj» prodigues; comme il les adressait avec une grande 
douceur de parole, ses exhortations étaient toujours écoutées 
avec édification et recueillies arec fruit. M. de Monmerqué', 
alors congrëgaiiiste, a rappelé comment une de ces instruc- 
tions lui avait laissé dans la mémoire une trace inefeçabte; 
après un demi-siècle, il en partait avec l'émotion des premiers 
jours. C'était un commentaire sur le psaume cix : Dixit 
Dominus Domino meo: Sede a dexirisineis. u Je vivrais cent ans, 
écrivait le savant académicien, que je ne pourrais pas l'oublier, 
d'autant que cet homme admirable, revenu à lui, me chargea 
de faire l'analyse de son discours à la quinzaine suivante. Je 
dis : revenu à lui; car, arrivé à ce verset : Tecum principium 
in die virlurtis tuœ, il ne put continuer, les larmes d'un profond 
attendi-issemeiit le suffoquèrent, et il fut forcé de s'arrêter 
quelques instants. Vous pouvez juger de notre émotion. Kous 
étions là une trentaine de ses élèves, assistant à une véritable 
extiise qui dura assez longtemps, et de laquelle il sortit pour 
reprendre la suite de son discours. " — L'illustre Laënnec 
avait des souvenii's analogues. 11 a raconté qu'étant allé voir 
M. Deipuits, un lundi de Pâques, ce bon Père, tout en causant 
familièrement, lui donna une explication de l'évangile du 
jour (l'apparition de Notre-Seigneur aux disciples d'Emmails] 
en une soite de p.iraphrasc ou d'homélie. Et, disait Laënnec, 
ac'est une des choses les plus remarquables que j'aie jamais 
entendues >> . 

Après la piété, le travail. Le Père Deipuits insistait sur la 
nécessité de remplir ses devoirs d'état et de se livrer à l'étude 
avec ardeur, afin de devenir habiles et distingués chacun daoB 
sa profession; il voulait que ses congréganistes, par leurs 
talents, tâchassent d'arriver aux premiers rangs, non pas pour 

' Il iixit membn: de l'Inatiiiii ; son rdiliuii lri-« eiiluiée Jei Lellrei de nm- 
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eux, mais pour l'honneur de la religion qu'ils professaient. 
« Par nous-mêmes, disait-il, nous ne sommes rien; mais il ne 
faut pas qu'on puisse dire que les chrétiens sont plus bêtes que 
les autres, » 

Il s'identifiait avec ses étudiants : « Nous avons soutenu nos 
examens de droit tout à boules blanches » , ou bien : « Nous 
avons plaidé d'une façon brillante et solide; nous avons eu 
tant de prix à l'École de médecine, notre thèse n obtenu le 
suffrage des professeurs... Nous sommes sortis les premiers 
de l'École polytechnique, ou entrés les premiers à l'École des 
ponts et chaussées. » Il disait encore avec sa joyeuse humeur : 
« Ces gaillards-là, la Sainte Vierge les protège, elle les couvre 
de son manteau. » 

Les liens de respect et d'estime ainsi formés au pied des 
autels ne se rompaient jamais; la distance ou le temps n'affai- 
blissaient pas la persévérante confiance qu'il avait su inspirer. 
Entre vin(]t exemples, cette lettre en fournira le témoignage : 



• Anvers, 15 ««^pleinbriî 1808. 

« Monsieur, 

a Le bonheur d'avoir été reçu par vous membre d'une asso- 
ciation dont vous êtes Texemple et l'édification, en même 
temps que le père et le soutien, est trop avantageux pour moi 
pour que je puisse jamais cesser de vous en témoigner ma 
reconnaissance et oublier les salutaires impressions que cette 
sainte association a faites sur mon esprit et sur toute ma 
conduite. 

« Mon devoir exigeait qu'avant de paiiir de Paris, je vinsse 
déposer auprès de vous les sentiments dont j'étais pénétré; 
cependant je n*ai pas jugé cette démarche suffisante et propre 
à me dispenser de la renouveler de temps en temps. Toute- 
fois, je n'aurais pas osé prendre sur moi une |)areille liberté, 
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si VOUS ne m'aviez pas accordé cette faveur, et si, par une 
excessive bonté de votre part, vous ne m'eussiez pas en même 
temps promis de me donner de temps à autre des conseils et 
des avis dont un jeune homme tel que moi a toujours grand 
besoin et que personne ne saurait j:imais appliquer aussi bien 
que vous. 

(( Durant mon séjour à Paris, j'avais eu l'avantage de voir 
plusieurs fois M. de Lespine; j'ai eu la consolation de le 
revoir depuis à Lille, à Gand, à Bruxelles, et en dernier lieu 
à Anvers. Ses lalents, sa vertu, sa bonne éducation sont ses 
passeports, et partout il est très bien accueilli; il vient départir, 
il y a quelques jours, pour Amsterdam, d'où il compte passer 
dans un mois en Allemagne. Quant à moi, avant d'arriver ici, 
j'ai fait une petite excursion en France, en Flandre et dans 
le Brabant, où je compte encore séjourner une quinzaine de 
jours. Après une absence de trois ans, j'irai regagner mes 
foyers, où je resterai jusqu'à ce que la Providence dispose de 
moi de quelque manière que ce soit. 

« Oserais-je vous prier d'assurer tous mes cbers confrères 
de mon inébranlable attachement et de leur dire que je me 
recommande instamment à leurs ferventes prières? 

«J'ai l'honneur d'être, avec les sentiments du plus profond 
respect et de la plus grande vénération, 
« MoNSiEun, 

tt Votre très humble et très obéissant serviteur. 

i Louis RoEST d'Alkemade*. 

uP.S, — Je viens d'apprendre à l'instant que M. Vander- 

* Louis-Fraiirois Hofst (rAlkrm.ide, né 9 Amsterdam en 1786, reçu coo» 
(;ré{;.iiiiste le 27 mars 1808, mourut le 21 janvier 1809. iSa lettre fait allusion 
à deux autres membres de la réunion : M. Jean-François Lascura5 de Lespine, 
né à Thivicrs (Dordo^jne), ronp,ré{janiste en 1804, et M. Charles Hcrman 
VandiTsteen, né à Liè{;e, admis le 20 avril 1806. (>e dernier prit plus tard 
une part active aux affaires de son pays; ii fut envoyé par la Bel(>ique comme 
ambassadeur auprès du Saint-Siège. 
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steen, un de nos pieux congréganistes, a eu le malheur de 
perdre madame sa mère. » 

Les parents des congréganistes partageaient les sentiments 
de reconnaissance de leurs enfants pour le Père Deipuits et 
gardaient fidèlement le souvenir de ses bontés à leur égard. 
Du fond de la Hollande, c'est à lui que fera part tout aussitôt 
de la mort de son fils Mme d'Alkemade : 

■ AmstfTclain, 21 janvier 1809. 

« Monsieur, 

«Je me trouve dans le douloureux devoir de vous annoncer 
la mort de mon cher et unique fils : Louis-François-Ma- 
rie Roest d'Alkemade, décédé ce matin, âgé de vingt-deux ans, 
après une maladie de peu de jours. Avec une résignation par- 
faite d la volonté de son Créateur, il a été muni des saints 
sacrements de noire Mère la sainte Église. 

« Cette perle m'est d'autant plus pénible que ce cher enfant 
réunissait toutes les amabilités capables de faire sécher les 
larmes que m'a fait verser il y a deux ans celle de son frère. 

« Sa vie pure, sa tendresse filiale lui auront, j'espère, obtenu 
la gloire bienheureuse; néanmoins les jugements de Dieu 
étant impénétrables, je vous prie de joindre vos prières à celles 
de sa triste mère pour le repos de son âme. 

« J'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble et 

affligée servante. 

« Douairière Uoest d'Alkemade. 

« P, S, — Il vous plaira d'offrir aussitôt que possible sept 
fois le saint sacrifice pour le repos de son âme \ » 

Toujours prêt à éclaircir un doute, à triompher d'une hési- 

' Le IN-re Di l|iiii(.s rr|ion(Iil la leltie suivante : 

M Mahavii::, 
• Je partage bien sincèrement la douleur <|iie vous cause la mort de notre 
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tation, à mettre en garde contre un faux pas, M. Deipuits allait 
droit au but sans hésitation ni tâtonnement; son avis était 
bref, net, incisif, et c^était toujours le mot qui convenait. « Les 
« préceptes qui regardent les mœurs, a dit un grand éduca- 
« teur de la jeunesse, doivent être courts et vifs, et lancés 
« comme un trait '• » Le souvenir de son afiFection, de ses con- 
seils, de ses exemples, était un motif pour bien faire, un appui 
en toutes circonstances, un secours à Fiieure suprême où il 
faut dire adieu à la vie. 

Sa fermeté et son amour du bien faisaient de lui un guide 
sagement sévère, mais d'autant plus précieux qu'il portait une 
délicatesse scrupuleuse dans la direction des consciences. 
Quand M. Tesseyrre se sentit appelé vers le sanctuaire, le 
Père Deipuits s'efforça de modérer sa première ardeur et 
voulut peser avec prudence, avec lenteur, les motifs qui lui 
faisaient prendre ce grave parti. 

« C'est une témérité, disait-il, d'entrer dans le sacerdoce si 
» on n'y est pas appelé par Dieu lui-même. Il est des signes 
« certains de cette vocation. On doit les examiner avec l'aide 
« df son confesseur, en prenant toutes les précautions con- 
u venables. S'ils sont évidents, c'est une grande faute de 
u ne pas se rendre à la voix de Dieu, de même que c'en est 
(i une de s'ingérer dans le saint ministère sans y être appelé. » 

rlipi Louis Roest d'Alkemade, (pie le Seij^neur a nppelé à la vie éternelle. Ce 
cher enfant nous a tous édiKés ici par ses exem|>!es, son assiduité et le zèle avec 
ler|uel nous l'avons vu se montrer tout le temps que nous Tavons eu parmi 
noiK. J\ii la lonliance (|ue le Seigneur Ta reçu dans sa gloire, et que la pro- 
tection de la Trè.s Sainte Vierge, notre auguste mère, lui a obtenu d*ê(re 
admi> au bonheur inlini du Ciel. Nous avons prié pour lui, et je célébrerai 
potir cette chère âme dix fois le très saint sacriHce le plus tôt possible, 

M Agréez, Madame, l'hommage sincère du profond respect avec lequel je 
suis en Notre-Seigneur 

u Votre très humble et très obéissant serviteur. 

• B*' Dklpuits, prèlre. 
- Paris le 3 fcvrirr I«Oî>. » 

' HoLLi.x, Traité des études. Discours préliminaire. 
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Cette réserve, il la portait partout; suivant sa parole : « Il 
ne fallait pas exposer le don de Dieu à la dérision des impies. » 
Il repoussait un prosélytisme trop entreprenant^ parlait peu 
de son œuvre et n'aimait pas attirer sur elle l'attention du 
public incrédule ou les soupçons d'un pouvoir ombrageux. 
Le vénérable archevêque de Bordeaux, Mgrd'Aviau *, ayant 
témoigné le désir d'assister un dimanche à une séance de la 
Congrégation, il crut devoir lui refuser cette satisfaction : 
tt Nous serions infiniment honorés de votre présence, Monsei- 
gneur, beaucoup trop honorés même; mais nous devons res- 
ter dans une position humble, et ne rien faire qui puisse por- 
ter atteinte à cette humilité. » 

Toutefois, il ne craignait pas d'augmenter par la présence 
édifiante de ses jeunes gens l'éclat des cérémonies religieuses 
qui offraient un caractère public. Nous l'avons déjà vu lors de 
la visite du Souverain Pontife à Saint-Sulpice. Également, lors 
de la translation de la sainte couronne d'épines* à l'église 
Notre-Dame faite par les soins du cardinal Spina % les con- 



^ Mgr <l*Aviau du Roij Je Saiizay, dont les vertus furent justement célèbres, 
était archevêque de Vienne en 1789. Il fut, en 1802, nommé archevêque de 
Bordeaux lors des modifications apportées par le Concordat dans les sièges 
épiscopaux. 

' Cette insigne relique, peut-être la plus remarquable de celles que possède 
la chrétienté, à cause de son iiitcgrité absolue, demeura cachée pendant les 
quatre premiers siècles de noti^ ère. Baudouin II, empereur de Constantinople, 
la remit au doge comme gage de sa dette aux Vénitiens. En 1238, saint Louis, 
acquittant cette dette, en devint possesseur et alla en grande pompe la cher- 
cher, pieds nus, ju$qu*au delà de Sens (à Viileneuve-P Archevêque), le 10 août 
1239. Il bfttit, pour la déposer, le joyau sans rival de la Sainte-Chapelle. Les 
événements obligèrent Louis XVI, en 1791, d'en ordonner le transfert à 
Tabbaye de Saint-Denis. Rapportée à Paris en 1793, la châsse fut brisée et 
dépouillée de ses pierreries. La couronne fut déposée à la Bibliothèque natio- 
nale. Elle devait être restituée k l'église de Notre-Dame, le 26 octobre 180^, 
par ordre du gouvernement impérial. Le cardinal du Belloy, archevêque de 
Paris, en Ht la translation solennelle le 10 août 1806. La couronne, non pas 
brisée, comme parfois on Ta prétendu, m.iis sans épines, est au trésor de Notre- 
Dame. Voir RouACLT DE Fleury, /ef Instruments delà Passion, liv. Il, ch. m. 

' Né le 12 mars 1756, à Sarzane, il fut prélat de la maiion du Pape. En 
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gréjfanUtes eurent une place réservée pendant l'office et au 
sermon qui fut prêché par Mgr Fouinîer, qui allait devenir 
évéque de Montpellier. 

u La plupart d'entre eux s'approchèrent de la sainte tahie, 
«au grand étonnetnent des assistants, dont plusieurs ébiient 
« édifiés de voir tant de jeunes gens communier '. ■ 

Un bon chanoine, ému de la piété de ces jeunes chré- 
tiens, était dans une grande admiration en présence d'un tel 
spectacle, et répétait en se penchant vers son voisin : ■ Mais 
d'où viennent'ilsdonc? mais d'où viennent-ils donc? g — aMa 
foi, monsieur, je ne pourrais pas vous le dire! u répondit son 
interlocuteur aussi charmé, maïs non moins surpris '. 

Une confiance mutuelle et un dévouement commun à leur 
œuvre étaient bien nécessaires aux congréganistes, car un 
vide bien sensible allait se faire parmi eux. Celui qui avait été 
l'àme de la réunion et son premier président , Régis Buisson, 
devait quitter, à la fleur de 1 âge, des amis que son exemple 
et sa parole fortifiaient. Au milieu des soins donnés à la Con- 
grégation, il savait trouver des loisirs pour la rédaction d'une 
Physiologie chrétienne, alors que ses journées et souvent ses 
nuits appartenaient aux malades. Tant d'activité sur des ter- 
rains si divers épuisa ses forces, sa santé s'altéra visiblement, 
ses souffrances physiques amenèrent un découragement 
moral encore plus douloureux. Pendant huit mois il vit s'éva- 
nouir l'une après l'autre les plus légitimes distractions qui 
charmaient encore les tristesses de sa maladie : lectures, con- 
versations, tout lui devint successivement impossible; ses 

179S, il atU rejoindre Pie V[ en To<iiMtne, et fuc fait ai'chevSque de CorintlM. 
En ISOO, Pie VII l'envoya a Parit pour Im nécocUtloiis du Concordat; 
en IS02, il Fut nommé cardinal, e( peu a|irêa archcv«i|ue de Génei. Ay*l>t 
donné sa démiiiioii, il devint lq;al de Fnrli, puia de Bologne. Il fui créé 
«vcipie de Palestine en février ItiSO et mourut le I 3 novembre 1838. 

' Souvenirs d'une Congrégation de la Sainte Vierge. 

* Documenli inédits, fournil par M. le vicomte de Ponton d'Âni< 
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yeux s'obscurcirent, sa voix s'éteignît; de toutes les joies d'ici- 
lias, seule lui resta fidèle, avec l'affection de ses proches, 
ta présence du saint prêtre qui l'aimait et des amîs que lui- 
même avait formés à la vertu. 

Son père et sa mère, accourus auprès de lut, gardaient le 
calme tranquille du clirétien qui sait que ■ ces tombeaux 
semés sur notre roule sont les marches d'un escalier qui finit 
au ciel ' » . En prononçant lui-même ce mot si solennel de la 
prière des agonisants, Proficiscere, anima ckristiana, le père de 
M. Buisson ne put s'empêcher d'ajouter : » Adieu donc, bien 
cher enfant; que Dieu te bénisse, comme je te bénis! • Le 
mourant retrouva un peu de force pour remercier, par un 
regard attendri, ce suprême témoignage de tendresse pater- 
nelle, et après avoir écouté les paroles de l'acte de consécra- 
tion du congréganiste, s'en alla célébrer au ciel les miséricor- 
dieuses bontés de Marie, au service de laquelle il s'était voué. 

Quand, le lendemain, ta triste nouvelle se répandit, ce fut 
un concours immense auprès de son lit de mort; la foule ren- 
dait hommage au» mérites de ce chrétien d'une trempe 
antique qui avait déjà donné à la science des gages d'un pré- 
coce talent. 

Entièrement dévoué à son œuvre, M. Deipuits ne sor- 
tait que pour les affaires de son ministère et la visite des 
malades; en sorte qu'on le trouvait toujours chez lui. L'arche- 
vêque de Paris lui fit offrir un canonicat de la cathédrale; il 
le refusa pour n'être pas détourné de ses enfants, et conserva 
seulement son titre de chanoine honoraire. Il disait, à cette 
occasion, que l'on rétablirait probablement l'office canonial, 
qu'il serait obligé de s'y rendre, et que pendant ses absences 
les congréganistes ne sauraient qui consulter. Il en confessait 

' Lelirede LouU Veuilloi au comte da h Tour, S9 juia 1833. 
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en effet Je plus |*rancl nombre; les autres s'adressaient à 
M. l'abbe Frayssinous, ou au curé de leur paroisse. 

Bien qu'il fût loin d'être riche, le refus de ce traitemenl 
assuré ne coûta pas à son cœur; il aurait même voulu taire à 
ses amis son désintéressement et le nouveau témoignage 
d'affection qu'il leur donnait. Mais son secret fut révélé par 
un secrétaire de l'archevêché, et le préfet alors en exercice, 
M. delà Bigne-Villeneuve', se Ht l'interprète de la gratitude 
et du respect de tous, le 4 mai 1806. 

1 Monsieur, 

» Souffrez que je vous exprime nujourd'hui, au nom de 
mes confrères, toute l'étendue de notre reconnaissance pour 
vos bontés. La Providence n'a point permis que nous ne con- 
naissions pas le témoignage récent que vous venez de nous 
donner de votre affection paternelle et désintéressée; je me 
fais une douce obligation d'en instruire ceux à qui votre 
modestie le laisserait ignorer toujours. Oui, Monsieur et res- 
pectable Père, croyez qu'il n'est aucun de vos enfants qui ne 
sache apprécier tous lessacriflcesque vous daignez faire pour 
lui et qui ne désirât suppléer en ce moment à la Faiblesse de mes 
expressions, en vous témoignant lui-même ia vive et sincère 
reconnaissance dont votre charité et votre bonté généreuse 
pénétrent aon cœur. Puissent les sentiments tendres et res- 
pectueux de tous ces cœurs que votre unique occupation est 
de former constamment à la pratique des vertus, correspondre 
à tant de générosité et vous procurer autant de joie et de 
consolation qu'ils vous causent de sollicitudes I Puissent, 

> ?ié i Pluermel, Jean-Marie île la Rinne-VilIcncuTS fit k Paria le» étude* 
médicale!. Sa llivie de doctorat fut citée comme remarquable par *ei proFei- 
leur*. Confjréganiite le 22 novembre 1 H02, il fut préfet de la réunion pendant 
l'année 1806. C'est lui qui rédi{;ea la jireuiière notice funèbre lue k la Con< 
grégalion, en 1803. Il ae 6xa i Hennca el y eieri;a jusqu'à la mort sa profct- 
■ion, au milieu de l'eitime générale. 
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Monsieur, nos vœux et nos prières attirer de plus en plus 
sur votre tète les bénédictions et les récompenses que la 
divine bonté réserve à ceux qui, comme vous, préfèrent la 
gloire et le salut du prochain aux biens et aux honneurs de 
ce monde périssable ' ! » 

L'afiFection de ses enfants réjouissait donc le cœur du 
P. Ueipuits, en même temps que de nouveaux succès forti- 
fiaient ses espérances. 

M. Teysseyrre, que nous avons vu vaillant chrétien et bril- 
lant élève à rÉcole polytechnique, y rentrait en 1805 comme 
répétiteur, après une année d'études à TÉcole des ponts et 
chaussées. Ce fut pour lui un excellent tefrain d'apostolat 
religieux ; fortifié par les sympathies que son caractère lui 
attirait et le respect que lui valait son mérite, il fut véritable- 
ment le soutien des jeunes catholiques de Técole. Il aimait à 
faire de ses connaissances professionnelles un rempart à la 
vérité religieuse, et vis~^-vis d'incrédules tout fascinés parles 
sophismes voitairiens il couvrait la foi du manteau de la science 
chrétienne. Sa correspondance indique le succès de sa persé- 
vérance et de son courage. « Il se prépare une révolution dans 
les principes qui ont dirigé jusqu'à ce jour l'École polytech- 
nique. Le gouverneur ' est enchanté du curé de sa paroisse, 
qui est plein de zèle et d'adresse... Nous possédons, en général, 
les plusforfs, les plus vertueux et les plus aimés de leurs cama* 

rades Le régime de l'école est toujours bien vexatoire 

pour ceux que le Seigneur s'est réservés au sein du libertinage 
le plus effréné et de l'incrédulité la plus monstrueuse. Ils 
souffrent tout sans se plaindre. Ils viennent d'éprouver, d*une 

' Documents mantucritt et inédits, 

* Lacuée (comte Lacuée de Ccgsac), député à 1* Assemblée lé§Ulad?e; en 1795, 
membre du Conseil des Cinq-Cent:«, concilier d*ÉUit après le 18 brumaire ; 
en 1807, ministre de la guerre. II se fit beaucoup d*ennemis par rintégrité de 
son administration, fut destitué par l'Empereur après la campagne de Russie ; 
k TécarC pendant la Restauration, il derrnt pair de France en 1831. 
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manière sensible, que la Providenoe, loin de les abandonner, 
veille pour leur procurer un appui, la liberté, des consola- 
tions. L'administrateur le plus fougueux et le plus ardent 
fanatique de Fincrédulité dans le conseil de Tëcole vient de 
quitter sa place, haï de tout le monde, chassé honteuse- 
ment par le gouverneur, désespéré et accablé de chagrin. 
M. Lacuée a nommé pour le remplacer un homme de tête 
qui a un grand crédit sur les esprits et qui se trouve être un 
chrétien prononcé. Il a déjà levé hautement Tétendard de la 
religion ; il a fait la connaissance des principaux d'entre nous 
et a tout concerté pour faire cesser la gène que nous éprou* 
vons et pour rendre le sort des élèves chrétiens aussi heureux 
qu'il était triste et affligeant. Dimanche dernier, il a fortement 
reproché à M. Lacuée de faire travailler le dimanche ; il a 
même ajouté qu'on en serait peut-être puni par quelque 
événement sinistre : deux heures après, un ouvrier est tombé 
du toit et s'est tué sur le coup, ce qui a vivement frappé tout 
le monde et surtout le gouverneur. » 

La fidélité à ses devoirs, la régularité de sa conduite, la sim- 
plicité de sa franchise assuraient à M. Teysseyrre le succès de 
son prosélytisme. Son biographe a pu écrire de lui à cette 
époque de sa vie : « On lui attribue la conversion d'une cen- 
taine de familles qu'il avait ramenées à la vérité pendant son 
séjour à rÉcole polytechnique, comme élève ou comme répé- 
titeur; ce chiffre, tout étonnant qu'il est, ne peut être récusé; 
il est donné par deux de ses collègues, témoins de l'efficacité 
de son apostolat '. » 

L'année même où il était répétiteur, était admis à l'école 
un tout jeune homme à qui la science devait faire un nom 
illustre et dont la grandeur de caractère demeure une des 
plus belles gloires de la Congrégation. 

* Paccblle dk Follenay, 3/. Teysseyrre, ch. vi. 
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Qu'il nous soit permis de parler plus long^uement d'Au- 
gustin Cauchy. 

Kilsde Louis Cauchy, avocat au parlement de Normandie, 
avant la Révolution, secrétaire général du Sénat, sous TEm- 
pire, et devenu, lors de la Restauration, garde des archives 
de la Chamhre des pairs, Augustin-Louis Cauchy naquit à 
Paris le 21 août 1789, Tatné de trois frères qui furent à la fois 
de vaillants chrétiens et des hommes du premier mérite '. 
Elevé dans la solitude d'une maison de campagne d'Arcueil, 
où son père avait cherché le repos pendant la tourmente 
révolutionnaire, il y reçut des soins vigilants qui enracinèrent 
pour jamais la foi dans son cœur, tout en développant les qua- 
lités d'un esprit également ouvert à l'histoire, aux lettres et 
aux mathématiques. Lauréat du concours général, il était à 
peine âgé de seize ans quand il fut admis le second à Polytech* 
nique. Entré le premier à TÉcoledes ponts et chaussées, il en 
sortit le premier encore, obtenant ce rang dans quatre con- 
cours successifs, tant sur les élèves de son année, que sur ceux 
de la promotion précédente. 

Jeune ingénieur de vingt ans, attaché aux travaux du canal 
de rOurcq et du pont de Saint-Cloud, choisi pour seconder 
les grandes constructions du port de Cherbourg ; illustre à 
vingt-cinq ans par ses découvertes mathématiques, il entra en 
181(> à l'Académie des sciences. Son mérite l'appela promp- 

' Le second, Alexandre Cauchy, remplit les plus hautes charges de la magis- 
trature; il mourut, en 1857, conseiller à la Cour de cassation. Eugène, le 
plus jeune, attaché pendant de longues années aux bureaux de son père, lui 
succéda en 1831 comme garde général des archives de la Chambre des pair.<«, 
et fut maître des requêtes au Conseil d'Etat. Son livre Des précédents de ta 
Cour des pairs devint le manuel de cette haute juridiction. Son Histoire du 
duel fut couronnée par l'Académie, ainsi que son Histoire du droit internatîo' 
nal maritime dans ses rapports avec (es protjrès de la civilùation. En 1862, il 
était élu membre de l'Institut, à l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques. 

Les trois frères appartenaient à la Congré<^ation : Augustin fut reçu le 
3 avril 1808; Alexandre, le 17 novembre 1816; Eugène, le 14 aTril fSSî. 
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tement aux premières chaires de l'enseignemeat public; pro- 
fesseur à rÉcoIe polytechnique, à la Sorbonne et au Collège 
de France à Tàge où tant d'hommes achèvent à peine leurs 
études, il se montra digne de la confiance que son carac* 
tère joint à son talent avait su inspirer, en refusant, à la 
chute de la monarchie légitime, des serments que son hon- 
neur ne lui permettait pas de prêter. Voyageur et exilé, 
pèlerin de ses convictions politiques, il accepta à Turin la 
chaire de physique que le roi de Piémont voulut créer à son 
intention, mais l'abandonna dès que Charles X lui manifesta 
Testime qu'il professait pour sa personne, en lui confiant 
l'éducation de son petit-fils. En qualité de professeur de 
mathématiques du duc de Bordeaux *, il devint avec joie le 
« courtisan de l'exil » , et puisa aux sources les plus élevées 
les inspirations qui forment les grands princes et préparent 
les grands rois. 11 partageait cette conviction d*un écrivain 
célèbre : les peuples « qui ont perdu leur route ne la retrou- 
veront qu'en regardant le ciel », et il ne croyait pas, suivant 
ses propres expressions, « pouvoir mieux servir les intérêts 
a de sa patrie qu'en dévoilant a l'héritier de Louis XIV 
« tout le secret de cette haute philosophie qui a fait briller 
« le grand siècle d'un si vif éclat; qu'en lui apprenant corn- 
«c meut l'intelligence humaine doit s'élever de la contemplation 
« des beautés de la nature au Dieu dont l'amour veille sans 
« cesse sur cet univers qu'il a créé; remonter de l'étude de ces 
« lois sublimes qui régissent le cours des astres jusqu'au légis* 
« lateur suprême qui a semé les étoiles dans les voûtes du firma- 
ft ment, et, pour tout dire en un mot, de la connaissance des 
« vérités scientifiques au principe éternel de toute vérité * • . 
Elevé à la dignité de baron par le roi de France, il accepta 

' Do 1833 à 1838. 

* A. (UuciiY, Qutltfues mots adressés aux hommes de bon sens et de bonne 
Joiy Brochure, 1833. 
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avec reconnaissance et porta avec fierté un titre donné par 
celui qui n'était pas moins le souverain légitime dans une 
modeste maison de Prague, que dans ia salle du trône aux 
Tuileries, et ne voulut rentrer dan-> sa patrie qu'après la mort 
de Charles X. Exclusivement appliqué à ses découvertes, il 
publia plus de cinq cents mémoires admirés de l'Europe 
savante. En 1848, il retrouva sa chaire à la Sorbonne, et en 
IS52 fut dispensé du serment par l'Empereur, — bienveillance 
courtoise qui bonore celui qui l'accorda et celui qui en fut 
l'olijet. — Son vaste génie sut trouver des loisirs pour prendre 
une place distinguée dans la philosophie et la linguistique, la 
littérature et les langues étrangères : hébraïsant énidit, poète 
de valeur, écrivain substantiel, ses travaux scientifiques lui 
ont gardé une des premières places parmi les mathématiciens 
de son siècle, et dix-buil Académies ouvrirent leurs portes à 
sa légitime renommée. 

Mais il ambitionnaitd'autres titres que ces gloires humaines: 
appliqué & l'étude des lois de la nature, ît remontait au Dieu 
créateur par l'élan de son cœur et la force de ses déductions; 
s'abstenir de conclure en religion lui paraissait aussi absurde 
que de se refuser à déduire les corollaires d'un théorème. 
Non content de satisfaire aux préceptes, il s'efforçait de 
mettre en pratique les conseils, et comme il avait abrité les 
convictions de sa jeunesse dans les rangs de la Congrégation, 
il voulut, dans son âge viril, faire une large part aux œuvres 
chrétiennes de son temps. Défenseur courageux des Jésuites 
attaqués par la mauvaise foi, il ne fut étranger à aucunes 
tentatives suscitées depuis cinquante ans par le géniede la cha- 
rité catholique : l'CKuvre de Saint-François Itégis, la Société 
de Saint-Vincent de Pau), le comptèrent parmi leurs mem- 
bres les plus assidus; le repos du dimanche et la réforme du 
régime pénitentiaire trouvèrent en lui un infatigable spôtre; 
il prodiguait ses soins aux petits Savoyards jetés sans ressource 
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sur le pavé de Paris et qu'il avait souvent instruits, étant con- 
gréganiste ; Tun des fondateurs de TOEuvre des écoles d'Orient, 
il n'oubliait pas les besoins de la jeune génération élevée 
auprès de lui; sa dernière pensée fut pour ces admirables 
Frères de la Doctrine chrétienne qu'il voulait appeler à Sceaux, 
la petite ville où il demeurait et où il mourut le 22 mai 1857, 
assisté des Pères de la Compagnie de Jésus, ses maîtres, ses 
amis, ses reconnaissants admirateurs. 

Le nom d'Augustin Cauchy personnifie à notre époque 
l'accord de la foi et de la raison; à l'heure où l'amollissement 
des caractères n'est pas rare et où les plus belles intelligences 
sont parfois déshonorées par l'indifférence ou l'apostasie, il 
est consolant de voir un grand homme réunir les qualités qui 
font les saints ft les talents qui consacrent une mémoire. 
L'illustre Biot, son confrère de la Congrégation, et son digne 
collègue de l'Académie, a porté sur lui le jugement qui 
restera : « La vie d'Augustin Caiichy offi*e un exemple complet 
de la vertu chrétienne unie aux plus hautes facultés de rintel* 
ligence. Il a été l'un des géomètres les plus éminents que la 
France ait produits, et son caractère personnel n'a pas été 
moins remarquable que son génie mathématique \ » 

Quelques lignes d'ensemble étaient nécessaires pour rendre 
justice à l'unité d'une si belle vie. On nous pardonnera cette 
parenthèse qui n'était pas une digression. Revenons mainte» 
nant en arrière pour reprendre le cours historique de notre 
récit. 

Depuis le jour où, à douze ans, Pascal était surpris par son 
père en présence de l<i trente-deuxième proposition d*Euclide, 
qu'il avait trouvée seul, avec des « barres et des ronds » , on se 
plait à rapporter sur les premières années des mathématiciens 
célèbres mille choses admirables et tout à l'honneur d'une 

' IJioT, yoticc sur A, Cauchy, 
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étonnante précocité. Nous rendrons donc à la fois justice à la 
vérité et nous nous conformerons à Tusage en constatant que 
les dispositions scientifiques d'Augustin Cauchy avaient vive- 
nient frappé Lagrange. A plusieurs de ses collègues du Sénat 
réunis chez le père de Tenfant, il avait dit, un jour : « Vous 
voyez ce petit jeune homme; eh bien, il nous remplacera 
tous tant que nous sommes de géomètres. » 11 se préoccupait 
même du danger que pourrait faire courir à cette jeune santé 
ces dispositions étonnantes; mais il ne semble pas qu'on ait 
suivi très scrupuleusement son conseil : « Ne laissez pas cft 
enfant toucher un livre de mathématiques avant Tàge de dix- 
sept ans », puisqu'à seize ans, après de brillantes études 
littéraires, Augustin entrait à TÉcole polytechnique avec le 
numéro deux. 

En chrétien résolu, il vint prendre place parmi les élèves 
que Teysseyrre groupait autour de lui. Comme pour ceux qui 
le précédèrent dans cette voie, son mépris du respect humain 
lui attira Testime de ses camarades, quels qu'ils fussent, et, 
par la force de cet ascendant que donne le courage des con- 
victions, ce tout jeune homme, le moins âgé de Técole, devint 
un modèle. Dès le premier soir on avait pu le voir, agenouillé 
au pied de son lit, répétant avec recueillement les prières 
apprises autrefois sur les genoux de sa mère ^ 

Les gigantesques projets de Napoléon voulaient la création, 
sur les bords de la Manche, d'un grand établissement mari- 
lime, qui fût une menace perpétuelle pour les vaisseaux 
anglais. Rien ne va mieux à Tesprit d'un conquérant que les 
entreprises difficiles! A Cherbourg, il fallait gagner pas à pas 
sur la mer les jetées et les digues, ei creuser par le fer et le 
feu les bassins des ports. C'est là quWugustin Cauchy fut 
envoyé, en 1810, par une distinction spéciale. Il quitta Paris 

' \kLM>n^ la Vie el Ut travaux du harrtn Cauchy, 
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avec regret : des liens de famille Ty attachaient étroitement; 
de vives affections chrétiennes lui avaient créé des relations 
charmantes; il avait été reçu congréganiste le 3 avril 1808, et 
son zèle, son assiduité, sa piété étaient justement appréciés de 
tous. Il partit néanmoins où l'appelait le devoir de sa carrière, 
emportant trois livres avec lui : la Mécanique céleste de 
Laplace, Virgile et V Imitation, 

Dans la « société » de Cherbourg, aussi bien, mieux que 
beaucoup d'autres, il pouvait se procurer les plaisirs qu^offre 
le monde : il était jeune, d'agréable figure, gracieux de ma- 
nières, pourvu à un degré supérieur de toutes les qualités de 
Tesprit; mais ces dons précieux, parfois si funestes, ne le 
firent jamais dévier de la route étroite de la vertu, II se fit 
promptement connaître comme un catholique convaincu et 
logique. Les exemples de cette nature étaient rares alors; 
aussi, grande fut la surprise que causa la vue d'un jeune ingé- 
nieur qui passait pour être doué d'un mérite hors ligne, 
appelé à un brillant avenir et qui ne craignait pas d^étre, 
dans sa paroisse, fidèle à l'assistance aux offices, comme le 
plus humble des chrétiens. 

A ce spectacle, des âmes fortes s'émurent et, dans leur 
commisération pour un malheureux qui perdait en patenôtres 
les belles années de sa jeunesse, écrivirenjt... à sa mèrel Le 
trait, du moins, était original. La réponse d'Augustin Cauchy 
à ces « dénonciations )• est remarquable par la dignité, la 
fermeté, la raillerie fine et sereine; aussi bien on y trouve 
un résumé des sottises qui assaillent tout chrétien s'il porte 
noblement le drapeau de ses convictions; on y peut lire encore 
une réfutation péremptoire de ces préjugés et de ces erreurs. 

« Je vous remercie beaucoup de me faire part de tout ce 
que vous entendez dire sur mon compte à Paris, soit en bien, 
soit en mal. Cela me prouve et me prouvera toujours tout 
l'intérêt que vous prenez de moi. Mais pour vous mettre plus 
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• 

à portée de me donner vos conseils et de juger si les reprochas 
qu'on a pu me faire ou que vous pourriez entendre par la 
suite sont fondés ou non, je vais vous exposer ma conduite. 

« Il peut se faire que quelques maisons où je ne suis 

point lié, faute de temps ou de convenance, malgré Toffre 
qu'elles m'en avaient faite très obligeamment, aient trouvé 
cela singulier; qu'elles aient pu l'imputer à mes principes 
religieux, cela est encore possible; mais pourtant ces per- 
sonnes me font amitié lorsque je les rencontre, et afin de les 
ménager, je vais leur faire, une ou deux fois l'an, des visites 
de cérémonie 

« On dit que la dévotion me fera tourner la tète. Quelles 
sont les personnes qui disent cela? Ce ne sont pas celles qui 
ont beaucoup de religion; celles-ci ne m'en ont parlé que pour 
m'encourager à persister dans ma ligne de conduite, et tout 
ce qui m'a été rapporté à ce sujet ne me prouve pas qu'elles 
me blâment... Quant aux personnes qui n'ont point de reli- 
gion, j'ai résolu de ne leur en parler jamais le premier; je me 
contente de leur répondre, quand elles veulent m'atlaquer 
sur ce point. Ainsi, quand je suis arrivé à Cherbourg, M. X... 
s'avisa de me dire, en parlant des devoirs religieux, que je me 
corrigerais bientôt de tout cela. Je lui répondis, sans me 
fâcher, que lorsqu'on faisait le mal, on pouvait bien se cor- 
riger, et je lui demandai quel mal il trouvait dans ma conduite. 
Après avoir vu échouer quelques plaisanteries de ce genre, ce 
monsieur a fini par me faire beaucoup de politesse et ne me 
plus parler religion... 11 peut se faire que quelque philosophe 
se soit avisé de dire que la religion me ferait tourner la tête, 
et je me félicite sincèrement que, dans un pays où l'on 
fabrique tant de nouvelles et où quelques personnes s'occu- 
pent de médire du matin au soir, on ne m'ait point encore fait 
d'autres reproches. Et qu'y a-t-il en effet dans la religion qui 
soit propre à faire tourner la tète? serait-ce d'assister aux 
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ofBces divins, de remplir les devoirs du christianisme, de 
s'approcher plusieurs fois Tannée des sacrements? Je ne le 
pense pas, et la plus grande obli{][ation que je puisse vous avoir 
est de m'avoir élevé de bonne heure dans ces saints exercices. 
Grâces à vous, mes chers parents, qui ne m'avez jamais donné 
que de bons conseils à suivre, que de bons exemples à imiter! 
Grâces à Dieu, qui m'a fait naître de parents si chrétiens et m'a 
donné tous les moyens de le servir ! Et sij'ai quelque chose à Lui 
demander, c*est de fortifier en moi le sentiment relig[ieux qu'il 
y a placé, de détacherde plus en plus mon cœurde l'amour des 
créatures pour ne Tattacher qu'à Lui; de ne permettre jamais 
que je vienne à perdre la foi dans laquelle j'ai été élevé; de 
me pardonner toutes mes fautes; et après m'avoir comblé de 
ses g[râces sur la terre, de m'admettre avec vous à l'héritage 
céleste dans la société des saints. Je ne vois rien dans tout 
cela qui puisse me faire tourner la tête, et je sens, au con- 
traire, que si je venais à perdre le don sacré de la foi, c^est 
alors que mon âme, ne sachant plus ce qu'elle doit craindre 
et ce qu'elle doit espérer, inquiète et incertaine sur l'existence 
d'une autre vie, se promènerait inutilement sur tous les objets 
qui Tenvironnent, sans pouvoir se reposer dans l'avenir... 

« ...En voilà bien long sur ce sujet; mais je tenais à vous 
prouver que je n'ai pas perdu la tête. Si vous en voulez une 
autre preuve, c'est que je vous aime toujours autant et que je 
reste conséquent avec moi-même en vous embrassant de tout 
mon cœur. 

« Votre fils, A. Cauchy *. » 

* Ces franches affirmations d'Auj^usiin remplirent de sécurité le cœur de sa 
mère, heureuse de voir tant de piété jointe à tant de bon sens. Elle lui répon- 
«lait aussitôt : « Tu ne pouvais, mon cher ami, mVcrire une lettre qui me fât 
plus a{',rralile. L'eiposition de ta conduite et de tes principes nous a remplis 
de joie, et nous rendons {grâces à Dieu de tous les bons sentiments qu'il 
t'inspire. Je me félicite de t'avoir donné Toccasion de m*écrire une si bonm» 
lettre. Eu la lisant près de ton portrait, je vois ton âme et tes traits. • 
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Laissons le jeune ing^énieur à Cherbourg;, son talent le rap- 
pellera bientôt à Paris; nous aurons alors Toccasion de le 
retrouver à la Sorbonne et à l'Institut ; son nom sera mêlé 
aux premières attaques politiques qui assaillirent les congre- 
ganistes sous le règne de Louis XVIII. 




CHAPITRE V 

LES DEUILS DE LA CO>'CRÉGATIOS. 
(1807-1809.) 

e de Saint-Sulpice el la Con[;ré|>atiaD. — Morin de II Rivière; 
de Saint-Wulfranc ; le duc de RÉiliune-SuMy. — Let ludileuni au Conieil 
d'État; Charles de Breleuil et Chariri de Kurbin-Janton. — Le cbimp de b*- 
taille de Wogram. — Lei congré|;aniiilei nu Palaia : Auguite d'Haranguien; 
la prutection dca contcrilt. — Vi«iie dam let hôpilaui et aux prisonnier!. 

Les ambitions les plus hautes sollicilaieatràmede M. Teys- 
seyrre; au mieux il préférait le parfait, son coeur n'était hési- 
tant qu'entre le très grand et le plus grand encore. Quand fu- 
rent éteintes les dernières appréhensîotis d'une mère attristée, 
il donna bravement sa démission et alla frapper à la porte du 
séminaire. 

M. Emery dirigeait alors cette pieuse maison qui, malgré la 
fidélité à son antique nom de Saînt-Sulpice, n'occupait plus les 
bàtimenls démolis par suite de l'agrandissement de la place. 

Dans une très modeste habitation de la rue du Pot-de-Fer' 
étaient groupés les jeunes gens qui se préparaient à entrer 
dans les ordres, sous la tranquille et sage direction de ce saint 
prêtre à qui Napoléon devait décerner ce caractéristique bre- 
vet de force morale : ■ C'est le seul homme de mon empire qui 
me fasse peur. » — Il accueillit à bras ouverts le jeune savant 

' La rue du Pot-de-fer Saint-Sulpice, autrefois rue du Ferjer-i/ej-/enii(ei(la 
maisun du noviciat avait été bitie dans l'eiie rue en 1610), forme aujourd'hui 
la partie de ta rue Bonaparte qui ton|;e les j.irdins du séminaire. C'm dam 
celle rue et dam le* bitlmenis de l'ancien noviciat que se trouvait, avanl 178», 
la loge du Grand Orient, dont le duc d'Orlé.ini(l'bilip|)e-Eealité) était préùdent. 
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dont il avait pu apprécier déjà le rare mérite; car la Congré- 
{;ation naissante avait des relations avec te séminaire rétabli. 
— «Je voudrais que tout mon séminaire fit partie de votre 
réunion ■ , disait-il au Père Delpuits. H avait offert aux congre- 
ganistes une gracieuse hospitalité dans la maison de campagne 
d'Issy, 011 chaque semaine, sous les grands arbres, ses élèves 
venaient prendre quelques heures de repos. Des liens affec- 
tueux s'étaient mutuellement formés, et de ces chrétiennes 
visites sortirent plusieurs vocations, tout ensemble l'honneur 
de la Congrégalion et la joie du séminaire. 

En V entrant, M. Teyssejrre retrouvait à Saint-Sulpice trois 
congréganisles plus âgés que lui et aussi ses aines dans les 
bonnes a'uvres; tous trois passé» des bancs de l'Ecole de méde- 
cine au séminaire de l'aris : M. Mansuy, qui devait plus tard 
mourir chanoine de Verdun; M. Gabriel Brute', qui futévéque 

■ M. Rruié ai-ail olurnu en 1803 ie f-raad prii au coiicoan médkat dt l.i 
r'jcnliê lie fariit. Il devint profiaieur an (-raûd si''minaii 
il |:.irlil pour Ira mixinna d'Amérique et fiit l'un drs p 
iriviliiaiiun calLDHi|ue dam la vaile pruvince d'Indi.mi 
t'r'liciit- de La Mennaii, il a laUié luule une curre>|>ondance 
frcre>i, c)ui a mis en lumiirf «on inielligence et son cicur. 

MM. >Uniuy et Brutr veillèrent lur la santé di'licate de leur jeune ar 
leurs l.ilenli de médecin lui .idoucirent les austérités de lei débuts religiei 
Vuici une lettre, au Ion joveui, adressée à Mme Tesseyrre par M. Bmté ; 
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voudrioDs, m l'un ni l'uulre, nous le céder au amuié pour notre <'hpr Trvi- 
wyrre; tous drui un peu médecins, mais mon dijjne cunFrère, M. Mansuy, 
liien plus praticien ijue moi, ayant eiercé vini| ans l'art salutaire, avec beau- 
coup de tuccèi, avant d'en venir k la médecine des àme^. Il eu le plus proche 
vukiin de Teysieyrre, une simple cloiion les sépare, et s'il ronflait un peu plus 
fort qu'à l'urdinaire, uu faisait quelque mauvais rêve, il serait bientr'it à son 
cbeTcl... I.a vue eii l'objet le plu( déllcai chei nuire ami, mais tous avei 
pour cela tin sujet de saiisraction dam la disposition de notre lempt, qui est 
telle que l'un n'a fu le loisir de lire depuis six heures du soir jusqu'ï sept 
heures du malin. Je vuurlrais, Madame, vous rassurer sur toui les |H>iats; maiii 
urer entièrement la lendreiie d'une mère? Comment offrir de 
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de Vincennes, au Canada; et Tabbé Arnaud d'Argenleuil, 
« l'ange du séminaire » , qui donnaitdéjà les marques des vertus 
héroïques qui firent de lui un modèle de la vie sacerdotale '. 
Vivement sollicité par Tabbé Liautard', supérieur de la mai- 
son d'éducation de Notre-Dame des Champs*, M. Delpuits, en 



remplacer ses sollicitudes par les siennes, même en y joi<;nant celles d*iin 
second ami, d*un second Esculape? Et je laisse à votre piété de chercher de 
plus h.iutes espérances, et bien autrement consolantes, dans la providence 
paternelle, ou, pour dire encore plus, dans I.i providence maternelle de celai 
dans le sein duquel se sont faits, de part et d*autre, de si grands sacrificfs... 

M Pardonnez, en finissant, cet écart. Les médecins sont armés de toutet pièces, 
et on ne peut assez en rassembler pour se tenir en force contre une bonne mère. • 

> Mé le 17 mai 1784, Paul Arnaud d*Ar(;enteuil ht partie des premiers 
membres de la Congrégation (18 décembre 1803). Ordonné prêtre, il revint 
d.uiH son diocèse; supérieur du petit séminaire de Saint-Jean d*Angé]y (1812), 
il reçut également des lettres du viraire général de la Hochelle II mourut le 
1.^ janvier 1816, laissant une mémoire vénérée. 

' L*abbé Claude Liautard naquit à Paris le 7 avril 1774. Il a laissé un 
nom dans le clergé enseignant. 11 fut élevé à Versailles, chez la maréchale 
de Tallard, et la bienveillance de la famille royale accrédita peut-être les bruits 
qui coururent sur sa naissance. Reçu à TÊcole polytechoique, il donna sa 
démission pour ne pas prêter le serment de haine à la royauté. En 1802, il 
entrait à Saint-Sulpicc, et à peine ordonné prêtre, il se voua à renseignement. 
Fondateur du collège de Notre-Dame de^ Champs, aidé par Tabbé Legrts- 
Diivnl et l'abbé Auger, il obtint un succès considérable. Dès 1806, il avait 
trois cents élève». A la création de TlIniviTsité impériale (1808), il comprit 
le danger d'une institution aussi puissante, sy8témati(|uement éloignée de la 
direction de l'Eglise-, il entreprit une campagne qn il ne crut pas devoir cesser, 
même après le retour des Bourbons. Du moins, à cette époque, il put j«mer 
un r'>le utile : ses conseils, portés par son élève le vicomte de La Rochefou- 
cauld, arrivèrent jusqu'au trône; sun influence dans le faubourg Saint-Gemain 
était grande; il s'en servit pour rétablir la complète harmonie entre Louis XVIII 
et le comte d'Artois. Il refusa successivement Tévcché de Limoges et le pré» 
ceptorat du duc de Bordeaux, pour ne pas abandonner sa maison, deveoae 
en 1822 le collège Stanislas. Retiré à Fontainebleau, il en fut curé pendant 
di\-liuit ans; il mourut le 17 dtVembre 1842. 

Ses Mémoires, ou « Fragments inédits, politiques et religieux •, ont clé 
iecu<>iili!) par M. l'abbé De!<Y8. (2 vol. in-8^, chez Léautcv. Paris, 1844.) Ils 
sont précédés d'un Essai biinjraphitjuc extrêmement médiocre comme mérite 
littér.iire, nuis qui renferme des détails lii.Htoriques précieux et peu connut. 

^ l'ondée en 1804 au n*' 2S de la rue Motre-Danic des Champs; en 1822, 
clic piit, en l'honneur du roi Louis XVI 11 (%Slanislas-Xavii'r) le nom de collège 
Stanislas. .Aujourd'hui l'une des maisons religieuses d'éducation les plus pro- 
spères de Paris. 
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vertu des pouvoirs accord«?s par Pie VII, consentit à établir 
une Congrégation parmi les élèves de ce collège; le 23 août 
1807, douze d'entre eux étaient solennellement admis à pro- 
noncer leurs vœux de consécration. Il recommandait une scru- 
puleuse prudence et la plus exacte régularité. Dans une pièce 
manuscrite, que nous avons encore, il prit la peine d'indiquer 
très minutîeusementlesobligationsd'uncongréganiste modèle. 

La situation de la demeure du Père Deipuits, rue Saint-Guil- 
laume, au milieu du faubourg Saint>Germain, à une époque 
où la vie de quartier existait encore, mettait le bon prêtre en 
relations naturelles avec beaucoup de familles rentrées dans 
leurs hôtels et fidèles aux habitudes de leur aristocratique 
quartier. Parmi les voisins les plus proches, à quelques pas de 
sa propre maison, M. Deipuits comptait les Montmorency. 
Alexis de Noailles, Charles de ForbinJanson, Gaston et Vic- 
tor de Bagnac, de Contades, Maximilien de Béthune, de Lo- 
ménie, Louis de La Bédovère, de Berthier, d<^ Saint-Mar- 
tin, etc., etc. Tous ces jeunes gentilshommes mériteraient de 
fixer l'attention ; si nous nous arrêtons sur quelques-uns d'entre 
eux, c'est que la mort devait les atteindre en pleine adoles- 
cence, et qu'en abandonnant cette année 1807, à laquelle 
nous sommes parvenus, il nous faut les quitter aussi. 

A tous s'applique très véritablement le teste de l'Écriture : 
■I Consummatus in brevi, explevil tenipora mulla ■ ; et cette 
parole de la Sagesse venait si naturellement aux lèvres de 
leurs amis en deuil, qu'elle sert d'épigraphe accoutumée à 
leurs notices funèbres. Notices nombreuses, car Dieu semblait 
vouloir récomjienser sans retard la générosité des vaillants qui 
l'avaient bien servi en des jours de trouble et d'hésitation. 
Comme pour toutes les oeuvres qui doivent durer, la mort 
mettait a la base ce ciment mystérieux qui est tait de douleurs 
et de larmes ; quand les cœurs ont souffert ensemble, les liens 
qui les unissent semblent plus forts; ce qui était un présage 
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de dissolution devient un principe de vie : Ex morte vita. 

Survivant à une si belle jeunesse qui avait levé autour de lui 
des branches pleines de sève, le directeur de la Congrégation 
aurait pu s'approprier le mot prononcé plus tard par une femme 
célèbre restée seule au milieu des tombeaux de tous les siens : 
« Notre cœur ressemble à un arbre entouré de feuilles mortes ! » 
Toutefois le découragement était inconnu à cette àme bien 
trempée; il apprenait aux congréganistes à pleurer leurs amis 
dfsparus, mais non comme ceux qui n'ont pas d'espérance. 

Une des figures les plus attachantes entre toutes est bien 
certainement celle du comte Henri de Morin de la Rivière. 
L'ardeur de sa nature généreuse allait facilement jusqu'à l'ex- 
trême, sans exclure la vertu, quoi qu'en disent les « sages » • 

Héritier d'une vieille famille normande dont le nom s'était 
illustré dès longtemps dans l'Église, la magistrature et les 
armes, il reçut, dès le berceau, les plus dures leçons de 
l'adversité. Sa mère mourut, laissant au cœur de son fils cette 
mélancolie que rien n'efface chez ceux dont l'enfance est privée 
de ces nécessaires tendresses. En dépit des vents révolution- 
naires qui grondaient toujours, Henri de la Rivière, dont le 
nom était suspecté et la condition sociale proscrite, estima 
que Tobéissauce est un maître utile, au début de la vie, et 
voulut puiser dans une école militaire les premiers éléments de 
ce métier de la guerre qu'avaient suivi glorieusement ses 
aïeux. Quand il en fut sorti, il tourna vers le droit son désir 
d'apprendre, et se rendit à Paris avec d'autant plus de liberté 
que la mort de son père, le marquis de la Rivière, le mettait 
à la tête d'une opulente fortune. La sûreté de ses principes, 
la régularité de sa conduite, furent les premières défenses qu'il 
sut opposer au tourbillon du monde des plaisirs. Une ren- 
contre fortuite et providentielle qu'il fit, un soir d'hiver, à la 
sortie d'un cours de droit, le mit en relation avec François 
Régnier, dont le talent comme professeur avait déjà un réel 
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éclal; bientùtaprès il était présenta par lui au Père Delpuits. 

Le traits de bieafaisance, de zèle chrétien, de sens catho- 
lique, ahoodent chez ce jeune homme, ■ dévoré •< , on peut le 
dire, du désir de bien faire '. 

Il avait su dompter son caractère impétueux, ou plutôt il 
mettait au service de la vérité cette impétuosité même, se 
dépensant tout entier dans une activité incessante. 

Il comprenait que la richesse crée des obligations, il sentait 
ia nécessité de remplir un « devoir social ■ ; dans ses (erres il 
ne voulait se souvenir des anciennes prérojjatives que les 
longs services de ses ancêtres leur avaient valu, que pour 
donner le bon exemple. Modeste pour lui-même, il ne repous- 
sait pas l'ascendant moral qui s'attache légitimement à on vieux 
nom noblement porté. Ses calmes instances, sa générosité 
adroite, ses pressantes leçons avaient remis en honneur les 
cérémonies religieuses, et à l'heure où le schisme constitu- 
tionnel était encore le culte d'État, il restaurait dans la cam- 
pagne l'antique usage des processions publiques. Il aurait 
voulu faire participer son pays natal aux bienfaits des Congré- 
gations; mais son zèle personnel, tout en groupant quelques 
jeunes gens de la ville de Caen, ne put surmonter l'apalhie 
qui entravait ses projets *. 

' Son ingénicugie aFFection aifant lu obtenir île loil ^>Dil-père monranl le 
paillon pour ton oncle, éloigné ilè» langtempt ds 11 naiaon patetnelle, il court 
CD tbiite de poite ramener auprèi du vieillard, pour nceroir u bénédictian, 
le BU (|u'îl no Toyail plul. Dam Une succMiion importante, il abandonne à 
•Cl cobêritieri la part perionoelle, ii la condition de garder la bibliothèque 
(oule Garnie dei triale* écri*aini du dil-buitième *ièclei il détruit alor» ou 
remet en dei main* idrea ce» oiivra(;e« d'immoralllé. (Éloye funèbre de Henri 
Je Morin de la Riuiire, par le doi:te(ir Pic:<iBK, 1807. — Documeutt maau- 
trriti et inéjil,.) 

^ Cet ininccèl ne Murait être imputé à Htnri de la Rivière; non leulement 
noiu ne voyon* pas iju'aucuiie bingrégaiion ait été fondée plu* lard à Caen, 
maia noiu aavoni ijo'il fallut tout le talent ilu Père Rauian pour triompher 
de cette indirrérence, lora da la mission de 11117. (P. Deuporti, Vif du Père 
Bauian, Vu. II.} Le* populaliona normande* oe manquent [>» de foi, mait 
leun prJTentioiu aont tenace a. 
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Ses conseils, ses démarches, ses visites ne manquaient pas 
aux amis qu'il distinguait. La discri-tion qu'il mettait h la dis- 
tribution de ses aumônes ne permit d'en connaître le chiffre 
élevé qu'après sa mort. Il ne s'arrêtait que devant le vide de 
sa bourse; son notaire avait dà ouvrir, dans les comptes qui 
le concernaient, une rubrique spéciale pour les sommes qu'il 
le chargeait de remettre aux malheureux. 

Il payait la pension d'un élève de l'École polytechnique 
dont les ressources personnelles n'étaient pas en rapport avec 
sa valeur intellectuelle. 11 subvenait aux besoins de jeunes 
séminaristes, avec un élan d'autant plus empressé que, peu à 
peu, son attrait pour le service de Dieu le portait davantage 
vers l'état ecclésiastique, le seul que son désir de mortification 
et sa passion du renoncement lui fissent considérer comme 
enviable. ■ Je ne veux pas me maner, disait-il au docteur 
Pignier; lorsque je serai prêtre, ma famille sera encore assez 
nombreuse : n'aurai-je pas tous les pauvres pour enfants?* 

Les petits enfants de la première communion attiraient donc 
spécialement son cœur; il voulait affermir chez eux la grAce 
reçue et assurer leurs pas dans le chemin de la vie. 11 reprenait 
ainsi, et presque seul, l'Œuvre des petits Savoyards que la 
Congrégation devait plus tard développer et mener si loin. 

Atteint par une maladie à laquelle n'élaient certainement 
pas étrangères les fatigues que lui imposaient les longues 
courses de sa charité discrète, il dut, sur l'ordre des médecins, 
partir pour sa terre aux environs de Bayeux. Le mal empira 
vite, les forces diminuaient graduellement; mais toujours uni 
par la pensée à ses amis, il écrivait à l'un d'eux : 

■ Je vous prie de faire part de ma lettre à M. Deipuits. Toute 
ma peine est de ne pouvoir tracer quelques mots; je le prie 
d'être jiersuadé que la maladie qui influe beaucoup sur l'esprit 
peut lui û(er l'expression de la reconnaissance, mais qu'elle ne 
peut rien sur lectrurdans lequel elle est profondément gravée.* 




}.F.S DEUILS DR LA CnNCnF.GATION. 87 

Ayant toujours mis son espoir en Dieu et fort au-dessus des 
joie* de ce monde, il vit d'un œil calme tomijer les derniers 
liens qui le retenaient ici-bas : Spf'ritu magno vùlit ultima. 
Sa mort fut un suprême exemple, et après avoir essayé de bien 
vivre, il montra comment un olirétien doit mourir '. 

Les congréganistes lui rendirent les honneurs que son cœur 
eûl ambitionnés, en s'efFor<;ant d'imiter les rares vertus dont 
il avait été le noble et cbarmant exemplaire. 

A côté de lui, son compatriote et son ami, Timolhée de 
Saint- Wul franc ', fut l'image de ces jetines gens pleins de foi 
gracieuse et de vertus aimables, portant dans le monde où les 
appelle leur naissance la figure d'un vrai chrétien. La vivacité 
de son intelligence lui réservait une place particulière dans les 
salons qui s'ouvraient à Paris au commencement de l'Empire, 
l'our satisfaire aux craintes de sa mère : beUa mairibus detes- 
tata, il avait renoncé à l'École militaire de Fontainebleau, que 
lui ouvraient ses premiers examens. Ses sentiments religieux, 
fortifiés par M. l'abbë Prayssinous, lui donnaient le constant 
courage de faire servir ses talents à )a défense de sa foi; il 
aimait à soutenir les droits de la vérité par une conversation 
vive et piquante oii son esprit alerte savait toujours mettre les 
rieurs du côté du bon droit. Son mérite avait ainsi franchi les 
bornes d'un cénacle d'abord restreint, mais il ne voulut jamais 
permettre à son talent la moindre compromission littéraire, 
et la façon dont il traita les sujets proposés par l'Académie das 
Jeux Floraux le rendant trop certain de ne pas obtenir le prix, 
il se contentait, suivant l'heureuse expression d'un de ses 
amis', de le mériter. Ces belles espérances, ces qualités à la 

■ Il mourut à CacD le IS janvier 1807. 

* Lc> N«|^iiet (le Saint-WiilFranr, fii'iin tie Saint'^eiir[;e9, »|i|i.ii'tiFniienl à 
une TÎFille famille Je l'clrction île P«nl-4'ÉTh|<ie. PluiÎMiri Turent maîrei île 
Caen. Le père de Timolhée de Sa int-Wiil franc Klait colonel il'artillcrie avant 
la Hévolutlon. 

' AuQutle d'Haranfpiien de Qiiinrerol, i|ui pronaiK;] ion élai;e funèLrr. 
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fois brillantes et solides s'évanouirent bientôt; il mourut tout 
à coup et au printemps de la vie; les regrets de celte perte se 
confondirent avec tous ceux que firent naître à cette époque 
d'autres deuils également douloureux. Ce que disait un con- 
gréganiste s'applique à lui mieux qu'à personne : 

u II est des êtres privilégiés pour qui le Seigneur abrège la 
durée des épreuves d'ici-bas; leurs jours peu nombreux, mais 
remplis de bonnes œuvres, les rendent dignes d'arriver les 
premiers au terme commun de nos espérances, semblables à 
ces fruits précoces qui, ayant atteint de bonne heure le point 
de leur maturité, se détachent de l'arbre avant la saison où 
l'on s'attendait à les cueillir*. ^ 

Mathieu de Montmorency ressentait les mêmes impressions 
de mélancolie en écrivant ces lignes : 

c Ces sacrifices nous rendent sans cesse présente la grande 
pensée de la mort, aliment de la solide piété, trait de lumière 
qui fait disparaître tous les fantômes des vains désirs et des 
faux biens. Ce n'est pas seulement la vie, mais aussi la mort 
qui a besoin d'exemples. 

tt Les hommes doivent apprendre comment un chrétien 
sait quitter la vie au milieu de tout ce qui peut la faire chérir 
et regretter, et de la jeunesse et des brillantes espérances, et 
surtout de ce tendre amour des siens, le plus fort de tous les 
liens qui attachent à la terre. » 

11 formulait ces regrets sur la tombe d'un congréganiste 
qu'il avait tendrement aimé et dont les vertus naturelles 
eussent seules mérité de les inspirer, si la grandeur de sa 
naissance ne lui eût par avance attiré une légitime défé- 
rence. 

a Maximilien Alexandre de Béthune, duc de Sully *, portait 

' ïilofje funèhre d'Armand Tilorier^ étudiant en médecine^ par M. SavaRT 
DES HitULONS. Août 1806. (Pocuments manuscrits €t inédits,) 

' Il était fils de Maximllicn-Gabiiel-Loiiis de Rétliiine, duc de Sully, pair 
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un nom auquel on peut payer un tribut de respect sans 
craindre de parler le langag^e des vanités humaines. A ce nom 
de Sully se rattachent les plus touchants souvenirs de notre 
histoire et toutes les nobles idëes de courage, de désintéresse- 
ment, de véritable amour du peuple, de tendre dévouement 
pour son Roi, et pour son Roi malheureux, et ce qui man- 
quait à Tami de Henri IV, ce que des Français catholiques ne 
peuvent assez regretter pour lui, la Providence Tavait accordé 
depuis plusieurs générations à ses descendants qui donnaient un 
exemplehéréditaire de la plus inviolable fidélité à la religion ' . » 

Il avait six ans quand en quelques heures furent détruites 
les espérances que faisaient naitre pour lui les services de ses 
ancêtres. Ses parents payèrent Téclat de leur nom par les 
ignominies d'un cachot; et lorsqu'ils purent sortir sains et saufs 
d'une prison qui n'ouvrait plus depuis longtemps ses portes 
que pour les condamnés à mort, la maladie, en enlevant le 
chef de la famille, Kt reposer tout le poids de cette lourde 
charge sur un front qui n'avait pas seize ans. 

Le jeune duc de Sully prodiguait ses soins à sa mère, sem- 
blable en tous points à cette veuve dont parle saint Paul et 
qu'a dépeinte Bossuet, a s'ensevelissant elle-même dans le 
tombeau de son époux, enterrant tout amour humain avec 
ces cendres chéries » ; mais il était lui-même la cause prin- 
cipale de ses tristesses par les incessantes préoccupations 
qu'occasionnait une santé plus que débile. 



(le France, comte de Béthune et de Montgommery, marquis de Len», et 
d'Alexandrine d*£tpinay-Saint*Luc. 

8a Qrand*nière, la duchesse douairière de Héthune-Sully, Hlle du duc de 
Cbàtillon, morte à (|uatre-Tingt-treize ans, au mois de mai 182V, survécut à 
son HIs et à son petit-fils. Dame du palais de la Daupbine, elle s'occupait déjà, 
aTant 1789, de toutes les œuvres de cliaritc de Paris. Elle ne laissa qu*uue 
«eule petite-fille, Maximilienne de Béthune, mariée au comte de Charost, et 
en secondes noces à Eugène, marquis de Montmorency. 

' Mathieu de Mo^tmorbicct, Éîoge funèbre de Max imilien de Be'thune^Sulfy. 
(^Documents manutcrits et inédits,) 




90 LES DEUILS DE LA CONGREGATION. 

Sa grande réserve, son extrême modestie l'éloignaient du 
monde. Des hommes (]u'effraye le sérieux de la vie le surnom- 
maient ■ le sauvage ■> ; mais son âme aimait avant tout goûter 
dans l'intimité d'une amitié choisie ces épanchements que 
rend plus doux encore la communauté de principes. 

Mathieu de Montmorency l'avait entretenu discrètement 
de la Congrégation; son hôtel ' était voisin de la demeure du 
Père Deipuits; il alla souvent y chercher des conseils etse fit 
inscrire, à la fin de IS06, dans la réunion. Quand la maladie 
lui eut interdit de franchir le seuil de son appartement, il 
aimait recevoir ce hon vieillard, presque à l'exclusion de tout 
autre visiteur. Au moment d'aller chercher en Provence un 
soleil qui devait ranimer ses forces, il voulut, la veille de son 
départ, passer la nuit en prière, et sa faiblesse Iji interdisant 
le moindre jeAne, tl communia à minuit. Spectacle imposant 
que la suprême venue du Sauveur des hommes, caché sous le» 
voiles eucharistiques, dans cette noble demeure, à travers les 
appartements déserts, en face des portraits des ancêtres dis- 
parus, r.es ténèbres de la nuit, le silence qui règne dans les 
vastes salles, la bible clarté des cierges, la démarche recueillie 
du prêtre, la sérénité de ce jeune homme le dernier de sa 
race, les sanglots étouffés de cette mère et cette indéBnîssahIe 
angoisse qui accompagne l'approche de la mort: tout présente 
un aspect émouvant, lout forme un contraste douloureux. 

Ses forces l'abandonnèrent en route. " C'est la santé ou le 
ciel ' , disait-il en pailant; il ne put dépasser Auxerre; l'espé- 
rance qu'il formait de prier à Fourrières ne fut pas réalisée *. 
Après avoir reçu l'extréme^oticlion, il remercia le prêtre qui 
l'assistait, formula une dernière fois le regret de n'avoir pu 

' L'IiAirt (Itt Réihune (a il para vaut h''>tel de Cr^qu!, el plui aiiciennemenl 
cru'iiri' lii'itel de Dcnyï Taliin, avocat {-r'-UPral .111 parlcmenl lie Parii) éuU iitué 
" 20 <ie la rue .Saml-Ciiillauiiie. 

' M. (le Ni'u1juiii'i;,run|>i'é|;«niiii: comnic lui, rarcunip3{;Daîi dan* ion voyag» 
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faire nssez de bien ', regarda longuement sa mère, baissa la 
tête et expira '. 

La mort enlevait •• à une famille vénérable ses uniques es- 
» pérances, à des amis fidèles leur consolation, aux raalheu- 

■ reux un appui, à la société un beau modèle des vertus chré- 

■ tiennes, et à la Congrégation l'un des membres qu'elle se 

■ félicitait le plus de posséder dans son sein ' •• . 



Malgré ces pertes successives, le Père Delpuîls pouvait gar- 
der bon espoir, et si nous n'avons kit mention, parmi cette 
jeune noblesse, que de ceux que fauchait la mort, il serait in- 
juste d'oublier ceux qui continuaient à servir Dieu et k hono- 
rer leur pays. 

Napoléon aimait à ouvrir les carrières publiques aux repré- 
sentants des vieilles maisons de France. Avec la même pensée 
qui devait lui faire créer plus tard les régiments de gardes 
d'honneur, il avait institué les auditeurs au Conseil d'I^.tat, 
pour initier les jeunes gens de lionne famille aux rouages de 
l'administration et les préparer au maniement des afFaires. 
Là, nous trouvons Charles de Forbin-Janson (reçu congréga- 



t II ■viil dit i Malhieu de Moiilmorency : ■ Je regrette de n'avoir pa* hit 
de bien : ijnelque miiéralile c|ue je suU, el quelque faible* que laient mes 
mayent, il me Mmble que J'auraii pu en Faire beaucoup. • On entend là 
l'accenl de la Traie modestie 

* On lit dam le Journal de FEmpire du i" octobre 1807 : • One maladie 
Jonçue et cruelle vient d'enlever, ï l'igt^ de vingl-iroij ani, le dernier de<- 
ccodant da grand Sully ; il eût dignement loulenu le |>oid9 d'un nom si rticr 
k 1.1 France, en retraitant iei vertus et la bonté Au ministre et de l'^imi de 
Henri IV. Tout le temps que lui laiMÈrent tes aouFFrancea Fut donné à l'étude 
et employé pour le bonheur de ceni qui l'enlDUraienli il porta la lendreiic 
jnaqn'à dérober aui tiens la vue ties maui dont il était accaldé^ la religion 

smia, domestique*, toua ceux qui le connurent sont inconsolables et ne Iroii' 
vent que dana le soiivenir de si piété et de sca vertus un adoucissement à leur 

» fHoge funèbre de Ma.timilie» de Bèihune-Sully , |>ar le vicomte Malhieu 
OE MOTITMOIEOCT. (Oocumcnd mauu3crilt et inèilitf.) 
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niste le 5 mai 1805), et qui devait bientôt abandonner [es am- 
bitions du monde pour se consacrer tout à Dieu. Ses vertus, 
ses mérites, ses malheurs, lui garderont un rang tout particu- 
lier dans l'histoire de l'Église de France; il fut raélé à tous 
les événements qui touchent la Congrégation; nul plus que 
lui n'a pris part au mouvement de régénération chrétienne de 
son temps. 

Plusieurs de ses amis suivaient également la carrière du 
Conseil d'État : le baron Charles de Breteuil était parmi les 
plus intimes et les plus chers \ Il acceptait la charge de ■ pré- 
fet » qui lui fut confiée pour l'année 1808 et gardait arec ses 
confrères les plus affectueux rapports, en dépit de l'éloigne- 
ment auquel le condamnait le soin de sa carrière. 

Parti en 1800 en Allemagne, avec cinq autres auditeur* 
choisis par l'Empereur pour l'administration des provinces 
conquises, il entretenait au milieu du tumulte des camps une 
correspondance avec M. Deipuits. Nous copions sur l'original 
même une lettre qui met h nu l'intimité des cœurs, montre 
combien était ingénieuse et vaillante la charité de ces jeunes 
chrétiens, et, hélas ! aussi révèlequelles misères traînaient après 
elles les étonnantes victoires qui ensanglantaient l'Europe. 

' Il éuit tili de Claude Le Tonnellîer lie Breteuîl, colonel du reliaient de 
Berwick, brigadier Je» armées du Koi, chevalier de Sainl-Loub et gTand.«:raii 
de Malte, Sa mère était une Siviy de Marigny. Sou oncle, le baron de Bre- 
teuil, mmiitrc d'Etat, ambiiiadeur de Lauii XV en Rtiuie, en Snède, en 
Hollande el à Vienne, nommé en 1783, par Louii XVI, miniitre de la mai- 
«on du Roi et gouTerneur de Pari*, ii'oppoaa en vain à la conTOcation de* 
Était |;rnêraui. C'est lui qui fut placé à la tèle du ministère ro;aliite DOmaw 
le 11 Juillet 17S»,aprèilerenvoideNecker;la prise de la Bastille l'oblinu 1 
énii|;rer; il renU-a en France en 1803; il a l.ii;4sé dm AfemoiVei publié**» 
1858. 

CKarlei de Breieuit, né en 1781 , épousa, en 1815, Mlle Cotiin de Fontaim; 

oflicier de la Légion d'honneur el chevalier de Saint-Jean de Jéruialen, il fiai 

4 la ResLinralion préfet d'Eure-et-Loir el maître des reiguètes au Conaeil 



d'Étal. [I é 



r quan 
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u Vienne, ce 15 juillet 1S09. 

« Monsieur, 

a Je vais partir pour retourner à Gratz; pendant qu'on met 
« les chevaux, je veux me rappeler à votre bon souvenir et 
« vous remercier de la petite lettre que vous m'avez iait Tbon- 
tt neur de m'écrire. Je la garde et la relis sans cesse; une lettre 
« de vous est pour moi un sujet de consolation. J'ai reçu mille 
« et mille bienfaits de la divine Providence dans des circon- 
a stances où, sans son secours, ma vie et ma liberté étaient en 
u danger. J'ai aussi dernièrement éprouvé de grandes jouis- 
« sances : j'ai parcouru les cbamps de bataille de Wagram, etc. 
« Nous nous étions partagé le terrain entre les six auditeurs 
« qui sont ici, pour, volontairement, chercher et ramasser les 
« pauvres blessés français et autrichiens perdus dans les blés, 
« les trous, les ruines, dés lors abandonnés. J'ai été assez heu- 
a reux, pour ma part, d'en sauver la première fois quarante- 
a quatre, et la seconde cent trente-deux, que j'ai ramenés 
« moi-même ici dans des fiacres. J'ai été témoin de mille traits 
a héroïques et de spectacles déchirants. J'ai trouvé quatre 

* Autrichiens qui vivaient, depuis cinq jours, de la paille 
u qu'ils avaient sous eux. J'ai rencontré ici un bien respectable 
«ecclésiastique, qui a connu M. Fressynous {sic). Le temps 
« me presse; je ne puis que vous supplier de penser souvent à 
« moi, de me recommander à tous nos bons amis et surtout de 
» compter sur réternelle reconnaissance qu'à si juste titre, et 

• pour la vie, votre enfant vous a vouée. C. B. 

« Alfred de Noailles ' se porte très bien. 

' Alfred de Noailles, frère d*Aleiis de Noailles, était né en 1786. Il ét.iit 
arrière-petit- fils da maréchal de Mouchy, petit-tiirt de la duchesse d*Ayen et 
de la maréchale de Noailles, fils de la vicomtesse de Noailles, guillotinés tous 
cinq (avec la maréchale de Mouchy) à la place du Trône, le 22 juillet 1794. 
Sa tante, la duchesse de Duras, en voulait faire un diplomate, mais une grande 
vocation militaire Temporta : à dix-neuf ans, il alla trouver Berthier, qui le 
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■ Veuillez, je vous en conjure, me donner de vos clièref 
■■ nouvelles et de même, par mon beau'frère'. " 

Tandis que Charles de Breteuîl s'en allait sur les champs 
de hataille d'Allemagne chercher et soigner les blessés, d'au- 
tres de ses amis restés en France, et à leur tête Auguste 
d'HaranguiersdeQuincerot', s'efforçaient de venir au secours 

iVagraoi, et k vînet-iepi ans Tui tué •lu |Ki4«age àa la Béréiina. 

'Saui lîioni dam une Utire actre<i<-C par Jourpli de Maîilre au comte de 
Fronl, )e 29 déremlre 181% : ■ Le caiitle Alfred de NoaMIei, aide de camp 
p du pTÎnce de Neufibàlel, a rlë tué à la Béréaîna. Od a ironvé lur lui le 

• porlrail de u femme. {C'rUÎi iia coiigine. Léontine de No^iilles.) Je l'ai tu, 

• Le s.ing de l'inforLunë jeune homme a pénétré dans la boile et fonné on 

• liideui croiisant uu baa du |Hirlrait. It nvaii vinet-lept ani, ei M feame 

• vinjjt! Pendant qu'il était lue noua lel dtapeaui de Uonapane, iod frm 

• cadet — (M. de Maiitre le trompe, Alexis de Noaillea, membre de la Cod- 
■ {jréiialion, ai en 17193, élait l'ainé de (roi« ani) — t'échappait de France 
- et te rendait ici, pour paiier de là en Angleterre et tacher de lervir de 

• quelque manière lun maitre Looiï XVIIJ. • 

Le père d'Alexia et d'Alfred, le vicomle de Noaillei, était un ofScier d'noe 
grande valeur; il avait étudié la tanique pruuienne soua let ordrei de Fré- * 
déric II lui-même. M lit pieuve d'un réel talent en Amérique, el, rentre en 
France, commanda le régiment dej chaa^un d'Alaace. Son zèle trop libéral 
lelilchoi<irpournnde>préaidents de l'Aitemblée conati tuante, eu février 1791> 
Il n'en dut giai moi m émigrer l'année suivante. Il ae fila à Saint-Domingue, 
et qujnd les Anglais vinrent attaquer l'île, il ae mît h la tète de la réuttance. 
battit l'enoemi en pluiîeurt rencoDtrea, et fat lue au milieu même de no 
triomphe, le tf j.-iiivier 180t. .Ses grenadier» eufermèrent son cieur dana anc 
LuilL' d'argent cl la «Uipendireal à la liam|)e de leur drapeau, comme nB 
lali»man et un cag*' ''« viitoirc. 

' Au ùoi de cette leitrc, nous Irouvonn, (racée de la main du Père D«lpaiU, 
l'adresae nëceitalre pour ré|>oiidre à luii jeune ami : 

■• Chez M. de Choitpul-Pradlin, rue de CrenelU, aprèa la rue du Bac, poar 

• faire tenir à .M. Charte) dr Ureleuil, Hin Iieaii-frére, inlcudanl à Grau, dana 

• la batte Stvrie, en Allemagne, eu Carenlhie. • 

• Ju^Kffe d'Ilarani-nitri de guincerut naquît le 6 février 1783 à Tettatllea, 
où ion père occupait une charge à la cour. Malgré ion ige, il pat conprenda* 
toulea \ei hovreur* de la Itévoluliun. Entoure avec lea sicni par nna bude 
armi'e, il avait reçu ]mbliquement nne aliaulution que l'on pouvait coniidérar 
comme la dernière, quand un érlair de (•l'iiéroiilé de la foule changea en un 
injitaul la brutalité de auii premier instinct. — Avec >ea deui Frère», Jnlc* 
(qui était l'ainé) et Hippolyte, il fit iva étude* de droit. La aage el cl 
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de malheureux jeuaes geas victimes de l'impitoyable con- 
scription d'alors. Cette véritable tyrannie futcontre l'Empereur 
le grand motif de la désaffection de la France; épuisée, elle 
n'eut bientôt d'autres préoccupations que d'échapper à ces 
sanglantes hécatombes, et Chateaubriand était l'écho de son 
époque quand il écrivait : a Les générations étaient mises en 
coupe réglée comme les arbres d'une forêt : chaque année 
quatre-vingt mille jeunes gens étaient abattus La respon- 
sabilité s'étendait aux parents les plus éloignés et jusqu'aux 
voisins. Un village devenait solidaire pour le conscrit qu'il 
avait vu naître*. » 

La France entière a répété en 1814 la virulente apostrophe 
restée fameuse : « Nous ne voulons plus adorer Moloch; tu 
ne dévoreras plus nos enfants! » et l'histoire a confirmé au- 
jourd'hui la vérité trop malheureusement rigoureuse de ce» 
paroles enflammées. 

En présence de guerres lointaines, inutile» et injuste», ou 

affection de «a mère (Mlle Moreaa île La Vigeri*'; aTait diri^^é l«^r« p;»« <i«r»« 
Ja voie catholique la plus droite, et elle quitta tout ê*mcî de leur |M*r«év^r4f4«^ 
déBiiitive quand, à la fin de 1803, ils entrèrent tout le« inA* ftuM* Ust t^n^^ 
de la Congrégation. 

• C*e«t la meilleure tète de Técole ■, disaient le* profr«4««ir« 4' hm%^**o^ 4^ 
Quincerot, et sur leur conseil, il s*in«eriirit »^n% retard 9U bMreaM d« ¥»*^, 

Le4 pauTres furent ses premiers clients; le lisUt Aft sa ciiarîc« «;vMMi»»«MS* «« 
réputation» Nous le retrouverons, après 1815, uni par V^tmiâititA. la »jHêl*^u»iU' 
àe* prÎDcipet politiques avec le vertueui E mi r ry* 

Son frère, JuUs^ congréganiste le 18 déceailifc 1M3, lut «m^swu** |#«^*^ 4* 
la réunion pour Tannée 1807. Successivement joge et *i^jis-'fft*:*i4^**t i*'j **^ 
bunal de première instance de la Seine (t% avril I4M^^ «lâ'-^yltA-f «!« 1^ 
Légion d'honneur (août 1823), conseiller ^«ars 1921/ •^ \h*:A*'* 'U 
i-hambre à la Cour royale de Paris, il réfuta le seniise«#c *^ %%>/$ h ***** v^. 
magistrat des plus considérés et des plat distinguée* h^ «1»/^ ^-t^'* p***^ 
comme son frère Auguste, il faisait partir dr b %f»»*i^ y'^uê Ut ^*vv«j> 
Détenus. 

Leur dernier frère, Hippolyte^ fut élève de l'K^/l*' ^A^t^i^t*^^^ 4v 

moment de la dispersion de 1809, les ardiives d« b C^w^j^*^-**^ Uiw »%m«4^ 
confiées. L*hôtel de leur famille était sitoé Utni |^*« 4^ ^^,A>*.r^Uy*^* 
3, impasse Férou. 

■ De Buonaparte et des Bourbons, 30 mars î%îk. 
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se prétait mal aux levées d'hommes incessamment renouve- 
lées'. L'impôt cruel qui pesait sur tout un peuple et tirait le 
meilleur sang de ses veines semblait de plus en plus lourd; 
chacun s'efforçait de s'y soustraire; tes routes étaient encom- 
brées de déserteurs. La rigueur du gouvernement s'en mon- 
trait plus grande; le moindre retard, parfois un malentendu 
suffisait pour faire jeter en prison des enfants de seize à 
dix-buit ans, sans instruction et sans appui. Confondus systé- 
matiquement avec des accusés de droit commun, ils étaient 
entassés dans les prisons de Paris. 

C'est Vd que vinrent les visiter, les consoler et souvent les 
arracher au sort qui les attendait, d'Haranguîers et ses amis, 
beureux de mettre au service du malbeur leurs connaissances 
juridiques. Il était appelé le défenseur des conscrits, tant on 
était habitué à le voir venir plaider devant les conseils de 
guerre la cause de ceux qui méritaient sod assistance. 

Au reste, des visites fréquentes dans les hApilaux avaient 

' De 1799 à 1814, cinquante-cinq lénatus-conanlleB appelèrent aux srroéM 
lix millioin de Français, donl cinq millioni cinq cent milte furent tuéi, pour 
lie» conqujlei qui ne devaienl |)M reiter h la France. 

Itien lie |>eul mieux intliquer l'efrroyalile coniummaiiou d'hommet faile |>ar 
Nn|ioléon et «on mépris de la vie de sei soldais, que la fameiiie convertalioa 
qu'il eut ;> Dresde, le 26 juin 1S13 (elle dura neuf heures), avec le prince de 
Mellernieh : 

> ...Vutre armée actuelle est une cénéraiiun priae d'avance, diiaït Metter- 
uich ; j'ai vu vos guidais, ce sont des enfants. Et quand celle irmje d'adolca- 
cents que vous appclei lous les armes aura diii|i3ru, que ferei-voust » A ce» 
mois, Kapoléon se Uissa empurlcr par la uulère ; Il pâlil, et lei traits M cDn- 
traclèrent. • Vous n'ctes pai soldai, nie dii-il rudemenl, et vouii ne lavcz pas 
ce qui se passe dans l'âme d'un soldat. J'ai [jrandî sur lei champs de bataille, 
et un homme comme moi se f... de la vie d'un million d'hummet. ■ En diiant, 
(iu plulût en criant ces muii, il jela dans un coin du salon le c)ia|ieBU que 
ju«praW> it avait tenu à la main. Je restai calme. Je m'appuyai contra una 
console entre les deux fenttrei, et profundément ému du ce que je vanui 
d'entendre, je lui dis : • Pourquoi vou4 ai)retsei<TDus à moi? Pourquoi m« 
fairi-,entre quatre mura, une pareille déclaralionî Ouvrez les porte», et puiueni 
vos paroles retentir d'un bout de la France à l'autre! Ce n'est pai la cause 
que je leprêsenle qui y perdra. • (Prince BE MsirtaMCU, Mémoirtt, t. I, 
p. 151-152.) 
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déjà initié les congréganistes à la science si délicate de la 
consolation. En même temps qu'ils reprenaient deux œuvres 
charitables détruites par la Révolution : Tune en faveur des 
détenus pour dettes et Tautre des prisonniers, ils s'efforçaient 
de ramener à Dieu les malades et de les aider à Theure de 
la mort. L'hôpital de la Charité ctait spécialement le terrain 
de leur apostolat', ils faisaient ainsi le rude, mais salutaire 
apprentissage de la vie en sondant les plaies de la société, et 
si Dieu réservait dans la suite à leurs efforts des résultats plus 
considérables et un champ d'action plus vaste, rien n'est plus 
di;;ne d'admiration que les débuts modestes de jeunes gens 
allant s'asseoir au chevet des malades et pratiquant avec amour 
une mission rendue particulièrement nécessaire à une époque 
où le nombre des prêtres était trop restreint. La situation même 
des premiers congréganistes (dont beaucoup étaient méde- 
cins) leur facilitait cette tâche méritoire; avec eux leurs amis 
avaient appris à connaître, pour ne plus l'oublier, le chemin 
des salles d hôpital. Tous s'y rendaient, quelques-uns plus 
libres de leur temps, avec une assiduité parfaite; Charles de 
Forbin-Janson, Alexis de Noailles, le marquis de Loménie, 
le prince de Léon, Mathieu de Montmorency, M. de Mac- 
Carthy, l'abbé Feutrier, M. de Portets, le docteur Fizeau, le 
docteur Pignicr, se distinguaient parmi les plus actifs. 

Ces religieux efforts occupaient exclusivement tes pensées 
des congréganistes et suffisaient h remplir leur vie. Leur 
bienfaisance exerçait un paisible empire et répandait jus- 
qu'en province la renommée de leurs vertus. M. de La 
Mennais, déjà mêlé au mouvement catholique et préparant 
dans le silence de La Chesnaie les pages éloquentes qui 
allaient enflammer les cœurs , vantait publiquement ces 
nobles entreprises en constatant leur heureuse efficacité : 

* L*lii)piul de la ChariiCy fondé en iOlO par les Frères de Sainl^Jemn tic 
iPieu, danf U rue qui porce aujourd'hui le nom de rue des SaioU-Ptrrt , eitfte 
encore tur l'emplacement prîmitir. 

7 
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« On ne saurait trop recommander ces pieuses associations 
où la ferveur de chacun s'accroît de la ferveur de tous^ où 
une heureuse émulation de sainteté s'établit entre les per- 
sonnes de même âge et de même condition, unies par les liens 
d'une charité mutuelle et par une touchante communauté de 
prières et de bonnes œuvres; où la faiblesse trouve un appui, 
rinexpérience un guide, l'inconstance un frein et toutes les 
vertus des modèles '. » 

Mais la persécution, — pierre de touche des choses de Dieu, 
— devait frapper la Congrégation. Il eût été singulier qu'elle 
pût demeurer libre au moment où Rome était envahie , le 
Souverain Pontife jeté en prison et les évéques chassés de 
leurs sièges; les disciples n'ont jamais dû être plus que le 
Maître, Saint Ignace mourant demandait à Dieu la contradic- 
tion pour les siens, puisqu'il savait que c'était là l'enclume sur 
laquelle se forgent les caractères, et le feu qui épure les con- 
sciences; et le Père Deipuits n'était pas homme à repousser 
les maximes du fondateur de la Compagnie. 

Au milieu des grands bouleversements religieux du xvi* siè- 
cle, Montaigne, faisant taire son égoïsme sceptique, constatait 
l'avantage des persécutions dans une page qui a conservé son 
charme littéraire comme sa valeur historique : « C'est un effect 
de la Providence divine de permettre sa saincte Eglise estre 
agitée, comme nous la veoyons, de tant de troubles et d'orages, 
pour esveiller par ce contraste les âmes pies, et les r'avoir de 
Toisifveté et du sommeil où les avoit plongées une si longue 
tranquillité : si nous contre-poisons la perte que nous avons 
faicte par le nombre de ceulx qui se sont desvoyez, au gaing 
qui nous vient pour nous estre remis en haleine, resuscité 
nostre zèle et nos forces à l'occasion de ce combat, ie ne sçais 
si l'utilité ne surmonte point le dommage *. » 

> Réflexions sur fétat de CÈglise de France. 1808. 
* Essais, iWre II, ch. xv. 




CHAPITRE VI 

LA CONGRÉGATION ET l'eXCOIOIUNICATION DE l'eMPEREUR. 

(1809-1812.) 

Pie VII et Napoléon I*^ — La captivité du Pape. — La bulle d'eicommuni- 
cation; Alexis de Noaille* et les congréganistes la répandent à Paris. — 
Suspension des réunions; dispersion des membres de la Congrégation. — 
L'œuvre en faveur des Cardinaux noirs. — Mathieu de Montmorency préfet 
en 1810 et 1814; son exil. — La résistance religieuse. — L*abbé Brute. 
— Iiéunions chez Martial de Loménie. — Mort du Père Deipuits; ses 
funérailles. — M. Philibert de Bruillard; In chapelle de Saint-Niculas du 
Chardunnet. 

Les espérances de paix religieuse qu'avait pu lëgitimement 
faire naître le Concordat de 1801 ne s'étaient pas réalisées. 
Après son séjour en France et malgré la sincérité des démons- 
trations filiales de tout un peuple qui Tacclamait, Pie VII 
rentrait à Rome préoccupé et soucieux. 

Les articles organiques avaient donné la mesure du sens 
chrétien de Napoléon. Son génie politique comprenait à mer- 
veille la nécessité de mettre à la base de la société les prin* 
cipes de TÉglise catholique, son esprit aimait également à en 
reconnaître la majestueuse grandeur, mais son orgueil n'ad- 
mettait la religion que dans les limites exactes qu'il se plaisait 
à tracer lui-même. Il voulait faire du clergé un utile auxi- 
liaire de sa politique, et sans accorder trop de crédit au mot 
cynique qui lui est prêté : « Il n'y a rien que je ne puisse 
faire avec mes gendarmes et mes prêtres » , il n'est que 
trop facile d'enregistrer ses ordres despotiques aux membres 
de Trpiscopat français ^ 

' On en trouverait d'innombrables exemples dans U Corrttpondanct de 

1. 
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Il remplaçait la fôle de la Sainte Vierge par la Saint- 
Napoleon; il dictait les formules d'un nouveau catéchisme 
daus lequel les obligations du quatrième commandement 
étaient longuement développées : « ... Dieu, en comblant 
notre Empereur de dons, soit dans la paix, soit dans la guerre, 
l'a établi notre souverain, l'a rendu le ministre de sa puis- 
sance et son image sur la terre. Honorer etservir notre Empe- 
reur est donc bonorer et servir Dieu lui-même. « Et afin 
qu'aucun doute ambigu ne pût se glisser dans les jeunes intel- 
ligences, il se plaisait à énumérer ponctuellement ces devoirs 
obligatoires : « l'amour, le respect, l'obéissance, la Bdëlitë, 
Ib service militaire, les tributs ordonnés pour la conservation 
et la défense de l'Empire ' . • 

Au milieu du silence universel de la presse, les catho- 
liques n'élevaient pas la voix; ils n'étaient, du reste, nul- 
lement armés pour cela; mais, afin de leur en enlever 
jusqu'au prétexte. Napoléon avait ordonné la suppression 
des rares journaux religieux pour les fondre tous dans 
l'unique Journal des curés, dont les rédacteurs étaient nom- 
més par ordonnance et qui devait servir à Vinstruction du 
clergé. 

En qualité de successeur — médiat — de Cbarlemagne et 
de saint Louis, Napoléon se parait du litre de « (ils atné de 
l'Église * a , mais il n'en acceptait pas les obligations et jetait 
en prison sans enquête, sans jugement, sans motif, une foule 
de pauvres prêtres simplement accusés d'un zèle trop peu 

l'Empereur. On ^i retenu cette boutade Je Mgr Je Broglie, évèque de G*dJ, 
qui Jivait |ia8ier en priion let JerniûrGi annéea Je l'Empire, demandant la 
ilote Je louange h néal, préfet d« police, qui lui avait écrit : • Il faut louer 
d3vanla(;e l'Empereur dam vo» mandements. • 

' Voir l'bisloire inilructive de cet épiiode dant VÉgtiie romaine et le pre- 
mier Empire, par le comte D'HtcMOMiLiE, (. 11, cIi. iivi. 

* • Ainii qae mes prêdècetteuri de ta deuxiètne et de la IroisHme race,... 
r.aaaat fils aîné de l'ÉgUie... ■ (Lettre de NapoléoB au pape Pic Vil, 7 jan- 
Tier 1806.) 
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démonstratif '. Maljjré la consigne du silence, très scrupu- 
leusement gardée, le Saint-Fère n'était pas sans être tenu au 
courant de la situation difHcile faite k l'Ëglise de France; le 
gouvernement impérial allait du reste lui révéler sa ligne 
de conduite en s'attaquant directement à lui. Il ne saurait 
entrer dans noire dessein de retracer l'histoire de ces graves 
et douloureux événements; (juelques dates suffiront pour rap< 
peler chronologiquement les faits auxquels nous faisons allu- 
sion et qui dominent le cours de notre récit. 

Rien n était plus propre à exciter le facile courroux de l'Em- 
pereur que le non licei du Saint-Siège, et Pie VII devait op- 
[)oser cette barrière à celui qui sans autre règle que son ca- 
price, sans autre frein que son ambition, foulait aux pieds les 
engagements pris et les promesses échangées. Une première 
explosion avait accueilli le refus du Souverain Pontife de 
rompre le 1res valable mariage du prince Jérôme avec miss 
Paterson. Les événements marchaient à grands pas : Napoléon, 
ayant besoin d'un portsurl'xVdnatique, occupait militairement 
Ancùne (octobre 1805). Pie VII réclamait en vain contre cette 
violation du territoire pontifical. Trois mois après, un chan- 
gement de ministère était ordonné : le cardinal Goosalvi de- 
vait quitter ses fonctions. Au Pape qui refusait l'inslitution 
canonique aux évéques italiens irrégulièrement nommés par 
l'Empereur, celui-ci faisait parvenir, par l'entremise du prince 
Eugène, une longue missive où Pie VII, comparé à l'Anté- 
christ, était accusé de vouloir faire égorger Napoléon à coups 
de )>oignard(!!). Son respect de la discipline est traité d'> infâme 
doctrine prêchée par des papes furibonds*. L'Empereur était 
■ humilié de toutes ces folies ■, et c'était pour la dernière 
fois qu'il B entrait en discussion avec cette prétraille rontainer. 

< r.gmte d'IUcmob ville, L'Églitu romaine rt le jremier Empire, i. Il, 
p. SU «t (uiv. — FonaiROx, Histoire générale dtt émigréi, t. Il, p. 338 «t 
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Tel était le ton des documents diplomatiques dit maitre du 
monde! Pour appuyer ces insultes datées du 22 juillet 1807, 
le général Lemarquois s'emparait des provinces d'Urbia, de 
Macerata et de Camerino. 

La mesure devait être comble : à la suite d'un indigue sub- 
terfuge, le général Miollis entrait dans Rome le 2 février 1808 
et braquait ses canons en face des appartements particuliers 
de Sa Sainteté, au Quirinal. Quelques jours après, sur un nou- 
vel ordre venu de Paris, vingt et un cardinaux furent conduits 
hors de la ville, la correspondance du Saint-Père fut ouverte, 
la garnison pontificale désarmée, ses officiers arrêtés, les 
ministres chassés; enfin un décret impérial annexait purement 
et simplement au royaume d'Italie les États de l'Église, et le 
10 juin, au fort Saint-Ange, lloltaient des couleurs étrangères. 

Préparé au martyre, Pie VII n'acceptait pas la complicité; 
en présence de la violence il parla. Le soir même, des servi- 
teurs fidèles allèrent, au péril de leur vie, afficher aux portes de 
Saint-Pierre, de Sainte-Marie Majeure et de Saint-Jean de 
Latran la bulle d'excommunication qui commence par ces 
mots : Quitm memoranda illa die. Cet acte d'énergie • plongea 
les envahisseurs dans la stupeur et excita dans toute la ville 
de Itome un enthousiasme extraoï'd inaire ' ■• . L'orgueil des 
catholiques était justement fier de la fermeté souveraine du 
vieux pontife défendant jusqu'au bout le pouvoir qu'il avait 
reçu. Cette sainteaudacedevaitattirer sursa personne, comme 
il t'avait présumé, une suprême tentative : le 6juillet, des 
soldats, conduils par un valet chassé pour vol, escaladèrent 
nuitamment les murailles du Quirinal, s'emparèrent du Saînt- 
Père et le conduisirent à marches forcées à Florence, de là à 
Grenoble, pour le ramener brusquement à Savoue, où l'attea- 
dait une longue et dure captivité. 

' Mémoires du cardinal F.^cca, t. 1". 
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Sur sa route, une immense acclamation saluait sod passage, 
les peuples entouraient sa voiture escortée parles gendarmes, 
et rompaient bien vite la liarrière de ses );ardiens pour venir 
s'agenouiller sous sa bénédiction. Les clirétienoes populations 
de la Savoie et de la Provence se pressaient au tourdu royal cap- 
tif et présentaient le touchant spectacle de l'amour populaire 
plus fort que la tyrannie et prodiguant ses respects au malheur. 

K Lorsque Pie VII quitta Nice pour suivre la route à peine 
ébauchée de la Corniche, il trouva partout sur son passage 
les jolies villes du littoral : Monaco, Oneglia, Finale, coquet- 
tement pavoiséesde drapeaux. Les habitants de la c6te avaient 
construit à la hâte des ponts provisoires en bois et en feuil- 
lage sur les torrents les plus difficiles à franchir. Dans les en- 
droits véritablement dangereux, oii la litière du Saint-Père 
aurait eu peine à passer, les marins en dételaient de force les 
chevaux et revendiquaient pour eux-mêmes l'honneur de la 
porter. Si la nuit surprenait le cortège pontifical, des feux 
s'allumaient à l'instant sur les points de la route qui restaient 
à parcourir, et des porteurs de torches couraient en avant pour 
éclairer les pas des chevaux. Loin de se ralentir, ce concours 
des populations avait toujours été grandissant jusqu'à l'arrivée 
du Pape à sa destination. Soit donc que l'on consulte les rap- 
ports ofRctels des autorités impériales» soit que l'on s'en rap* 
porte aux relations manuscrites laissées par les Italiens de la 
suite de Pie VII, soit enfin que l'on prête plus volontiers 
créance aux souvenirs traditionnellement conservés dans les 
pays traversés par le cortège pontifical, il faut reconnaître que 
de Grenoble à Savone le voyage du Saint-Père ne fut qu'une 
longue suite d'ovations '. ■ 

Mais si ces démonstrations non équivoques sauvegardaient 
l'honneur de la chrétienté vis-à-vis de son chef, il s'en faut 

■ Comte D'HjkviM)miLi.>, op. cit.. t. III, p. 150. 
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que l'attentat contre le Pape ait soulevé en France l'indigna- 
tion qu'il méritait. Aussi I)ien, par ordre supérieur, le silence 
pesait sur tout écrit et toute parole. Habitué k supprimer les 
nouvelles qu'il ju(;eait défavorables à sa cause, Napoléon avait 
déclaré au ministre de la police qu'il entendait voir le Moni- 
teur rester muet sur ces évënem^ts^. e^ quand le Moniteur se 
taisait, quel journal aurait osé parler? Pour la décharge de la 
France catholique, il o^^n^ient-de remarquer qu'un cercle 
de fer l'enserrait; systématiquement éloignée du Souverain 
Pontife, elle savait mal les violences dont il venait d'être 
l'objet; les pouvoirs publics avaient fidèlement exécuté 
l'ordre de l'Empereur écrivant dés 1808 au prince Eugène : 

H Ayez soin qu'il ne soit question de ceb dans aucune gazette, 
et qu'on n'en fasse aucun bruit. ■ 

Pour plus de sûreté immédiate, Napoléon fais^t poursuivre 
les prêtres réguli3?s\ii ,1e veujre\finir, ^crivaifm à Bigot- 
Préameneu. Je vous rends responsable si, au I" octobre, 
il y a encore en France des missionnaires et des Congréga- 
tions. ■ Il interdisait les conférences de l'abhé Frayssinous 
comme ■ excitant le cagotisme ' ■ , et du fond de l'Autriche ses 
yeux perspicaces apercevaient un coibfîl^t qye « les cagots 
tramaient à Bordeaux •. — Noif m'oins prévoyant pour l'avenir 
et afin de former les convictions de l'opinion, toujours prêtes à 
s'égarer si un pouvoir paternel n'y tient la main, il commanda 

« deux ouvrages soignés » ayant pour but de prouver tout le 
mal fait à la France par la Papauté'. 

C'est du palais de Schœnbrunn que partaient ces ordres, 
c'est à Scbœnbrunn que vingt-deux ans plus tard s'éteignit, 
miné par la phtisie, le duc de Ileichstadt ; comme à Fontai- 
nebleau ce fut sur la table du salon où il avait violenté le 

' C'irreipondancr Jf Kapole'uii I". Lettre à Foucbé, Schoeiibniiin, 15 im^ 
tembre 1809. 

*J<1, Lettre à fli-<i)t-PréaDieueu. Scbcenbraiin, 3 octoLro lliOV. 




I,\ CnNGRKCATIOS F.T I.EXCOMML'.MCATIOS DE L'EMPKREUR. 105 

l'ajie, que l'Empereur devait signer sa propre abdication. 
Quand il plait à la justice dîviuu de faire de semblables rap- 
procbemenO, ils sont féconds en enseijrnements et ne man- 
quent pas d'une grave éloquence! 

Les ordres étaient formels; mais en dépit des efforts de la 
police impériale pour imposer le silence et cacher les événe- 
mcnls, le zélé industrieux de quelques catholiques fut le plus 
fort; et comme les populations du Midi avaient rompu les 
rangs des gendarmes pour implorer la bénédiction du Pape 
prisonnier, des hommes religieux ne tardèrent pas n briser le 
cercle de fer (racé autour de Savone. De bouche en bouche et 
avec une prudence qui caractérise l'époque, la nouvelle de 
Femprisonnement du Souverain Pontife se répandit en France, 
et bientôt l'annonce plus terrible encore de l'excommunica- 
tion de l'Empereur, 

.V Paris le bruit éclate tout à coup comme une bombe, dé- 
jouant par là même les plans de Napoléon et renversant tout son 
habile échafaudage. L'histoire a encore peu connu les hommes 
de cœur qui ne craignirent pas de braver mille dangers pour 
obéir aux ordres du Pape ; ce n'est pas sans orgueil que nous 
pouvons écrire que les congréganistes furent précisément ces 
horomes-là. — La bulle d'excommunication fut secrètement 
reçue à Lyon par MM. Franchet d'Esperey et Uertaud du 
Coin; de là elle fut apportée à Paris par le marquis Eugène 
de Montmorency, qui en avait caché la copie dons ses bottes 
afin de déjouer les recherches des policiers'. Un précieux 
manuscrit retrace exactement les phases principales de ces 
jours d'angoisses; il nous initie aux périlleuses audaces si 
saintement entreprises pour la gloire de Dieu : 

■ En notre qualité de chrétiens et de congréganistes, nous 
étions trop attachés à la chaire de Saint-Pierre, trop soumis à 

■ Noua tenons ce deuil kitloriijue ûe la bouche Jte «on pctii-ncveu, le comte 
Charle* de Miittre. 
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celui qui Toccupait alors si dig^nement, pour rester étrangers 
à cette lutte entre le ciel et Tenfer. Nous ne nous contentâmes 
pas de prendre part aux prières que TÉglise entière faisait pour 
la délivrance de son chef, nous nous fîmes encore un devoir 
sacré de connaître, de rechercher, de répandre tous les écrits 
relatifs à cette cause d'un si haut intérêt. C'est chez Tua de 
nous que fut apportée de Rome, que fut traduite, copiée, 
c'est de là que paitit ensuite pour être distribuée dans Paris et 
dans toute la France, la pièce importante qui, en frappant des 
anathèmes de l'Église le sacrilège usurpateur du patrimoine 
de saint Pierre, dessilla enfin les yeux de tant de gens qui 
s'étaient laissé séduire par le vain prestige d'une gloire tout 
humaine'. »» 

Six congréganistes avaient coopéré à cet acte de dévoue- 
ment; la semaine suivante, trois d'entre eux, dont Alexis de 
Noailles, étaient arrêtés; ils s'estimaient heureux de partager, 
dans une certaine mesure, le sort du Souverain Pontife. 

Quelques mois auparavant, une visite domiciliaire avait été 
faite chez un congréganiste, nous ne savons à quelle occa» 
sion. On avait trouvé dans ses papiers une conférence sur 
l'évangile du vingt-deuxième dimanche après la Pentecôte 
relatif au denier de César, conférence où probablement étaient 
rappelés les principes établis par saint Paul dans Tépttre du 
même jour. L'autorité avait été satisfaite, au point même de 
concevoir, paraît-il, de l'estime pour une association qui ne 
se mêlait point de politique, se livrait exclusivement à des 
exercices religieux et se montrait soumise aux puissances éta- 
blies. 

Mais le jour était venu où César exigeait ce qui n'appartient 
qu'à Dieu, et les devoirs n'étaient plus les mêmes. La police 

I Document manuscrit et inédit. Notice histoiique sur ce (fui s*est passé it 
la Con(frêgation de Paris, depuis le mois de septembre iS09 jusqu au mois 
d'avril 1814. 
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avait tout à coup remarqué, après neuf ans, que tous les 
dimanches une cenlaine de jeunes f;ens se rendaient chez un 
vieux prêtre et n'en sortaient, d'ailleurs sans aucun mystère, 
qu'après une séance de deux heures. Cette importante décou- 
verte fut signalée à qui de droit. Il parut plus prudent de con- 
jurer l'orage que de l'attendre, et le Père Deipuits, la désola- 
tion au cœur, suspendit les réunions'. Le 10 septemi)re IKOO, 
après la messe, il lit part à ses enfants de cette dure nécessité; 
mais cherchant à se tromper lui-même, il ne parla que d'une 
dispersion momentanée. Il donna à ceux qui allaient se séparer 
de suprêmes avis en manière de paraplirase de ce passage de 
i'évangiledu jour : uAdolescens, tibidico : Sxirge! v lls'adressa 
à ceux qui étaient fermes afin qu'ils demeurassent (îdèles; à ceux 
qui étaientfaihies atin qu'ilschercliassentleurappui dans la pra- 
tique exacte et soutenue des devoirs de la religion;» tous, afin 
qu'ils profitassent, pour leur propre sanctification et pour celle 
des autres, des jours précieux de leur jeunesse et de ■ tn/ni- 
lence des moyens de salut », — ce furent ses propres expressions, 
— dont le Seigneur les entourait encore dans sa miséricorde. 

L'animation des bons catholiques était extrême, mais la po- 
lice avait facilement raison de leur petit nombre. Les colères 
suscitées par la divulgation inattendue de la huile d'excom- 
munication se traduisirent en violences arbitraires : les mis- 
sionnaires furent impitoyablement proscrits; les vertus et les 
services des Sœurs de charité elles-mêmes furent impuissants 
à les défendre; la communauté de Saint-Sulpice, jusque-là 
protégée par la présence de l'abbé Emer>', fut dissoute; un 
décret impérial supprima ■ tous les établissements (!) connus 
sous le nom de Congrégation de la Sainte Vierge» . 

■ Lct archivct de la Congrégation : regiitre», IUlea, leKr», elc>, fnrpnt con- 
6cm ri MM. d'il ara nguien da Quinccrot. — Le préfet d'alon it«it NicoUt 
Kmmery 1 le vice-prcfel, le docliur Perdreau. 
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La persécution avait donné aux catholiques de l'énergie et 
du courage, la pensée toute naturelle leur vint de sauvegarder, 
autant qu'ils le pourraient, les intérêts religieux si gravement 
compromis. C'est en cette année ISIO que se forma, sous tes 
auspices de Mathieu de Montmorency, une association poli- 
tique, non pour préparer le retour des Bourbons, auxquek 
on pensait hien peu alors, mais pour pi'ocurer des secours au 
Pape dépouillé et aux cardinaux dispersés ' . 

Il importe de bien la distinguer de la Congrégation, non 
certes par un motif de blâme, car son but très noble et sa 
composition très honorable en firent une association digne de 
tout respect, mais pour rendre témoignage à la stricte vérité. 
La Congrégation était une réunion de piété et ne dévia jamais 
de celte route sous aucun prétexte politique; les faits mêmes 
auxquels nous faisons allusion n'en offrent-ils pas la preuve 
manifeste? Mathieu de Montmorency, congréganîste, voulant, 
dans son zèle, travailler à secourir le Saint-Père captif, ne 
s'adresse pas à ses confrères, mais fonde, à côté d'eux^ une 
association différente pour un but spécial et détermine. 
M. d'Haussonville pense que l'Œuvre des Cardinaux noirs 
était palronnée par l'élite féminine de la société parisienne, et 
cite les noms des princesses de Chimay et de Foix, de la 
duchesse de Duras, de mesdames de Cordoue, de Saint-Far- 
geau, de Croisie et de Grosbois; il prétend même que le car- 
dinal Fesch en était instruit et ne dissimulait pas sa bienveil- 
lance *. 

Quoi qu'il en soit, nous sommes en présence de deux 
associations distinctes. Il y eut même, mais sans aucune 
forme de réunion, un troisième groupement (il est fort 
probable qu'il s'y rencontra des personnes appartenant déjà 

< ^F.TTEME^T. Hiitoire Je la Hetlaiiration, t. VII, p. 3G8. 

;, L'Kglist romaine rt le premier Empire, I. III, 
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aux deux premiers), destiné ù porter, au péril de leur 
liberté, le^ communications spirituelles que Pie VII jugeait 
à propos d'adresser tant aux cardinaux exilés par l'Empereur 
qu'aux évéques et aux prêtres demeurés soumis à sa juridic- 
tion. 

Les mêmes causes avaient tout naturellement produit eti 
Italie les mêmes effets. De l'un et l'autre côté des Alpes, 
une foule de personnes, des jeunes gens surtout, étaient inces* 
samment prêts, sur la moindre réquisition, a se mettre nui- 
tamment en route et à se transmettre de ville en ville, les uns 
aux autres, jusqu'à leur destination, les missives pontificales 
délivrées, dans Savonc même, à ces messagers fidèles par les 
gens de la maison de Pie VII, ou par les rares visiteurs qui 
avaient réussi à tromper la vigilance du préfet de Monte- 
notte '. 

Grâce à sa position géographique, Lyon fut le centre le 
plus important de ce mouvement; le terrain était d'ailleiiis 
bien préparé : dés 1803, une Congrégation s'était fondée sous 
la direction du Père Itoger et avait demandé une union de 
prières avec la réunion de M. Deipuits. — Les Lyonnais se 
tenaient donc en relations presque réglées d'un côté avec 
le l'ape à Savone, de l'autre avec le cardinal di Pietro, 
qui, de Semur, où il était interné, continuait à exercer la 
charge de délégué apostolique que le Snint-Père lui avait 
confiée. 

L'àme de la résistance était Alexis de Noailles. Il avait été ' 
arrêté après la publication de la bulle d'excommunication. 
Toujours fidèle à son dessein de grouper autour du gouverne- 
ment nouveau les vieux noms de la monarchie, Napoléon lui 
avait fait offrir sa liberté à la condition de prendre du service ii 
la cour impériale ou à l'armée; M. de Noaîlles refusa. Mais 

' D'IltvMondLLE, I. m, p. M9. 
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SOU frère Alfred, aide de camp du marëchal Berthier, ayant 
apporté avec une extraordinaire diligence des nouvelles impor- 
tantes, répondit à l'interrogation de l'Empereur sur la récom- 
pense qu'il souhaitait : ■> Je sollicite l'élargissement de mon 
frère. ■ Alexis fut relaxé. N'ayant consenti à aucune pro- 
messe, il n'entendait pas demeurer inactif; il se mêla au mou- 
vement des catholiques lyonnais, jusqu'au jour où, menacé 
de nouveau, il dut quitter la France pour n'y rentrer qu'en 
1814 '. 

Il avait trouvé des auxiliaires précieux en M. Franchet 
d'Esperey et en M. Bertaud du Coin, reçu membre de la 
réunion du Père Delpuits en 1807 *. Les abbés Recourbet 
et d'Haulet, Mmes de Soyecourt et de Montjoie, le cbeva- 
lier de Thuisy, les comtesses de Carcado et de Saîsseval 
n'épargnaient pas davantage leur zèle. Dans le même temps, 
des hommes dévoués recueillaient à Toulouse ' des coti- 
sations volontaires, tandis que l'abbé d'Astros , vicaire 
capitulaire, s'opposait avec une intrépidité qui lui valut 
d'être conduit au donjon de Vincennes, à l'intrusion du 
cardinal Maury, évéque de Montefiascone , sur le siège de 



' En (|ui(taii[ la tVance, le comte Alex» am rendit en Suid*, puîi il Hart- 
ucl, auprèi de Louis XVIII, <|iii lui rgnHa difTérentea miiWOni. En iSlt, il 
Klait aide de camp du comte d'Artoîj; il fut nommé rommiuaire du Roi 1 
Lyuii. Bnvojré au Cungrèi de Vienne, STet- M. de Talleyrand, il fui plui par- 
ticulii'remeDt char);é du rè|;leiucnt de) .iffairei fraDCO-ilaliennet. Pendant la 
Cenl-jouri il ae r<.-nrlit à GaiiJ. Ministre dÉlal en 1815, Il devint député de 
rOiae, prit (uuvent la parole avec une modération eitimée, el l'occupa fort 
activement de toute» le» bonnes «uvret de ta Congrégation, En 1830, il rentra 
dan» la vie piirée. Il mourut le lï mai 1834. 

* Avec le Père Ro^er, il prit la part la plut .tctire à la fondation de la Con- 
grégation de* rollitaires, en 18SS. 

* M. de Villele, qui était alors à Toulouse, a écrit dani tt> Métnoirti (l. I, 
p. 195) ; • Dans le courant de l'année 181S, j'apprit qu'un membre de b 

• l.imille de Montmorency était venu dans notre paya et y avait organisé itn* 

• -torle d'association secrète, dont Us membres se vouaient 1 la praiique dai 

• liniines œuvres et à la propagation des principes religieux et mooarchiqaet; 
■ il se disait autorisé par Louii XVIII et par te Pape, alon prisonnier 1 
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Paris*. Ainsi, sur tous les points du territoire, s'accentuait 
la résistance au despotisme, non pas à la suite d'un mou- 
vement concerté, mais naturellement, par la force même 
des choses, sous Tempire des événements quotidiens. Les 
catholiques se rencontraient dans une pensée commune, 
et un groupement moral se trouva formé sans que le gou- 
vernement pût logiquement s*en prendre à un autre qu'à 
lui-même contre qui s'élevait la réprobation. « C'était l'Em- 
pereur qui, par les violentes et basses persécutions dont il 
n'avait cessé d'abreuver le Saint-Père, lui avait procuré une 
foule innombrable d'auxiliaires obscurs, parfaitement incon- 
nus les uns aux autres, qui, sans provocation, sans entente 
préalable, sous la seule impulsion de leur foi chrétienne ou 
par suite du simple attrait qui porte les âmes généreuses à 
prendre parti pour la victime contre l'oppresseur, n'aspi- 
raient qu'à se faire, à leurs risques et périls, les instruments 
dévoués du captif de Savone et de tous ceux qui souffraient 
pour sa cause '. » 

Mais à côté de ce courant d'énergie une sorte d'affaisse- 
ment dominait bien des cœurs : soit lassitude chez des vieil- 
lards qui avaient subi les secousses de la Révolution, soit 
incertitude dans l'avenir, soit fascination de la gloire mili- 
taire, beaucoup de Français, et des catlioliques, étaient prêts 

• Savooe. J'ai toujours |)«ns«, tau* en avoir toutefois la certitude, que cette 

• associatioo avait pris oaissance dans les prisons de Bonaparte, et que MM. de 

• Pofignac, de Kivière et Mathieu de Montmorency en avaient été les pnimo- 

• teurs et les directeurs, sous Tiospiration des cardinaui, dont les uns étaient 

• retenus en captivité, les autres en exil dans diverses villes du royaume. • 
M. de Villèle parle U de l'Association distincte de la Congrégation. 

* Le cardinal du Belloy éuit mort le 10 juin 1808. Six mois après, l'Eaiiie- 
reur nommait son oncle, le cardinal Fesch, pour le remplacer. Le cardinal 
accepta des fonctions temf>araireSf malgré les objections de M. Emery, mais 
refusa le sirge quand Napoléon voulut le faire archevêque de fait. Le car- 
dinal Mauiy fut nommé le ik octobre 1810, malgré les protestations du 
Pape. 

* Comte D'HscstosviLLB, U 111, p. 447. 
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à courber la tête sans prolester. « Pourquoi, — disait Tëvê- 
que de Rennes, après avoir reçu Tavis arbitraire qui sup- 
primait d*un trait de plume les réunions de piété des 
différents diocèses de Bretagne, — pourquoi, ne pas sup- 
porter avec résignation une épreuve qui, sans doute, est 
dans Tordre de la Providence et qui, j'espère, ne sera que 
passagère '? » 

Un noble caractère formé à Técole du Père Deipuits et de 
M. Emer}', Fabbé Brute, répondit à cette complaisance 
trop prompte par une protestation qui nous semble mériter 
d'être reproduite ici : 

« Monseigneur, 

Ci Voire petit mot d'hier me perça le cœur. 

et Je vous écris de tout le mien, comme à mon vrai père. Si 
vous ne défendez rien, on attaquera tout. Je ne veux pas £aire 
injure à votre zèle ; quel intérêt au monde le pourrait étouffera 
Il y va du ciel et de la grande éternité! Mais je le dis dans 
toute l'effusion de mon âme, si vous n'êtes grandement évéque, 
si vous n'écoutez beaucoup plus ce zèle, si vous cédez partout 
sans livrer combat, répliquer, insister, biaiser, temporiser, 
vous coulerez bas, et nous aurons perdu tout appui. Voilà les 
missions interdites. Une lettre m'apprend à l'instant que cela 
s'étend aux missions étrangères; que ces messieurs ont ordre 
de se séparer. Pas une voix sans doute de l'Église de France 
ne s'élèvera pour réclamer. La mort, l'extinction du clergé 
est presque consommée dans des diocèses immenses, et rien 
ne réclame!... Voilà l'état général; le dépérissement con- 
tinuel; et je suis pénétré de douleur quand je vois trop, à 
ce peu de lignes dont vous m'honorez, que cet objet si tou- 
chant, si facile à défendre : une simple réunion de piété de 

* Lettre de Mgr Enoch, évèque de Rennes, 15 octolire 1809. 
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quelques jeunes gens formée par vous et le plus parbitement 
isolée, doit encore Faire partie des sacrifices. 

o Pardonnez, pardonnez encore, Monseigneur; le cœur qui 
s'abandonne si librement à vous, vous est sans doute bien pu- 
rement et simplement dévoué... ■ 

Mais la tempête grandissait, et en présence des trop 
rares efforts bits par les pilotes pour tenir tête à l'ouragan, 
les matelots quittaient le pont du navire pour aller cbercher 
un autre vaisseau où ils pussent arborer encore leur pavil- 
lon. 

Sous l'empire de ces pensées et conduit par Dieu, qui le 
destinait à l'évangélisation du nouveau monde, M. Brute faisait 
parvenir à l'abbé Jean de La Mennais ce billet attristé ' : 
u Lisez bas et seul. 

u C'est à cette beure que j'ai besoin de mon ami devant le 
Seigneur. Je vous donne, encore sous le secret, et à Féli, vous 
deux seuls, mon dessein. 

>• Je pars pour les missions d'Amérique. 
■ Tous mes directeurs spirituels ont été d'accord, monsei- 
gneur a consenti avec une facilité qui m'a confirmé dans l'es- 
poir d'une voie de la Providence. Ma mère n'a pas résisté; 
son sacriBce est fait. J'ai mon e.xeat. Je partirai de Bordeaux 
avec deux des nouveaux évéques. 

> Je quitte Rennes vendredi prochain, je l'espère. 
• SO avril 1810. • 

Et l'abbé Jean, tout en prévoyant pour l'Église de nouvelles 
conquêtes sur un terrain méconnu, partageait ces angoisses en 
lui répondant : 

■ N'est-ce pas une chose admirable que du milieu même de 
l'athéisme européen partent ces hommes apostoliques qui 
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vont étendre Tempire de Dieu dans le nouveau monde? La foi 
s'éteint; à peine çà et là voit-on luire dans un nuit profonde 
quelques flambeaux mourants, et voilà que de cette nuit même 
partent des étincelles qui vont allumer à l'autre bout de la terre 
un nouvel incendie. Pour nous, qui ne verrons pas ce lointain 
triomphe de la croix, tristes, au milieu des ruines, nous pieu* 
rons. Ce qu'on voit, ce qu'on prévoit, tout est sujet de larmes : 
Tàme est écrasée sous Tavenir, et à peine trouve-t-elle en elle- 
même assez de force pour soutenir le sort présent. Mais à quoi 
bon obscurcir la vôtre de ces idées sinistres? De plus douces 
pensées doivent vous accompagner sur ces mers où notre cœur 
vous suivra , et où chaque jour il se retrouvera avec le vôtre 
dans celui si bon et si incomparablement aimable de notre di- 
vin Maître. 

a Pouvez-vous en douter, cher ami ! Votre mère est aussi 
notre mère, et nous regarderons comme un de nos devoirs celui 
d'adoucir la plaie cruelle que votre départ a faite à son cœur. 
Ce n'est pas que nous comptions sur l'efficace de nos paroles ; 
mais quand Dieu veut soulager une âme qui souffre pour lui, 
il y fait quelquefois couler la consolation par les canaux les 
plus obscurs. 

« 25 mai 1810 K - 

Sans assemblées et sans directeur, les congréganistes sem- 
blaient ne plus devoir échanger entre eux que l'expression de 
leurs regrets. Le Père Deipuits, accablé par l'âge, frappé par 
les événements, recevait bien en particulier quelques-uns 
d'entre eux et leur donnait toujours de précieux avis, mais il 
refusait à leurs amicales instances la reconstitution de leur 

' Cette môme pennée d^eipatriatiun était venue à bien des ecclésiaftiques. Daoi 
une lettre du 12 mars 1810, adressée à Tabbé Na{>eot, directeur do sémi- 
naire de Kaliimore, M. Emery exprimait le dessein de faire partir pour 
les Etats-Unis plusieurs de ses élèves, avec tout ce que Saint-Sulpîce possédait 
de plus précieux. 
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cbère association. M. Duclaux, qui venait de succéder à 
M. Emery dans la direction de Sainl-Sulpice, était le confes- 
seur du Père Deipuits ; il lui demanda de vouloir bien lui re- 
mettre les pouvoirs qu'il avait reçus de Pie VII, et put alors 
autoriser quelques congréganistes éprouvés à se réunir de nou- 
veau. Il recommandait expressément que ce fût en très petit 
nombre, afin de ne pas éveiller les soupçons. 

Le 2 février 1810, jour de leur fête patronale et neuvième 
anniversaire de la fondation de l'œuvre, douze congréganistes 
se retrouvèrent ; leur réunion empruntait une sorte de cbarme 
douloureux au mystère dont ils étaient obligés de s'envelopper. 
Ils regrettaient cependant d'être ainsi livrés en quelque sorte 
à eux-mêmes, car M. Duclaux s'était absolument refusé à les 
présider en personne; ils s'adressèrent également en vain à 
plusieurs ecclésiastiques; tous alléguèrent qu'il était trop dif- 
ficile de succéder au Père Deipuits. 

Tous les quinze jours, le dimanclie malin à Luit heures, 
ils se rendaient dans une église indiquée à l'avance, ordinai* 
j'ement Saint-Sulpice, clière à la Congrégation, parce que, là, 
le Souverain Pontife l'avait bénie et conGrmée. Leur petit 
nombre et la difficulté de se réunir ne les empêchaient pas de 
vaquer à leurs anciennes pratiques charitables; la visite des 
pauvres malades fut doublement la sauvegarde de leur société 
en leur donnant un terrain commun d'action et en attirant les 
grâces qui entretenaient chez eux la flamme de )a foi. C'est à 
l'hôpital de la Charité, berceau de leurs œuvres, qu'ils étaient 
accueillis avec une reconnaissance touchante par les malheu- 
reux qu'ils consolaient. Après la messe du dimanche et par- 
fois dans la soirée, ils se retrouvaient encore chez l'un d'entre 
eux, le plus souvent rue Saint- Dominique-Saint-Germain, 
chez Martial de Loménie. Celui-ci, élevé à l'école du mat- 
heur, semblait mieux préparé qu'un autre aux difRcultés des 
heures mauvaises. 
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11 élait venu au inonde à Versaîlles, le 26 feTner 1789, 
comme l'espoir et Tunique héritier cTune famille alors comblée 
de toutes les faveurs de la fortune, mais aussi à la Teille de les 
perdre sans retour. 

Son père, deux de ses oncles et deux autres de leurs parents' 
furent guillotinés le même jour, dans des circonstances que 
rhistoire a conservées, car cette « fournée » de vingt-qoatre 
condamnés comprenait Madame Elisabeth'. 

Ce fut sous ces funèbres auspices (sa mère condamnée à 
mort, sa sœur recueillie u l'étranger par d^anciens serrÊteorSy 



> i<* Lu comte Alexandre-François de Loménîe, colonel du rcgiaMOt au 
clinsscurâ de Clinin|in{;n(*, âgé de irente-nix aus, • arrêté k Sent, en TÛil»*: 
S" Lf>uij-Marie-Âthnnase de Loménie, comte de Brîenne, ancien minîftM 
de \i\ {{uerre, â{;é de soixante-quatre ans ; 

W* L'ablté Martial de Loniénie, coadjuteur de l*archevéché de Sent; 
4" CliarleH i\v Loniénic, chevalier de Saint-Louis et de l'ordre de Ginctn* 
naïu.H, û(»é de trente-huit ans; 

,V' Anne-Marie-Charlottc de Loménie, comtesse de Ganizy, Âgée de via|l- 
neut* ans. — Les suprêmes secours de la reli{*ion leur furent du moins appoitrt 
liai' un de leurs com|)a{fnons, l'ablié de Lhcrmitte de Ghambertrand, umîcb 
{■rand vicaire du cardinal de Loménic de Brienne, et doyen de Tégliae mécro- 
|iolilaiue de Sens. 

* (Vctaii le 8 mai 170^; depuis la mort du Roi et de la Beine, nulle scène 

iiluH lujpilue n'avait impressionné rhorrible assistance de la place de la Révo- 

luiiiui. iMi'inc de la di;'nitc de sa race, rayonnante de Téclat de »eM Teituf« 

tr.iui|iMlli' «'( calme comme autrefois au milieu des splendeurs de Versaille* on 

d.int l'intimité de sa chère maison de Montrcuil, Madame Ëlîsabeili eicâuil 

le cour;i(;e de ceuv «pli raccompa;>naient. On a {nardé celte |Nirole pleine de 

ré<ki;;n.iliou chrétienne adressée à AL de Loménie, s'indignant non de sa ooh* 

«lamn.iiion, main de se voir imputer à crime les témoignages de |>ratitnde c|ne 

lui apportait le pays de Sens, comblé de se.4 bienfaits : ■ S'il est beau, loi dit* 

• elle, de mériter Testime de ses concitoyens, croyez f|u'il est plus beau encore 

w de méitter la clémence de Dieu. Vous avez montre à vos compatrioces i 

■ l.iire le bien ; voux leur montrerez comment on meurt quand on a la con* 

M Mcience en p.iix. • Les victimes trouvèrent au pied de Téchafaud une ban- 

ipietit> sur laipielle on Uyi lit s'aMeoir. Encouragé par la présence et le regard 

de la ««vur de son Uoi, chaque condamne s*éuit promis de montrer de la 

fermeté. Le premier nom prononcé par Texécuteur ptdilic est celui de la mar- 

«piiiie de C.russol dMmboiso. Madame de Crussol va s'iocliner devant Madame 

Kliiiabeih, pour témoigner s<m i*espect et son amour, et lui demande la per- 

misMion de Tembrasser. • Ah! de tout mon cœur! » lui répond la sorar de 

Louis XVI avec celte cKpresiiion d^affabilité qui lui éuit si naturelle. Les 
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lui-ini-mccaclit; dans un petit villa^^c des environs de Brienne) 
que Martial de Loménie sortit de l'enfance. Les événements 
lui donnèrent une maturité au-dessus de son âge; au milieu 
desdiJiations, il sut taire, dans un silence imperturbable, et sa 
naissance et son nom. 

Ayant pu se réfugier en Suisse, il suivit les cours d'un col- 
lège de Genève, où les maîtres étaient calvinistes. En vain les 
parents des élèves catholiques avaient demandé que les in- 
structions religieuses protestantes fussent faites avant ou après 
tes classes; les professeurs persistaient à expliquer leur caté- 
chisme entre deux leçons de latin. La franchise de caractère 
de Martial allait mal aux transactions : il donna l'exemple, — 
bientôt suivi par tous ses condisciples catholiques, — de quitter 
ostensiblement la classe dès que commençait l'instruction 
hérétique ', 

En I8fl:t, il rentra en France, fit sa première communion à 
Sens et fut confirmé par Mgr de la Tour du Pin'. Dès cette 
époque il prit des habitudes chrétiennes sérieuses et résolues. 
Sur un carnetintime il notait ses pensées et ses actions, aimait 
à le relire avec sa mère, aRn de travailler, sous sa direction, à 
la perfection de sa vie. Quand il vint habiter Paris, il occupa 
une partie de son temps à visiter les pauvres, lia ainsi connais- 
sance avec quelques congréganistes dévoués aux mêmes 
labeurs, par eux entra en relation avec le Père Deipuits et 

autrej femmeB obtinrent le mi^rne lémuignage tl'aFFection. MM. de l.oménie et 
leur* coiiip.'i|;n'in4 allèrent, à leur loiir, courber devant rbéroii]ue princrMe 
ur>e i#le qui loinli.iit, ({Ueli|ueii Mcundea nprri, laat le coupcrrt de la gulllo- 
llne. Ce ipect.iclc, mar>|iiê d'une m.-iji'^lé si sereine et si forle, sembUit rendre 
pru|)héli(juFg le* cyniiiiie-t p;irolei d'un de* jii{>t'« popuhirea : • Soin lui avons 
formé aujourd'hui une cour di|;nc d'tlle. Itien i>c l'einiiêcbera de )e croire 
encura dam len t.ilona de Veriaillet, ijnnnd tlle va iK voir au pied de U 
sainle guillotine, rnionrée de toute cent Hili-lc nobletie. ■ (A. ùe BuocnESSK, 
l'i'e de Madame ÉlUabtlh, I. Il, liv. II.) 

■ Notice hii»iii/ue sur M. te manjuit de Lomëiiie, par M. BoMDiBli. (Doeu- 
menfi manuicrin r( ine'JiU.) 

■ Archevtque d'Auch, et aprè* le Concordat de 1801, évCque d« Troye*. 
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prit bientôt place dans les rangs de la Congrégation. Ses goûts 
le portaient vers la vie active. On voulait lui aplanir raccès 
des carrières publiques, mais il déclina les offres qui lui étaient 
faites, estimant qu'il ne lui était pas permis d'oublier la 
famille auguste de qui les siens avaient reçu tant de bienfaits; 
il se consacra à Tétude solitaire, non sans regret, mais avec 
fermeté. 

Des jours analogues de tristesse et d'attente sont parfois 
revenus. On a connu des époques relativement calmes pendant 
lesquelles une conscience soucieuse de Thonneur se replie 
forcément sur elle-même, repousse des compromissions qui 
s'offrent à elle et, dédaigneuse d'ambitions vulgaires, voit 
disparaître les meilleures années de sa jeunesse sans pouvoir 
utiliser l'ardeur qui l'anime. Une profonde mélancolie étreint 
alors ceux qui, à défaut de mérite, voudraient consacrer à 
leur pays leur dévouement. Heureuses les âmes fortement 
trempées qui, résistant à cette torpeur, n'ont pas vu s'éteindre 
la flamme de leur enthousiasme au jour où la Providence, — 
qui a son heure, — vient leur apporter les dédommagements 
qu'elle réserve à ceux qui ne se lassent pas I 

Les événements de 1809 trouvèrent donc M. de Loménie 
dans la pratique des plus humbles vertus. Il était habitué aux 
traverses des crises politiques; son impassible énergie soutînt 
bien des courages préparés de moins loin à la persécution, et il 
ouvrit généreusement sa demeure aux quelques amis qui trou* 
vèrent chez lui une retraite sûre et un toit hospitalier. 

Quand le Père Deipuits avait dû ordonner la dispersion de 
la réunion, Mathieu de Montmorency avait accepté de veiller 
sur ses nouvelles destinées. Il remplit cette charge pendant 
les années 1810 et 1811; son âge, son nom, son caractère 
l'avaient fait choisir pour ce rôle de délicatesse et de pru- 
dence; mais ces mêmes qualités le désignaient aussi aux dis- 



■V. 
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grâces de la persécution. Sa générosité envers les cardinaux 
proscrits attira sur lui les foudres impériales : le 17 août 1811, 
il était brusquement exilé à quarante lieues de Paris. 

Pendant plusieurs années il demeura éloigné de ses amis, 
mais sans oublier ni leurs personnes ni leurs œuvres; con- 
stamment occupé des malheureux, il faisait servir ses voyages 
forcés à acquérir des connaissances qui pouvaient leur être 
utiles, visitant les hôpitaux, les maisons de secours, les établis' 
sements charitables des villes où il passait'. 

Un grand deuil allait frapper la Congrégation. Bien que son 
Age et ses infirmités ne lui permissent plus guère, depuis près 
de deux ans, de s'occuper de ses amis, M, Deipuils était resté 
l'expression vivante de l'œuvre, et sa présence comme son 
souvenir étaient cbersà tous.Le dimanche 15 décembre 1811, 
Jour de l'octave de l'Immaculée Conception, après avoir Fait 
porter sur le •> bonheur du ciel ■ la dernière lecture qu'on lui 
faisait, ce vaillant soldat de l'Eglise s'endormit doucement 
dans le Seigneur, sans effort, sans trouble, sans secousse, 
heureux d'aller chercher la récompense auprès du Maître 
qu'il avait longtemps et fidèlement servi. 

Le bruit de sa mort se re'pandit assez tût pour que, malgré 
leur dispersion, ses enfants fussent présents afin de lui ren- 
dre les derniers devoirs. Le cortège funèbre traversa tout 
Paris. Le cercueil de cet humble prêtre était escorté par une 
foule immense de Jeunes gens témoignant par leurs larmes de 

' • J'espère que Camille (c'est Camille Jordiii) m'aura ginté un mîmoirp 
tnitraclîr lur les hôpitaux de Lyon i il devait me l'envoyer à Paria-, 
érrivaii-il le SX janvier 1)113 i Mme Récamier, exilée comme lui. (Voir 
Madamt Eêcamier, Irt amii dt 'a jeûnent tl ta corrt^poitdantx intime. 1 vol. 
tD-18. Paria, 1874.) Cette correapondance indique bien toulet lei prétention! 
<)ii'il Tallait prendre (dora pour ne pas élre compmroîa de nouveau par une 
•impie lettre, par une seule eipreuion. Malbieu de Montmorency ne prononce 
jainaia le mol d'exil ; il l'exprime par )>éTiphraie et parle d'un ■ aaident sem- 
blable an lien .! 
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leur douleur, mais aussi de ses vertus; après un service à 
Notre-Dame (M. Deipuits était chanoine honoraire), on se di- 
rigea vers le petit cimetière de Clamart. au faubourg Saint- 
Marceau, non loin du Jardin des Plantes'; là fut érigé un mo- 
deste tombeau avec cetle inscription : 

R. P. J, B. Deipuits, Sac. soc. Jesu Presbyter 
Dco dcvotos ac Deiparœ Virgini 
Innumeros verbo et exemplo alutnnos 

Informavit. 

On y lisait encore ces paroles : 

Audi te e?'go, filii mei, patrem vestrum; servite Domino in 
verilate et inquirite ut faciatis quœ placita sunt Illi*. 

Le souvenirde ses enfants 'et le respect de ceux quiTavaient 
connu ont seuls gardé pendant longtemps la mémoire de ce 
grand homme de bien. Trente ans après sa mort, la voix de 
Lacordaire le nommait avec éloge dans la chaire de Notre- 
Dame, troublant pour la première fois le silence qui devait 
plaire à son humilité. Tous ceux qui ont travaillé aux œuvres 
contemporaines lui ont rendu un témoignage précieux bien 
que parfois inconscient : en appliquant ses sages méthodes de 
direction. C'était un esprit élevé, un cœur généreux, une âme 
énergique; il a laissé une mémoire qui ne pourra que grandir 
en étant mieux connue, et Tabbé de Retz, ancien congréga- 
niste, mort à Rome auditeur de Rote, avait formulé sur lui le 



1 Le cimetière de Clamnrt était situé me Groix-Clatnart; on y enterrait 
jadis les pauvres de THôtel-Dicu. Il a été détruit par le percement du boule* 
vard Saint-Marcel. 

• L*Ami de la Religion^ t. V, p. 192. 

' Un congré{;animc, M. Rordier, acheta la • chapelle » du Père DelpuiCt; 
ces modestes objets de piété, précieux par le souvenir, furent plus tard 
déposes dans une chapelle de Saint-Sulpice. 
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véritable éloge funèbre qui lui eût agré^ : ■ Le Père Deipuits 
t'uisait de ses jeunes gens des saints et des hommes. ■ 

Parmi les derniers congréganisles admis avant la dispersion 
se trouvait M. l'abbé Philibert de Bruîllard, chanoine hono- 
raire de Notre-Dame. Nommé curé de Saint-Nicolas du Char- 
doiiiiel pendant l'hiver de IttlO, il put venir efficacement en 
aide à ses confrères en leur offrant une chapelle retirée de 
son église pour y entendre la messe. Ses conseils furent d'au- 
tant plus précieux qu'il n'avait que trop l'expérience des dif- 
ficultés des jours de persécution.. 

Né à Dijon le 12 septembre 1765, et entré après de bril- 
lantes études au collège de Navarre, il fut ordonné prêtre en 
1780. Sa fermeté morale était supérieure à son âge; il tM 
de ces ecclésiastiques intrépides, cachés dans des réduits 
ohscurs, ou errant d'asile en asile, qui allaieut, sous des dégui- 
sements de toutes formes, baptiser et instruire les enfants, 
soutenir les âmes pieuses, préparer les agonisants à la mort, 
offrir dans l'obscurité de la nuit le saint sacriGce. Ils se mul- 
tipliaient selon les besoins; et pour toutes les nécessités que 
les circonstances faisaient naître, ils trouvaient des consola- 
tions et des secours. En prison, ils apprenaient à leurs com- 
pagnons de captivité l'art de bien mourir. Libres, ils appor- 
taient aux victimes de> fureurs révolutionnaires le pardon et 
l'espérance. Rangés le long des rues qui conduisaient à l'écha- 
faud, mâles à la foule, ne se distinguant d'elle que par quel- 
que signe convenu, ils prononi;aient sur les tètes qui s'incli- 
naient les ]>aroles du suprême pardon. 

A Paris, mieux qu'ailleurs, ce service, d'un genre inconnu 
depuis les premiers siècles, fut régulièrement organisé. Sept 
ecclésiastiques, choisis entre tous les autres, furent chargés de 
remplir successivement, chaque jour de la 
admirable ministère. 
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L'abbë Philibert de Bruillard fut cligne d'être du nombre 
de ces prêtres d'élite. Le mercredi lui fut assigné. Et pendant 
le régne de la Terreur, on le vit, cliaque semaine, à son poste, 
remplissant ces courageuses fonctions avec ce dévouement 
habile, avec cette ponctualité qu'il mettait à tout, arec celte 
fermeté sage qui compte pour rîen les périls, mais qui ne se 
pique pas de les braver. 

Quand se levèrent des Jours plus calmes, il avait trouvé dans 
la direction de communautés naissantes un aliment à sa piété. 
Au tribunal de la pénitence, il rencontra cette femme sortie 
des rangs du peuple, mais à l'esprit distingué, au sens eiquÏB, 
à l'àme ardente, à qui il a été donné d'accomplir une des plus 
belles créations religieuses de notre siècle. C'est en quelque 
sorte sous sa main et sous l'action de sa parole que Mme Ba* 
rat conçut et fonda la « Congrégation du Sacré-Cœur' ■■ 

Lorsqu'il fut appelé à la cure de Saint-Nicolas, un de ses 
premiers soins fut de réunir les débris épars d'une réunion de 
piété dont il avait goûté le charme et apprécié l'importance. 
Muni des pouvoirs du Père directeur, il veilla soigneusement 
à éviter tout bruit inutile et à écarter tout danger. Pendant 
Tannée 1810 on était loin de penser à augmenter le nombre 
des congréganistes, tout au plus pouvait-on conserver, avec 
une extrême prudence, les fidélités qui ne se décourageaient 
pas. En 1811, on ne se départit de cette sévérité nécessaire 
que par deux fois. M. de Bruillard admit Henri Gaultier de 
Claubry et Joseph Gaudry, frères de deux congrëganistes 
éprouvés, et un jeune gentilhomme belge, M. Olislagers de 
Meerssenhoven. Les cérémonies eurent lieu, sans le moindre 
apparat, dans un petit oratoire privé de Saint-Nicolas du 
Cbardonnel*. 

Mais, absorbé par les ïoins de sa paroisse, M. Phili- 

' Mgr Bt,V},A„D, )'<> de madame Sophie Baral, (. I, p. Sfl. 

' Lr jeudi 30 mai ISll, el au moii île lepumbre de la mCina année. 
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liert de Bruillard ne put continuer à s'occuper de la Con- 
(■régatioD, pour laquelle une direction assidue était néces- 
saire : au commencement de 1812, il remettait ses pouvoirs 
authentiques à M. l'abbé Legrig-Duval, sans cesser toutefois 
de prodiguer à ses confrères un dévouement et une bienveil- 
lance qui ne se démentirent jamais '. 

' Curé de Saint'Élienne ilu Mont en 18St, il devînt cinq ani apiëa évê<|ue <)e 
Grenoble. Mgr de Quélen se plaignait à Charlei X de ce qa'on lui enlevait 
*e> curé« pour lea promouvoir i l'épiacopat. Le Roi, avec cette counoitie 
pleine de (implicite el de crice iju'on lui connaiiuit, répondit : • Pourquoi 
lc« cboisiatei-voui ai bontt > 

Nommé Évèque deGrenolde le M décembre 1 8S5, Mgr Philibert de Bruillard 
futiiicré le 6 août )B36. C'eil daOK ton diocèie qu'eat lieu l'apparilioa mira- 
tuleuae de la 8aletle, le 19 Mptembre 1840. — Aprèi plui de Tingl-cinq ma 
d'épiacopal, il donna aa dêinission le 2 juillet 18SS; il mourut k Montflenry 
le 15 décembre 1860, dani aa quatre-oingl-aeiiièDie année. 

Mgr Ginoulbiac, aou suuccMcar, prononi;a, dana la cathédrale de Grenoble, 
une allocution funèbre retraçant ges verlua, le jonr de aea okaèquei, le SO dé- 
cembre 1860. 




CHAPITRE Vit 

l'abbé lecris-duval. 

C18iS-18I».) 

L'abbé Lpgiij-Diival. — L'année 1813. — Espérancra relieieuiej. — Repriia 
deg réunions île la Congrégation aui Mlaliona élrangërcs. — Gaultier de 
Claubry. 

Le saint prêtre auquel les congréganistes s'adressaient pour 
présider leurs réunions, portait un nom que sa parole et sa 
bienfaisance avaient rendu populaire dans les bubourgs de 
Paris. Ce n'est pas interrompre notre r^cit que de nous arrêter 
à cette figure sympathique, qui apparaît dans toutes lea 
œuvres catholiques des vingt premières années de notre siècle. 

Eu pleine Bretagne, sur ce sol qui produit des hommes 
tenaces, au diocèse de Saînt-Pol de Léon, le 16 août 1765, 
naquit René-Michel Legrîs-Duval '. Il fut élevé au collège 
Louis-le-Grand ' et y laissa une réputation de piété peu com- 

' D.in» l'acte de liaptème, son père ttl dénommé - noble homme Jean 
Marie Le GrU, sieur Duval, conseiller du Roi, contrôleur det denien (t'ociroi 
de la ville ■ . Sa mère, Ma rie-Thérèse- H en ce de la Fontaine de Trtiaadet, 
ct.ilt de la famille de MM. de Querliœuf, dont l'un fut coniciller de* BuDce* 
itn comte d'Artoii, et l'autre, entré dans la Compagnie de Jé«u>, fat codod 
|iar ses éditions navante^ d'out-rafien liiilnriiues. 

Ilrnê-M ichel était l'ainé de huit enfants ; quand il mourut, en 1819, il ne 
laiii^il après lui i|ii'nn frère, médecin à Brest, et une Heur, religieuie c tntf 
li«: à Morbil. 

' <^llè{;e de Clcrmonl, fondé en 1Ô63 |iar lea Pèrei Jéauitei, la prenait 
in.iliun d'édiicaliiin de la Compagnie en France. Prit au dii-teplième «iMe 
le nom de • Louij-le-Grand • . Il jonisdaît d'une répuution univeraelle par la 
force des éludei et le nombre des élève». 
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mune; sa vocation ne faisait <le doute pour personne; il entra 
en 1785 à Saint-Sulpice, suivit en Sorbonne les cours de 
MM. de la Hogue et du Demaine, et fut ordonné le 20 mars 
1790. N'étant pas porté sur les listes d'émigrés, trop jeune 
pour avoir encore occupé une position dans l'Ëglise, il n'eut 
pointa prêter le serment constitutionnel. Il aurait sans doute 
passé inaperçu à Versailles, dans les labeurs d'un ministère 
oaché, ces jours néfastes, sans l'élan de son àme qui le fit 
s'exposer au plus grand danger. 

Louis XVI venait d'être condamné à mort. On pouvait 
craindre, dans l'état où était la religion, qu'il ne filt privé des 
secours de l'Église, et !e testament de ce prince atteste qu'il s'y 
était lui-même attendu. La charité de l'abbé Legris-Duval 
s'émut àcelle pensée; il prit la résolution d'aller se présenter 
pour offrir au Roi les consolations de son ministère. II fout se 
reporter en esprit à cette terrible époque pour sentir à quoi 
l'exposait cette démarche courageuse : seul, M. de Males- 
herbes, défenseur de son Itoi, l'appelait encore : ■ Sire ■ et 
■ Majesié » ; mais ÎI allait payer de sa léte ce courage de sa 
parole', il ne fallait pas une volonté moin^ ferme, pour courir, 
le âO janvier 1793, à la Commune de Paris, s'y fôire intro- 
duire en alléguant une affaire importante et dire, sang effroi, 
à ces hommes qui cherchaient partout des suspects : ■ Je suis 
firiUre ; j'ai appris que Louis esl condamné à mort, je viens lui 
"Jfrir Us secours de mon ministère, et je demande que ma pro- 
position lui soit transmise', v On peut juger de l'étonnement 
des membres de la Commune; stupéfaits, ils répondirent 
cependant qu'on allait en délibérer, .\prcs plusieurs heure» 

' ■ Qui le renil li hardi, lui crL-iil Treilhird furieux, de prononcer ici cle* 
■non que la Convenlion a protcrili? — Mon méprii pour voui et pour la vis • , 
lui répondait M. de Maleiberbei. — L'auitère et farouche Treilhanl derinl 
plu> lard ri'ntle de l'Empire! 

> lt»ii de H. le comte DB MiRCEtLis, d.ing la QuoliJiVnne du Î8 jan- 
viei 181S. 
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d'attente pleine d'angoisses, l'abbé Duval, effrayé de Toir 
le temps s'écouler sans résultat, appela de noureau l'attention 
sur sa demande. Un des membres l'accusa d'être un ■ émis- 
saire du tyran •> et ordonna de le fouiller; un autre voulait le 
faire emprisonner sur l'beure; mais un troisième ayant ré- 
pondu que • Capet >< avait déjà un confesseur, le jeune prêtre, 
rassuré sur le sort religieux du Roi, songea alors à lui- 
même, et parvint h s'échapper, au milieu du tumulte, grâce à 
l'obscurité de )a nuit. 

Ainsi l'abbé Legris-Duval associa son nom à celui de ce 
courageux Edgewortb de Firmont qui remplit, en cette occa- 
sion, une si noble tâche. Ce furent deux prêtres qui, dans un 
moment où dominait la pluj horrible tyrannie et où l'efFroi 
était génêml, donnèrent cet honorable exemple de dévoue- 
ment et d'intrépidité. 

Il put se soustraire aux dangers sans cesse renaissants en 
changeant constamment d'asile; dès 1795, il fît une déclaration 
publique de son intention de remplir les devoirs de son état et 
depuis lors prodigua son temps sans compter. Le duc de DoQ- 
deauville lui offrit le préceptorat de son (ils, le vicomte 
Sosthène de la Rochefoucauld '. M. Duval accepta, sans rien 
abandonner de son premier apostolat. Il avait reporté sur le» 



' Ambroîie de l.i Roclieroucauld (1705-1811), duc île DoudcaoTille par tm 
FcmmF, élaii, en 1789, major au 3' rrgiiDent Je cbaueun. Il éinigra, r«nli« 
en France inui le Consulat, mai» San» accepter de Tonclioni publique*, H Bia 
(Und«a lerre de Montmirail et répandit autour de lui d'itinombrabln bienfeita. 
Président du CoDleil général de la Marne, en 1814 pair de France, «n lBt( 
préiideiil ilu Conieil de perfectionnement de l'Ecole polytechnique, en im 
directeur {;t;ncral de« postes, en 18Sfr ministre de la maiton du Roi, il montra 
patloul le caractère le plni noble et le plus élevé. Il prit part k toulot le> 
bonnes œuvres de la Iteitauralion, .'i la Société dei pHioDS, au Cocaeil dei 
hospice*, etc. Fondateur du Musée des antiquité* égyptienne*, il 
puissamment l'Institut agronomique de Grignon. [l a lai**é de* Afem> 
Llié» Eli 18m-18SS. 

Son Bis, Sosthène de I.1 Rochefoucauld, connu loui le nom du vicomw de 
la Ituchefuuraiild, avait épousé la fille de Malhieu de Montmorency. 
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trop nombreux orphelins faits par la Révolution le zèle qu'il 
avaitdéployé pendant la Terreur, et comme il avait accompagné 
les parents à Téchafaud, il voulut encore recueillir et élever 
leurs enfants demeurés sans ressource et sans asile. Son 
dévouement fut puissamment aidé par la comtesse de Car- 
cado' et Mme de Saisseval*. Cette œuvre des « Orphelines 
de la Révolution » fut la première créée au début de ce siècle; 
elle forme le trait d*union entre ce qui avait disparu et ce qui 
allait renaître. L'abbé Duval devint le conseiller d'une foule 
de personnes; il visitait les malades, catéchisait les enfants, 
s'intéressait activement à toutes les détresses. La multi- 
plicité de ses relations lui permit de grouper des adhérents 
nombreux quand, avec Mathieu de Montmorency, il vou^ 
lut soulager l'infortune des cardinaux privés de traitement 
pour n'avoir pas assisté à la cérémonie de mariage de l'Ëm-^ 
pereur. 

Mis en rapport avec les membres de la Congrégation par 
une communauté d'occupations, de devoirs et d'espérances, il 
avait été vivement apprécié du Père Deipuits, dont lui-même 
tenait la vertu en haute estime. En 1812, sa réputation et le 
caractère militant de son zèle le désignaient pour diriger une 
œuvre qui, endépitd'une prudence nécessaire, puisait sa force 
dans l'ardeur de ses membres. Les cœurs courageux ont bien- 

* Adélaïde-Raymonde de Malczieux, comtesse de Carcado, fut, sous la 
Terreur, détenue aux Carmes; après le Directoire, sous la direction du Père 
de Clorivière, elle fut Tinstigatrice de toutes les bonnes œuvres de Paris. Elle 
mourut en 1809. 

^ La comtesse de Saisseval (Charlotte-Hélène de Lastic) naquit en 1764; 
40D père était maréchal de camp, sa mère, dame d'honneur de Madame Adélaïde, 
Bile de Louis XV ; elle-même, dame d'honneur de Madame Victoire, fut du cercle 
intime de Marie- Antoinette. Ëmigrée avec ses sept petits-enfants à Bruxelles et 
à Lfondres, elle se lia, à son retour en France (1801), avec Mme de Carcado; 
sa vie, ainsi que celle de ses filles (Aline de Saisseval, Mme de la Léurdière 
et la marquise de Leusse), fut dès lors consacrée au soula}*ement des malheu» 
reu\; elle fonda i'0Eu\T6 des Petits Séminaires et participa jusqu'à ta mort 
(12 mai 1850) à toutes les entreprises chariubles de son temps. 
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tôt fait de se comprendre ; Tabbé Legris-Duval n'hësita pas à 
assumer celte tâche nouvelle, et il répondit affirmativement 
aux jeunes gens qui n'avaient pas mis en vain leur espoir en 
lui\ 

Mais il limita sévèrement le nombre des congré^nistes, 
n'admettant aux réunions que les quelques membres particu- 
lièrement éprouvés n'ayant jamais cessé de se grouper en- 
semble. Il ne fit d'exception qu'en faveur d'un jeune sémina* 
riste de Saint-Sulpice de nationalité étrangère , souhaitant 
d'aller porter en Pologne les usages d'une Congrégation : 
M. Joseph Szsadowski fut reçu, dans l'église Saint -Bochy où 
les congréganistes se rendaient pour faire le catéchisme aux 
petits Savoyards. 

M. Legris-Duval songeait à trouver un lieu de réunioa plus 
intime qu'une église et à posséder une petite chapelle qui 
permit d'avoirdes exercices de piété réguliers. Habitant l'hôtel 
de Doudeauville* (il occupait une chambre dans la maison du 
jardinier), il se trouvait en relations constantes avec le pasteur 
de la paroisse, M. l'abbé Desjardins, curé des Missions étran- 
gères. Celui-ci lui ofiFrit dans les bâtiments du séminaire des 
Missions (à l'angle de la rue du Bac et de la rue de Babylone) 
une pièce située au second étage, et qui fut transformée en 
oratoire. 

' C*est dune par erreur que M. Tabbé Pacuelle de Foixbkat (Vie et 
M, Teysseyrrcy p. 307) cite l'abbé Teysseyrre comme ayant prétidé les réu- 
nions de la Congrégnciun à cette époque. Seulement ordonné le 8 juin 1811, 
il n'a pu remplir les fonctions de directeur spirituel pendant Tannée 1810» --' 
en 1811, c'est M. Philibeit de Hruillard qui fait les réceptions, a|)rès wàmit 
que M. Teysseyrre eut reçu la prêtrise. En 181Î, M. l'abbé LcQrb-Dmval 
diri{;e l'œuvre. Il n'y a ni interruption, ni lacune, et les expressions de recon- 
naissance dont, en 181^, se servaient les conjjréganistes : • Dieu vînt ^ notre 
secours, en embrasant de zèle et de charité pour nous le cœur du tafanti de 
l'cloqucnt, du vertueux prêtre que vous aimez tous à entendre », eipressioM 
attribuées par M. de Fullcnay à la personne de l'abbé Teysseyrre, s'appliqucet 
.\ l'aiibé Legris-Duval, et ne semblent pouvoir s\ippliquer qu'à Ini. 

* Hue de Varenncs, 47 ; il appartient encore à la famille de la Rochefoucauld. 
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L année J813 s'écoula dans le silence et au milieu d^une 
morne tristesse; le désastre de la campagne de Russie attei- 
gnait toutes les familles; loin de se ralentir eu France, la per- 
sécution religieuse s'accentuait; pour être venu de Savone à 
Fontainebleau, le Pape était toujours prisonnier; en gémissant, 
les chrétiens avaient sujet de craindre plus encore. 

Cependant, du milieu même des catastrophes qui se préci- 
pitaient, on pressentit la chute de Tamhitieux de génie qui les 
avait attirées; on voulut enfin le calme et le repos. Mais qui 
remplacerait ce pouvoir si longtemps réputé indestructible? 
Sans doute, le droit, la raison, le bon sens, Thistoire, tout indi- 
quait le souverain naturel; le Hoi légitime était là, et pour re- 
prendre ses destinées séculaires la France n'avait qu'à l'appeler 
.>es princes. Mais le bon sens, la raison et le droit sont rarement 
les conseillers de la foule. La miséricordede Dieu permit néan- 
moins ce retour à la vérité politique; on vit une nation que la 
gloire militaire avait éblouie au point de l'aveugler, faire sa 
confession publique et répudier celui qu'elle avait suivi depuis 
quinze ans avec moins de logique que d'entraînement. L'uni- 
versel désir de la paix amena, sans entente préalable, à des con- 
clusions identiques : Bordeaux arborait le drapeau blanc, pen- 
dant que le conseil municipal de Paris conviait les communes 
de France à proclamer avec lui la restauration monarchique ; 
le Sénat impérial, la Cour de cassation, la Gourdes comptes. 
Tordre des avocats, l'Institut, le tribunal de commerce, la cham- 
bre des notaires acclamaient « l'illustre famille qui avait si long- 
temps fait le bonheur de la patrie » . C'était un élan spontané, 
unanime, irrésistible, que Dieu permettait et que les hommes 
ifavaient en rien préparé. Parmi les royalistes peu nombreux 
et dispersés, qui aurait osé rêver une restauration si prompte '? 

) On prut voir, dant les Mémoires de M OR Vitrollka (c. I, ch. i), ta 
«iir|>ri«e rt «et r(^rrt« «mi 1813, lori de «on srjour à Parit, en te beurcani, 
djfis le flalon de Mme de Durfori, à rinaction absolue de« ti4t raret roYalittCi 
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La foule inquiète et troublée se tournait vers des princes aux- 
quels elle ne songeait pas la veille; un %'aillant champion de 
la monarchie, jeune alors et qui a vécu ces années inoubliables^ 
a noté avec justesse ces sensations de tout un peuple : 

c Les générations nouvelles qui, depuis vingt ans, avaient 
Il grandi dans le silence, s'étonnèrent d'entendre des noms 
a qui n'étaient point encore venus à leurs oreilles. Nul n'au- 
« rait pu dire si la maison de Bourbon avait péri tout entière; 
a mais tous s'étaient accoutumés à oublier qu'elle eût jamais 
c vécu. La surprise fut plus grande encore lorsqu'on apprit que 
« M. le duc d'Angouléme venait de toucher la terre de France. 
« Ce nom même du duc d'Angouléme était inconnu des masses 
« populaires; mais le nom de Louis XVI était empreint dans 
« toutes les mémoires, et lorsqu'on raconta que le duc d'Angou- 
a léme était neveu du roi infortuné, qu'il était le mari de sa 
K fille, de cette pauvre orpheline, longtemps prisonnière au 
« Temple, dont les malheurs, racontés sous des formes di- 
« verses, avaient fait couler tant de larmes; lorsqu^on vit ce 
a voile du passé se rompre et découvrir des lueurs qu*on 
u n'avait pas jusque-là soupçonnées, il y eut dans toutes les 
tt âmes un frémissement électrique, et un ordre d'événements 
« nouveaux se révéla*. » 

Voilà la vérité sans embellissement et sans phrases; s'il est 
certain que le célèbre pamphlet : De Buonaparie et des Bour» 
bons, dont Louis XVIII disait : « Il m*a valu une armée», 
ait obtenu un succès prodigieux, c'est pour les besoins de sa 
propre glorification que, quatorze ans plus tard. Chateaubriand 
s'attribua l'honneur d'avoir préparé de longue main le mou- 
vement légitimiste'. 

qtii fréquentaient cette maison, la plus dévouée aux Bourbons cependant, et 
<»ù se rencontraient les fidélités les moins oublieatcs. 

1 LàURBiiTiK, Histoire de France, Nous ne citons ce témoignage, parmi tant 
d'autres, que parce qu*il émané d*uu congréganiste. 

* « Rempli des souvenirs de nos antiques mœurs, de la gloire et des menu* 
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La France entière acclama la monarchie : les royalistes, 
dont les plus chères espérances étaient re'alisces; les bonnes 
familles du peuple ()ui avaient toutes garde le souvenir des 
Jours d'autrefois; la bourgeoisie, portée par ses aspirations 
nouvelles vers un gouvernement constitutionnel; l'armée 
elle-même qui aspirait au repos, et jusqu'aux convention- 
nels, perdus dans le sentiment (jënéral, espérant faire oublier 
leur sanglant passé par leur platitude présente '.Seuls les alliés 
répugnaient au rétablissement de la monarchie légitime, et 
l'est ainsi que les Bourbons sont revenus odan^ les fourgons 
de l'étranger' « . 

La fière conduite de Louis XVIll vis-à-vis de l'Europe vic- 
torieuse satisfaisait l'honneur national; ces sentiments étaient 
ceux de tous ses partisans, et Mme de Montmorency ne faisait 
que traduire leur opinion lorsqu'elle chassait de ses salons 
un émigré français se présentant devant elle en uniforme de 
général russe". 

Plus que d'autres, les catholiques avaient des motifs pour 
accueillir la royauté. En acclamant la restauration, ils espé- 
raient sans doute un avenir politique meilleur sous le régne 

mrniade nos roU, la Gtnie du cliritlïaiilime r»|iirait l'ancienne loonarcbie 
laui enllÈre : l'hérilier Irgitime était (lour ainii dire caché au tond du ■■inc- 
lunlre dont je snulev.-iU le voile, et l,i rourunnc ie laiot Looit luapenJue au- 
dp»iu« de l'aulel du Dieu de lainl Loiiii. Lei Frani;ai* apprirent à parler .ivfc 
regret leur regard sur le paifé. Ici voie* tl« l'iveoir furent préparée), et lie* 
eipéranrei presque éteintes su ranimèrent. • (Génie du cliritliaiiitine. Pré' 
face de l'édition de 18S8.) Rien n'est plot contraire k h vérité hi.iorique! 

' Le IS avril, Carnol adretiait aux troiiptii d'Anvers un ordre du jour 
dilliyrainbi<|ue : • Soldats, aucun doule raisonnable ne peut s'élever sur k' 
vceii de la nation française en faveur de la djrn.istie des Bourbons. Ce serait se 
mettre en révolte contre l'autorité lé{;ilimc que de différer plus longtemps i 
le reconnaître. .. Le peuple français ne leçoit cette Qiande loi que de lui- 
même,., le T(Fu unanime des villes éloignées du lliéàlre de la guerre a dit* 

' La preuve KitIorit{ue en a été f.iile lue 
articles d« M. le coroie dk l'Êtikoii, dans I 
31 aoàt et 15 septembre 1880. 

* FoHNnoK, Hiiloire Jet êmigrii, t. Il, p 




132 L'ABHK LE(;KIS-miVAI.. 

du Hoi Très Chrétien, mais surtout ils saluaient la Hu d'un des- 
potisme qui retenait le Pape prisonnier, dépouillait les cardi- 
naux, proscrivait les évéques, déportait les prêtres, envoyait 
aux armées les séminaristes et entravait les moindres manifes- 
tations de piété'. 89 avait spolié le clergé, 91 Pavait dépos- 
sédé, 93 Kavait livré au bourreau, le Oirectoire l'avait proscrit, 
TEmpire Tavait opprimé en voulant l'asservir : quoi de plus 
naturel à lui que de tendre les bra:^ vers le seul ré{;ime qui 
lui ouvrit les siens? 



Les congré{janistes reprirent leurs réunions dès que dis- 
parurent les obstacles qui les avaient interrompues. Ceux 
qui, pendant la dispersion, avaient pieusement consen'é 
les traditions purent enfin dévoiler leur secret aux amis plus 
nombreux que, par prudence, on avait éloignés pour un 
temps. Il y avait une joie profonde à se retrouver, et, pour 
beaucoup, un étonnement non moins vif ù voir tout à coup 
ressuscitée une association que Ton pensait morte depuis 
quatre ans. 

La première séance eut lieu dans une salle des Missions 
étrangères, le lundi de Pâques, 11 avril IHI i, et le 5 juin sui- 
vant une nouvelle admission vint renouer la chaîne un mo* 
ment brisée. 

Mais à peine les congréganistes saluaient- ils dans leur 
cœur, avec le retour des princes légitimes, le rétablissement 
des choses saintes, qu'ils pleuraient un de leurs « anciens *. 
La vie de Louis Gaultier de Claubrv tient tout entière dans 



' Non-* n'avon» |>a«» à trarrr ici Ip Aornlirr laliliraii îles violence* cxercrr* 
|iriMlnnt \a <l>>ruii-rcs annécH <1(^ l'Hinpirtr coiiirr la religion et iI(*h mîniitrri: 
Ifs r.iils ahoiidf'iit nialliiMirciKfini'iU. '^('.oiiitc i>'IUi'ms^>\ ili.k, r/:f//i.<r romaÛMr 
ft If pirmit'f IHinpnCy t. V, cil. L ri i,i\ ; — roli%Kli<)>. Ilittoire Jet eVnttfiY», 
t. 11^ |). ^157 et siiiv., .'JTô.) léWml tir lu vctitfion^ en IHIV ^l. 1. |>. 8t}« infé- 
rait un«' leClre révélatrice !»nr re sujet. 
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t'cllc périoile de clianj^ements soudains et de transformations 
violentes <^ui caractérise mieux <]u'une autre la fragilité des 
trônes : il naquit au mois de janvier 1789, et il mourut au 
lendemain du rétablissement de cette monarchie dont il avait 
entendu vanter les bienfaits sans jamais les avoir goûtés : 
11X9 et 181 i sont les deux dates extrêmes de son existence; 
i[ue de spectacle^ a pu voir se dérouler devant lui ce jeune 
liomme mort à vingt-cinq ans! 

Son jiére, dénoncé au tribunal révolutionnaire, ayant dii 
^'enfuir loin de Paris, sa famille dispersée vécut quelque 
temps à Blois; ce fut cependant dans l'église de Saint-Eus- 
taclie, où il avait déjà ret^u le baptême, que le jeune enfant 
Ht sa première communion, le jour de la Pentecôte de 
l'année I80II '. I. ardeur <]u'il déployait à ses études chirurgi* 
cales à l'Inipital de la Charité ne l'empêchait pas de manier 
(encore avec succès l'éiiauchoir et le pinceau. Ce futau milieu 
«le ces occupations multiples que son directeur, l'ahhé Debau- 
diez, le présenta au l'ère Deipuits. Sa ferveur subit un temps 
d'arrêt pendant les années de dispersion; preuve nouvelle, 
s'il en était besoin, de l'heureuse influence des réunions de 
piété où un effort réciproque soutient les uns et les autres, 
préserve de l'ennui, de la mollesse, des mauvais exemples, où 
l'impulsion générale porte naturellement chacun vers tout 
ce qui est grand et généreux. 

rbirurgien attaché à l'iiôpital militaire du Gros-Caillou, il 
lui fallut renoncer aux devoirs de sa profession, sous le coup 



' Nntu tiolei'or>4. m tr iiiiï |iar(ii'iil3iltr hÎMorirgiie iiilrrtSi'aDi I» cêrr- 

iiiaiiiei rcligicuie* ilr i-elie rpoijuc où tutil ït>l( ii re>-i>nitilupr )Kiur ■■■ culti' 
. ,illii>li<|ue, une ce fut Vrvi.jne Je Saiiu-P.i|ioiil, Mf.r He M^iillr de la Toiir- 
l.anilry, i|ui ronlîmi.i Loiii» île l^lnuhrv, dans rp^llse Saiiil-Thaïuai d'Ai|iiiii, 
.11 uctnhre IftW) Oire oonlimi.ition Fut le premier ncle pul.IIc du ciille c.iihu- 
lt'|ue i Saini-TImmiK d'Ai{i>iii »pn» leschUme contliliuionnel. (Voir fÉgliie 
S«i»t~Thoma, .rA^iui» pfad.ullaliévoluliott^ ITUt-lHOL pir Victor Pieurk. 
Rro4'h>ire in-S-. lIWiT.') 
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d'infirmités précoces; une fièvre cérébrale ébranla définitive- 
ment sa santé. Son frère Henry a retracé, avec une émotion 
communicative, les derniers instants de sa vie, alors qu'il 
offrait ses souffrances pour le pardon de ses fautes passées. 
Sa pensée se reportait avec complaisance vers les amitiés 
chrétiennes formées dans sa première jeunesse : 

'( II est impossible, rapporte son frère, d'exprimer la joie 
« qu'il éprouva lorsque je lui appris que notre Congrégation 
« avait survécu à la {grande tempête qui avait menacé l'Église 
a de France, et que nous devions nous réunir le lundi de 
tt Pâques; il se joignit à nous du plus profond de son cœur. 
tt Ne pouvant assister à nos assemblées, il désira voir notre 
u directeur, qui eut la bonté de le venir visiter, et cette visite 
M lui procura un plaisir inconcevable '. » 

Porro unutn necessarium. Il parlait sans cesse de la grande 
affaire du salut. <• Je ne crains pas la mort, ajoutait-il, je l'ai 
toujours regardée avec sang-froid, je la vois maintenant avec 
espérance; si je regrette la vie, c'est parce que j'y laisse des 
parents et des amis bien chers. Je ne m'estime pas malheu- 
reux d'avoir souffert; selon le monde, ce serait un sort funeste 
d'avoir passé sa jeunesse dans la douleur; mais j'en bénis 
Dieu : sans cela j'aurais peut-être oublié mes devoirs. » Mal- 
gré son extrême faiblesse, il voulut rester à genoux pendant 
le temps des prières de Textrême-onction qu'il avait demandée 
lui-même. Il montra une suprême délicatesse pour ses parent» 
accablés; se tournant vers ses frères : « Je vous en prie, leur 
dit-il. récitons ensemble un Pater et un Ave pour que je meure 
avant (|ue mon père et ma mère sis lèvent, afin de leur 
é|)ar|]iier la douleur de me voir mourir. » — Cependant, à 
Taube, entouré de ses proches et de ses amis de la Congréga- 

' S't'nr historiiine «iir Sr^ittr- l>iiuit't'1.i»ttix Cmuhii'r lie Claubry^ lue a \â 
r.oi);;i r|;.ifion. le (> ii(>\(MmIim' iSlé, |Kii mhi lr»*ir. {^Documi'nti tuanusvrits rt 
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tioii, il demanda d'une voix faible qu'on voulût bien redire 
avec lui Tacte de consécration à ia Sainte Vierge; il serra 
contre sa poitrine le petit crucifix qu'il tenait dans sa main, 
et ne le laissa tomber qu'en expirant. 

Les congréganistes ne quittèrent pas le cercueil de leur 
ami, suivant son pieux désir; cette afFection dévouée toucha si 
fortement la fomille de Louis de Claubry, que son frère atné, 
chirurgien-major en garnison k Paris, demanda peu de jours 
après à prendre sa place laissée vide et fut reçu congréganiste 
le 2:^ octobre 1814 \ 



L'abbé Legris-Duval avait adressé un appel auquel s'étaient 
empressés de répondre tous les membres de la Congrégation; 
mais il sentait lui-même que la multiplicité de ses occupations 
ne lui permettrait pas longtemps de diriger une œuvre néces- 
sitant une assiduité constante ; ce qu'il avait pu faire sans nuire 
aux autres travaux de son ministère quand il groupait une 
vingtaine de jeunes gens n'était plus possible pour diriger trois 
cents personnes. Il songeait à qui confiercette mission, quand 
la bulle Sollicùudo omnium Ecclesiarum du 31 juillet 1814, 
rétablissant la Congrégation de Jésus, lui fit naturellement 
penser aux frères du Père Deipuits, fondateurs jadis, et direc- 
teurs expérimentés des anciennes Congrégations d'hommes. 
Les Jéi^uites, immédiatement rappelés en Italie, en Espagne, 
en Autriche, en Sardaigne, en Sicile et en Suisse, ne le furent 
|>as officiellement en France ; mais ia « Société des Pères de 
la Foi » , ayant recueilli les traditions de la Compagnie, offrait 
les premiers éléments de reconstitution possible. C'est à leur 

' K»4 trni< frtrrA (iaultier de CUuhn* fuient con(;ié««aiii»trtf : Lttuu, le 20 oc- 
lobn» tK()5; Henri ({'.luteiir de i;i notice (|ui ni)ui r«t |MirTrnue), en tepCembre 
1811 ; Chariet, le i3 octobre 181 V. — Henri Gaultier de Claubry a laisté un 
nom di>tin{;(iê comme chiniiite; il était professeur agrégé à TEcole de inéde- 
line 
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supérieur, le Père de Clorivière *, que M. Legris-Duval 
s'adressa. 

Après avoir fait part aux congré{];anistes des motifs qui le 
déterminaient, il leur fit apercevoir les espérances d'un déve- 
loppement nouveau dans ce retour à une direction qui avait 
toujours porté tant de fruits. Les regrets de tous furent adou- 



' Pierre-Joseph Picot de Clorivière naquit à Saint-Malo, le 29 juin 1735. 
Son frère, Picot de I^imoëlan, et une de ses nièces, Mme de la Foachais, 
périrent sous la hache révolutionnaire; il était également Toncle du jeune 
chevalier de Sillcs, ofHoier au ré{i,iment du Roi, célèbre par son héroïsme en 
face de la révolte des troupes qui occupaient Nancy en 1791, et déchiré à 
coups de baïonnette, pendant qu'il fermait de son corps la lumière du 
canon pointé sur le maréchal de Bouille et les premiers rangs du régiment de 
Salm. 

Pierre de Clorivière entra dans la marine, s'occupa ensuite d'étades 
juridiques, mais, poussé par Tatlrait de sa piété, quitta le monde pour 
frapper à la porte du noviciat de la Compagnie de Jésus. L'arrêt du parlement 
de 1762 le contraignit à s'expatrier; il se réfugia en Belgique. Rappelé en 
France par Mgr de Pres^iigiiy, qui lui conHa la direction du collège de Dinan 
et le nomma vicaire général du diocèse de Saint-Malo, il demeura en Bretagne 
jusqu'à la fin de 179U. Attiré à Paris par le péril même qu'y rencontrait l'exer- 
cice du ministère ecclésiastique, pendant les jours !es plus sombres de la Ter- 
reur, il brava cent fois la mort pour donner aux fidèles les consolations de la 
religion. Il croyait à un apaisement complet de In persécution a nti chrétien ne 
et parcourait en missionnaire une partie de la France, quand le despotisme 
impérial, prenant omI)rage d'un zèle tout aposiolirpie, le fit enfermer sans 
jugement dans la prison du Temple. Rendu à la liberté après une détention 
de cinq années, il reprit le cours de ses travaux, et lorsque le pape Pie VII 
prononça le rétablissement de la Compagnie dans tout l'univers, le Père de 
Clorivière fut nommé supérieur en France. Il forma successivement des éta- 
blissements d'éducation à Saint-Acheul, Bordeaux, Forcalquier, SoissonK, 
Montmorillon, Sainte-Anne d'Auray, et érigea à Laval une maison de mis- 
sionnaires. Le grand âge et les labeurs d'une direction si importante l'obli- 
gèrenl à demander instamment du repos. Décharge en 1818 du fardeau de la 
supériorité, le Père de Clorivière vécut depuis en simple religieux et montra, 
par toute sa conduite, c|u'il savait obéir aussi bien que commander. Privé de 
la vue, il se livrait pendant une grande partie de la journée à l'exercice de la 
méditation et de la prière; il mourut le 10 janvier 1820, en adoration 
devant le Saint Sacrement, dans la chapelle de la communauté. Il avait beau- 
coup étudié toute sa vie, mais principalement durant les longues henres de 
sa détention. Il a laissé, avec dilfércnts opuscules de pieté, une Explication des 
Épitres de saint Pierre, et une interprétation fort considérable doV Apocalypse 
demeurée manuscrite. 
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cis par la pensée que le saint prêtre n'abandonnait pas ses 
amis, et de fait il continua à leur témoigner son attache- 
ment, en travaillant à des œuvres communes, bien qu'à un 
rang distinct. 

Au mois d'août 181 i, il remit la conduite de la barque qu'il 
avait sauvée du naufrage, et le Père Ronsin, désigné par ses 
supérieurs, prit en main le gouvernail qu'il devait tenir jus- 
qu'à la fin avec tant de prudence et de fermeté. 




CHAPITRE Vin 

LES PREMIÈRES ANNÉES DE LA RESTAURATION. 

(1814-1817.) 

Le Père Rontin. — Nouvelles admissions : Jules de Polif;ii.ic; Eugène Pel- 
lier; le capitaine de Mngallon. — Les Gent-jourx; U Terreur tricolore. 
— Les voloniaire? royaux de TKcole de droit de Paris. — I^i neronde Re«- 
laurAtion. — Mort d'Auguste d*Haran{*niers. — Ponton d* A mérourt, préfet 
en 1816. — Charles de Layau^ préfet en 1817. — Le «alon de Mlle de 
Lnv.iu. — Les « honorables ami» ». 

Pierre Ronsin, qui pendant quinze ans allait diriger la Con- 
{[relation avec un dévouement et une vertu qui lui valurent 
rinéhranlable estime des catholiques et les attaques les plus 
passionnées des libéraux, était né à Soissons, le 18 janvier 1771. 
A peine avait-il reçu les ordres, de la main de Mgr d*Aviaa, 
an moment où la paix était rendue à PÉglise de France, qu*il 
fut rlioisi, concurremment avec les abbés Legris-Duval et de 
Sanihiici, parle duc de Doudeauville pour diriger réducation 
(lu vi(*omte de La Rochefoucauld. Son âme souhaitait de» 
devoirs plus austères, et il sollicita du Père Varin son admis» 
sion dans la Société des Pères de la Foi. C'est en cette qualité 
que nous le trouvons en 1803 à ce collège de Belley, célèbre 
parla régularité de la discipline et la valeurdes études. Lamar- 
tine en a tracé un tableau qui ne saurait être oublié ' ; en I80i, 
M. Teysseyrre, voyageant dans la Franche-Comté, dépeignait à 
sa mère son enthousiasme pour les heureux résultats obtenus 
par le Père Ronsin et ses confrères : 

' Conjîdence^^ liv. VI. 
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« Ils y font des merveilles, et leur réputation s'étend dans 
Cl toute la France. Leur collège est si nombreux qu'il ne reste 
it plus de places. Il est composé de jeunes gens fort bien in- 
« struits, pleins de religion, de santé, de cette gaieté si différente 
nde celle des écoliers ordinaires. Le collège est beau, vaste, 
« bien situé. Les supérieurs aussi remarquables par leur savoir 
» que par leur piété. Ils rappellent et remplacent les Jésuites; 
a c'est tout dire. Us trouvent encore le moyen, avec leurs 
« faibles ressources, de faire des distributions aux pauvres et 
« sont la providence du pays. Par malheur, un violent orage 
• s'e>t élevé; on a monté contre eux le premier Consul. Ils 
A font trop de bien pour ne pas être abhorrés par les philoso- 
« phes de Paris. » 

Kn effet, lors de Tannée 1808, il fallut se disperser. Le Père 
Ronsin se retira dans son pays natal et pendant six ans accepta 
les fonctions de vicaire à la cathédrale de Soissons. A la nou- 
velle du rétablissement de la Compagnie de Jésus, il accourut 
s'enrôler sous son étendard, fut admis le 23 juillet 1814 par 
le Père de Clorivièrc et désigné par lui pour remplir la charge 
de directeur de la Congrégation. 

Présenté par Tabbé Legris-Duval, le 1 1 septembre 1814, le 
Père Ronsin consacra sans retard sou dévouement à Tœuvre 
qui s'offrait à lui. Ses débuts furent modestes, trop sans doute, 
car le» anciens qui avaient connu la rondeur du Père Deipuits 
et goûté Téloquence de l'abbé Du val, se dirent : « Ce n'est 
pas là riiomme qui nous convient ; il donne de bonnes homélies, 
miû^ qui n'ont pas le cachet propre à des hommes du 
monde'. » Ces défiances et ces regrets ne durèrent pas : en 
peu de temps, sans rien changer à sa manière personnelle, il 
fit sentir à ses auditeurs que la parole de Dieu, partant d'un 
rifur qui ne cherche que Lui, n'a pas besoin dornements 

' Pcrr (fi'ini^K, y€>tirrM hiilorit/uci sur ht {'ères du Sacrr^Cveur, I. II. 




1(0 LKS PREMIÈRES ANNÉES DE LA RESTAURATION 

étrangers; ses entretiens particuliers, où son affabilité se révé- 
lait tout entière, sa grande connaissance des hommes, la fer- 
meté de sa direction lui attirèrent des sympathies qui ne 
devaient plus lui faire défaut. Elles lui étaient doublement 
nécessaires, car il allait se trouver en présence de difHcuItés 
inattendues; il lui fraudrait faire appel à toute sa constance et 
à tout son tact pour ne pas fléchir sous les coups qui, en 
s'adressant à la Congrégation, prétendaient atteindre le gou- 
vernement royal lui-même. 

Après une crainte salutaire, les adversaires de la monarchie 
s'étaient promptement rassurés : fonctionnaires compromis, 
anciens criminels de la Révolution, détenteurs do biens natio- 
naux, tous se rapprochèrent par instinct; le dénigrement et la 
raillerie leur parurent de,*^ armes d'opposition excellentes. 
Avec mille précautions, et en gardant les portes de sortie, on 
attaqua les choix du pouvoir, on peignit sous les couleurs les 
plus sombres les projets qu'on lui prêta, on déplora son 
manque d'esprit politique. On plaignit tout haut le Roi pour 
mieux battre en brèche ses partisans; dans un grand zèle 
pour la religion, on tourna en ridicule ses ministres, afin de 
sauver des principes que leur imprudence allait compro- 
mettre'. 

C'est ainsi que le rideau se leva sur la i'omédie de quinze ans. 

Le nom de <lharles Lacretelle se présente ici sous notre 

plume; il a parlé, sans preuves, mais avec abondance, du rôle 

de la Congrégation dès 181 i en des termes qui méritent d'être 

reproduits : « Il existait depuis plu^i de dix ans une vaste et 

» puissante société qui attendait les Jésuites pour chefs spirî- 

« tuels et surtout pour chefs |)olitiques... La r«ongrégalion 

' DuLroc.i, moine ;i|>t>slal et iiinrir, rn iv;iit : « du iiiia{«e noir ne forme a 
* riioiizoïi; déjà on cntcMid lo« nrrenu lnriciix du fanatisme retentir dans lex 
« ti>in|ilcs de la paiv. n — Lis pré(Mii-si>in'< des enterrement** civils britaieni^ 
d.ui<( leur étonnante l<><;if|ue, les poiies dr Saiiit-lîo<*h, pour y introduire par 
1.1 force le rercMieil d*iine comédienne i|ui, vivante, ne voulait pas y entrer* 
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« recueillit Tliéritage des sociétés secrètes royalistes, sancti- 
« fiant leurs pensées turbulentes (?). Son trésor était accru par 
u les lar^jesses de la piété opulente et par les dons plus ahon- 
«^ dants encore que suggère un esprit de parti vivement allumé, 
n Le Père Ronsin fut nommé supérieur de la Congrégation; 
» tout fut placé sous l'invocation de saint Ignace de Loyola, 
ft Le club dévot eut ses sociétés affiliées, ses correspondances; 
« on eût dit le club des Jacobins. A Paris, la maison des Mis- 
a .>ions étrangères, rendue aux Jésuites sous le nom de Pères 
« de la Foi ', était le principal point de ralliement pour les 
« exercices dévots et les conférences politiques, etc.*... » 

Les congréganistes étaient bien loin de se douter des ma- 
nn'uvres qui devaient leur être attribuées plus tard ; ils eussent 
été fort en peine d'amasser un « trésor » ; ils songeaient bien 
plus, dans leurs tranquilles réunions du dimanche, au bonheur 
de retrouver d'anciens amis et à la joie d'ouvrir leurs rangs à 
de nouvelles recrues. — Mathieu de Montmorency avait mis 
en relation avec le Père Ronsin plusieurs personnes distin- 
guées, entre autres Jules de Polignac, rentrant à peine d'exil, 
Louis de Rosambo, le colonel de Gontaut, gouverneur des 
pages de Monsieur. T.'est à cette même époque que furent 
admis dans la réunion Tabbé Eliçagai-ay, recteur de l'Aca- 
démie de Pau, Dubois de Montlignon, garde du corps de la 
compagnie de Noailles, et différents congréganistes de pro- 

I A aunini* rpoqar le* Pèreii Jésuites n*ont pos»é<li* ni occupé la tiui- 
«oii (Je4 Mi««ionf étraiif;<rrcA ; elle ne leur a été ni %rn(lu(% ni donnée, ni 
rrnJur. 

• LàLiiETi LLE, Histoire tic Ftance depuit la Restauration y t. III, p. 136-137. 
I.or4<)iie Frédéric Oianaro toutinl, en 1838, «a thè«e de docteur èit lettre!», 
lu la iHvine Comédie et de la philosophie du Dantf, il eut à défendre r£(jli«<' 
ronirc* \e% a(l.i(|uef {>roMièretf de Charles Lacretelle, l'un des examinateuri, qui 
lui demandait queU étaient lef maître* de la l.in{*ue françaif4* au teizième 
iirclf , e( à qui il arait répondu : I>*abord saint Frant^ois de Sale*. — Son 
t.iieni ei »a science iDfli{>èrent à la préiioroption et au manque de lacl 
du profes»eur une leçon bien mrritée. — Voir la Vie d'Otanam pir ton 
fière, rh. i. 
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vince venus à Paris à la suite des évënements politiques. 
Parmi ces derniers, nous citerons : l'abbë Itipoux, secrétaire 
du cardinal Fescli et Tun des fondateurs de la Con|;régation de 
Lyon; le docteur Legouais et son frère, venant de Nantes; 
Georges de Griffon-Moulinier, sous-oflicier dans les volon- 
taires royaux bordelais et le doyen des préfets de la Congréga- 
tion de Bordeaux; M. Estebenel, maître de pension. — M. Du- 
buissou de la Rigaudelle ', sous-caissîer à l'administration du 
Trésor de la couronne, conduisit également rue du Bac un 
groupe assez nombreux de jeunes gens attachés comme lui 
aux bureaux du ministère des finances. 

Les nouveaux venus n'apportaient pas un esprit dîFFërent 
de la cordialité et de la très chrétienne égalité qui avaient 
toujours régné dans la réunion. Nous en trouvons la preuve 
en parcourant le catalogue d'admission. Le jour même où l'on 
ouvrait les portes à M. de Poli^jnac, le grand seigneur de 
l'intimité du comte d'Artois, un fabricant de bronzes, un petit 
employé de commerce et un dentiste, Eugène Peltier, pro- 
nonçaient leur acte de consécration. Lorsque ce dernier mou- 
rut, le docteur Legouais consacra plusieurs pages à la mé- 
moire de ce jeune homme de condition modeste qui avait mon- 
tré dans les labeurs de son humble position une piété qui lui 
valut d'être choisi pour un des dignitaires de la Congrégation; 
et par une sorte d'hommage rendu à l'humilité de sa vertu, 
l'éloge de cet enfant du peuple se trouve inséré dans le recueil 
manuscrit où nous le lisons, entre la notice du comte de 
Loménie de Brienne et celle du marquis de Cboiseul, lieute- 
nant général des armées du Bol, ancien mcnin de Louis XVI. 
Il ne saurait être superflu de faire remarquer ces détail*. 



' Le« trois frèreii Je la RigauJcIlr, Élici 
a Conerégaiion ; ilt u-availlaien( loi» tn 

Le premier entra, «n 1817, dans la Compagnie de Jéiu), à Ballimorr. 
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puisque les mots sonores d'ambitioiii de passe-droit, de curée 
des places, d'or{;ueil aristocratique ont été si souvent pro- 
noncés. L'ambition politique! Eugène Peltier sans doute en 
était indemne, comme aussi le capitaine de Magallon, quand, 
dans la cellule du Père Ronsin, il venait s'agenouiller^ à la 
veille de quitter une brillante carrière pour se consacrer au 
ser^'ice de Dieu dans ce qu'il offre de plus austère et au ser* 
vice des bommes dans ce qu'il présente de plus héroïque. 
Saluons ici le nom de ce noble et. saint officier, restaurateur 
en France de l'Ordre des Frères de Saint^ean de Dieu, dont 
l'abnégation et le courage recherchent les besognes rebutantes 
avec autant de zèle industrieux que d'autres mettent à les évi- 
ter; images vivantes des tendresses de l'Église pour les déshé- 
rités de la vie. 

Pourquoi M. Maxime du Camp, qui a consacré des pages 
émues aux Frères de Saint-Jean de Dieu, veut-il absolument 
que la vocation de M. de Magallon, qu'il affecte d'appeler un 
« brigand de la Loire » (?), ait été inspirée par une obsession 
fatigante? Il raconte fort au long ' l'histoire d'un déserteur 
fusillé sur le jugement d'un conseil de guerre auprès duquel 
M. de Magallon était rapporteur, et dont le fantôme hantait, 
|»aralt-il, les nuits de l'officier qui avait requis la condamna- 
tion. Pour expier ce crime imaginaire et se laver du sang du 
coupable, le capitaine rapporteur se fit prêtre! Singulière 
façon de comprendre les fonctions de magistrat que de 
b*attribuer à crime personnel l'exécution des accusés à qui 
les rigueurs de la loi doivent être appliquées! C'est une 
variante de l'éternel roman d'un amour contrarié, qui, au dire 
des dramaturges modernes, a peuplé tant de monastères; nous 
avions le moine par désespoir, c'est ici l'hospitalier par 
remords! 

* l.t Charité privée à Parti, p. 81 et sui%'. 
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La vie de M. de Magallon n'a point besoin d'être ornée de 
CCS enjolivements de fantaisie; elle est par elle-même a^sez 
mouvementée : il avait suivi ses parents dans Témigration ; «i 
quatorze ans il entrait au corps des cadets de Berlin; en 1799 
il devint page de la princesse Ferdinand * ; et nous le trou- 
vons parmi les auditeurs des instructions religieuses qu« 
donnait à cette époque le Père Rauzan, émigré et proscrit *. 
Il entra bientôt dansTintimité de ce saint prêtre, et puisa près 
de lui une foi religieuse que les événements devaient con6r- 
mer; elle se transforma plus tard en une vocation admi- 
rable quand, au retour de ses campagnes, il revit en France 
le premier inspirateur et le premier guide de sa piété. 

Il était capitaine d'état-major au moment où la paix de 1814 
lui fit des loisirs; il quitta Tarmée, attiré vers le sacerdoce, et 
en s'adonnant au soin des malades, reconnut que sa vocation 
était là. C'est à cette époque de sa vie qu'il entra à la Congréga- 
tion ', dont les œuvres plaisaient à son dévouement. — Quelques 
années plus tard, il allait tenter à Marseille la restaura- 
tion de l'Ordre des Frères Hospitaliers. — Indirectement sans 
doute, mais par une filiation authentique, la Congrégation se 
trouvait ainsi avoir contribué à cette entreprise admirable en 
initiant son fondateur aux pratiques de la charité. 

La stupeur universelle qui permit, au mois de mars 1815, le 
retour de Napoléon, vint brusquement arrêter pendant trois 
mois le cours régulier de la vie publique en France. Le géné- 
ral était acclamé par ses soldats qui l'apercevaient au travers 
dun prisme de gloire; mais le maftre était subi par la foule et 
craint par les politiques qui ne songeaient qu'à lui forger des 

' Hclle-sœur de Frrdéric II et mère de ce jeune prince Louis de PruMc 
«|iii fut tue au combat de SaalFeld, le 6 octobre 1806, Huit jours avant léna. 
* Père Delapobte, Vie du Père Rauzan, p. 35. 
a Le 1" janvier 1815. 
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chaînes pour garantir leur propre liberté. L'acte additionnel 
naquit de cette mutuelle défiance : Pun accordait peu, comp- 
tant sur la victoire prochaine pour reprendre ce qu'il concé- 
dait de mauvaise grâce; les autres demandaient beaucoup, 
prenant plaisir à prodiguer leurs exigences hautaines au 
César que pendant quatorze ans ils avaient humblement salué. 
Le tumulte des armes vint bientôt dominer ces accents dis- 
cordants, et Empereur, Empire, opposition, fonctionnaires, 
tout s'écroula dans une catastrophe commune. 

Pour les catholiques, les Cent-jours avaient été une rude 
épreuve, particulièrement dans le Midi. 

• Les protestants abattirent des croix ; des cimetières catho- 
liques furent profanés; des bandes armées parcoururent les 
campagnes et les dévastèrent, brûlant les maisons et mettant 
les propriétaires à mort quand ils les rencontraient; des 
hommes appartenant aux classes moyennes sortaient armés de 
leur carabine pour faire la chasse aux volontaires de Tarmée 
du duc d'Angouléme, comme s'il se fût agi de bétes fauves. 
Dans les villes, les personnes notoirement connues pour leurs 
opinions royalistes ne pouvaient se montrer dans les rues sans 
être insultées, poursuivies, menacées par les fédérés... On 
arrachait la croix du cou des jeunes femmes, et l'on allait 
jusquà insulter les prêtres portant le viatique aux malades. H 
V eut de déplorables profanations commises : des têtes furent 
arrachées de cercueils récemment enfouis dans la terre et 
jetées devant la porte de deux églises. Si Ton ajoute à cela lea 
meurtres dont le nombre fut considérable, on aura Tidée d un 
fKiys livré au pire des despotismes, celui de ranarchie, et 
dans lequel le sang versé préparait une moisson de sanglante 
représailles *. » 

L*oppres!»ion était partout; le sentiment de la résistance en 

' .NuTTtWKST, Histoiie tU la lUiiuufa'ioH, I. Il, |i. 331. 
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fut naturellement développé. Parmi les membres de la Con- 
grégation, plusieurs voulurent défendre leurs convictions reli- 
gieuses et les principes politiques qui en assuraient la protec- 
tion. Nommerons-nous des personnages très en vue, tels que 
Mathieu et Eugène de Montmorency, M. de Rohan, Jules de 
Polignac? Il était bien certain que Thonneur les trouverait 
fidèles. Â des rangs plus modestes, d'autres congréganisles 
firent leur devoir comme le vicomte de Gibon ', secrétaire du 
préfet d'ÂngouIéme, qui arracha trois fois, au péril de ses 
jours, le drapeau de la rébellion que les insurgés voulaient 
planter sur le château de la ville. On trouverait le nom de 
membres de la Congrégation parmi les royalistes qui accom- 
pagnèrent à Gand Louis XVIII '. Au moment où Napoléoa 
arrivait aux barrières de Paris, devant la garde nationale ran- 
gée en bataille, on fit Tappel de ceux qui voulaient défendre la 
royauté les armes à la main. Â Tune des compagnies, trois 
volontaires seuls sortirent des rangs : c'étaient le duc de 
Rohan, Auguste d'Haranguiers et un jeune homme dont le 
nom devait briller entre tous les orateurs de ce siècle : Xavier 
de Ravignan '. 

Les étudiants en droit de Paris, qui avaient acclamé le comte 
d'Artois lors de son entrée en 1814 et ouvert une souscription 
pour le rétablissement de la statue de Henri IV, formèrent, en 
1815, un bataillon de volontaires royaux qui suivit le Roi en 

> L<sa d'une de:* premières F<iinilles de Bretagne, qui a une commune origine 
avec les Rohan, Clément de Gii>un naquit à Vanner en 1790. Son gnind*père 
écait chef d'escadre. Son père mourut jeune, laissant sans fortune une famille 
nombreuse. Sa santé l'empêcha de suivre la vocation ecclésiastique qui le 
pressait; successivement professeur de mathématiques et précepteur chei le 
comte deChatellux, il fut, on 1814, secrétaire de la préfecture de la Chareote, 
puis attaché au l)ureau des affaires erclésiastiques; quand il mourut, en I8S2, 
il était depuis plusieurs années chef du bureau particulier du préfet de |K>lice. 

' Kutre autres Emy Poirier de Varennes, en qualité d*officier au régiment 
de la couronne. 

' Gustave-Xavier de Ravi«;nan avait dix-neuf ans en 1815; il fut congréga- 
nistc le 6 juin 1819. 
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Belgique. Retenus en France par leur âge, les professeurs de 
rÉcole refusèrent du moins de se rendre auprès de Napoléon, 
et ce ne fut que sur Tinvitation expresse du ministre de Tinté- 
rieur qu'ils envoyèrent une adresse dans laquelle ils se de'cla- 
raient reconnaissants de voir l'Empereur renoncer à tout 
esprit de conquête. 

Le bataillon, à son retour à Paris, le 30 juillet 1815, alla en 
grande pompe déposer son drapeau fleurdelisé dans une salle 
de Técole; on prononça des discours enthousiastes salués par 
les cris unanimes de « Vive le Rot ! vivent les Bourbons ' ! » 

Ces acclamations n'étaient pas nouvelles : elles avaient 
éclaté déjà le 22 avril 181 i, quand la Faculté en corps était 
allé trouver Monsieur et lui parla du retour de la monarchie 
légitime avec « allégresse, bonheur et attendrissement » . On 
remarqua encore les mêmes sentiments le 25 avril 1816. Le 



' Daiif la séance du S5 juin 1887 de TAcadémie det sciences morales et 
polilique^i, M. Gla»!)on, profefêeur à la Faculté de droit de Paris, a donné lec- 
ture d'un mémoire de M. Colmet d*Aâge, doyen honoraire, intitulé : l*École 
de droit de Paris en 181V, 1815, 1816, d'après dex documeiiii inédits, — Un 
con(*ré{;.iniste, Alexandre Guillemin, a%'ocat à la Cour royale de Paris, et qui 
servît dans le bataillon de TEcoIr de droit en qualité de porte-drapeau, arait 
puUié, rn novembre 1822, une brochure de 2%0 |ia({es fort curieuse et devenue 
trc4 rjire : le Patriotisme des volontaires royaux de CÉcole de droit de Paris, 
dédiée à la mémoire du duc de Rerry. Ces |ia|*es renferment les détails les 
plu4 cirronutanciés sur le bataillon qui avait |>our colonel M. Hyde de Neu- 
villr, t'i |>our principaux officiers le marquis de Fougères et le colonel Drouault 
— Brrtaud du Coin, que nous avons déjlk vu à Lyon, en 1809, commandait 
une cûm|»agnie et montra la plus rare intrépidité. La formation eut lieu dès 
le IV mars 1814, IVffeclif s*élevait à 1,200 hommes; le drapeau du bataillon 
avait rté offert par les dames otages de Louis XVI; il |K>rtait sur la cravate 
cette de^iiM* : Pour le bon droit. — > Après avoir été exercés à Vincenne», les 
volontaires, au nombre de sept cents environ, rejoignirent les gardes du <*orp<t 
à Bcauvais, le 26 mars, jour de Piques: ils |iassèrent la frontière, et furent 
f-anf(»nnés à Yprcs; b* colonel l'allu du Parc en prit alors le commandement. 
Louis XV lit les assimila aux offirier* de sa maison et lit délivrer des brevets 
de sous- lieutenants à ceui qui voulurent rester dans Tarmée. (Beriaud du 
(loin fut du ntMnbre et entra avec son grade au 2* régiment d'infanterie de la 
garde royale.) Le 30 juillet, le bauillon rentrait 4 Paris, aui applaudissemenu 
d'une foule immense venue à sa rencontre* 

10. 
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comte d'Artois, à cheval, avec une brillante escorte, étant 
aile rendre visite à TÉcole de droit, les vivats, les applaudis- 
sements retentirent de toutes parts : « N'oubliez pas, disait 
Monsieur, n'oubliez pas dans votre enseignement la reli- 
gion, qui fonde et conserve les empires, et qui, dans toutes les 
situations de la vie, doit être le premier et le plus puissant 
mobile. » 

Un assez grand nombre de congréganistes, avons-nous dit, 
faisait partie de ces étudiants; à leur tête marchait un des 
vétérans de la réunion (il en fut préfet en 1802, 1812, 1813, 
18I4et 1815) : François Régnier, qui professait avec un talent 
si sympathique qu'il se trouvait le confident et le conseil de 
tous ses élèves. Louis XVIII l'avait distingué et, dés 1814, 
nommé juge au tribunal de la Seine. 

Ce fut à la même époque que son ami Auguste d'Haran- 
guiers, était appelé à la Cour royale de Paris. Ses vertus avaient 
attiré sur lui l'attention du Roi, qui connaissait d'ailleurs 
depuis longtemps la fidélité de sa famille. 

Son habitude de secourir les détenus dignes d'intérêt, la 
sorte de renommée que dans cet apostolat il avait attachée à 
son nom le firent également choisir pour faire partie de VAssO' 
dation pour le soulagement et la délivrance des prisonniers \ 
que les Bourbons se plurent à relever avant tant d'autres in- 
stitutions utiles et charitables, et nommer au conseil des pri- 
sons de Paris '. CJiaque année il distribuait une quinzaine de 



1 Une société ■ pour la délivrance des détenug pour dettes n , fondée en 1697 
par Mme la présidente de Lamoignon, dura jusqu'en 1790. Une autre •ocîéte 
portait des secours aux prisonniers et à leurs Familles. A la Ilestaunition, ce* 
utiles institutions n'en formèrent plus qu'une seule. Le président était l'abbé 
d'Avaux, instituteur des Enfants de France; la trésorière, Mme la comtes«cde 
(Tibon; Charles de Lavau, préfet de la Congrégation et conseiller à la Coar 
royale, en était secrétaire. 

^ Le ronseil des piisons, institué en 1816, était composé de neuf membre* 
et présidé par le préfet de la Seine ; il se réunissait chaque semaine à Tllôtel 
de ville pour exam-ner les affaires relatives au service administratif et écono* 
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mille francs et faisait vivre ainsi plus de trois cents personnes. 
8a charité était industrieuse à conduire ses protégés vers leur 
relèvement moral; sa peine lui coûtait peu si elle faisait des 
heureux : on le vit quitter sa demeure et se rendre à Sainte- 
Pélagie à une heure fort avancée de la nuit, par le froid le 
plus rigoureux, pour avertir un détenu de son élargissement 
résolu le soir même. » J'ai voulu, disait-il, ajouter quelques 
heures d'un paisible sommeil à ses bonnes nuits. » 

Louis XVI II voulut récompenser sa fermeté pendant les 
< lent-jours par la croix de la Légion d'honneur. Mais cette 
distinction méritée ne servit qu'à orner son cercueil. 

(chancelante depuis longtemps, sa santé déclinait; ses forces 
Tabandonnaient. « Ne me parlez que de Dieu » , disait-il à 
ceux qui l'entouraient pour lui apporter un dernier témoi- 
gnage d'intérêt et d'estime, tant il craignait d'être distrait des 
grandes pensées de la mort, qui le frappa le 16 octobre 1816 *. 

Sa vie entière n'avait été que l'accomplissement fidèle des 
préceptes du christianisme et même de ces conseils que 
rÉvangile propose aux âmes animées du besoin d'une plus 
haute perfection. Son caractère ofFrait l'énergie qui porte aux 
grandes fautes ou produit les plus rares vertus. Ce naturel 
ardent ne connut que la passion du bien. Doué d'une activité 
prodigieuse, il avait dans ses vues l'élévation qui fait conce- 

mi<|ue des prisons. Mathieu de Montmorency, le duc de la Rochefoucauld, 
Tabbê de la Myre-Mory, le marquis d*Aligre, M. Guéneau de Mussy en fai- 
saient partie. Une ordonnance du 9 avril 1819 créa un « Conseil général des 
pri:»ons " comporté de vingt-quatre membres et présidé par le ministre de 
Tintérieur. Il était chargé de présenter des vues sur l'administration et le 
régime intciieur des maison-i de force, les divers systèmes à y introduire, 
l'instruction religieuse et la réforme morale des détenus, etc. — Nous remar- 
quons les noms de MM. de Chabrol, Barbé-Marbois, Chaptal, Tabbé Desjar- 
dins, baron Séguier, duc de Doudeauville, de Kelleyme, etc. 

* Sun éloge funèbre fut prononcé à la Congrégation^ au mois de décembre 1816, 
par son ami le plus intime et qui allait le suivre de près, Emmery. (^Documents 
manuscrits et inédits.) — Une courte notice, due à la même plume, avait paru 
également dans VAmi de la relijion du 9 novembre 1816. 
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voir les choses utiles, dans sa volonté, la constance qui les 
réalise. Portant jusqu'au scrupule le respect de la vérité, 
amoureux de Tlionneur que lui avaient légué ses ancêtres *, il 
semblait appartenir à un autre siècle, rappeler des jours meil- 
leurs, devancer des temps plus heureux. 

Ce retour de 1815 était bien différent de la restauration de 
1814. Au lieu d'une France désireuse de jouir sous ses rois 
d'une paix chèrement achetée, on rencontrait des partis rivaux 
et des ambitions hostiles; la nécessité même des châtiments 
fomentait de terribles rancunes. Chacun était dans son rôle; 
mais si la logique était satisfaite, l'union était compromise, et 
tout voulait qu'il y eût des antagonismes, des malentendus, 
des divisions. 

Au-dessus des partis, les catholiques allaient trouver un ali- 
ment à leur activité dans les blessures à guérir. Les plus élo- 
quentes voix d'entre eux saluaient le retour des Bourbons, et 
en face des récents souvenirs de la persécution des Cent-jours, 
applaudissaient aux mesures de sécurité sociale qui semblaient 
vouloir enchaîner l'impiété. Il n'est que trop vrai, tous les 
royalistes n'étaient pas chrétiens; beaucoup avaient été for- 

' Son père avait plus de qiiatre-Tin{>ti( ans quand il perdit son i\\i. Il lui 
survccul de dix années. Un journal lui consacra alors la notice suivante : 

« Un vienx servitetir du Roi, M, Charles d*IIaran{]uierft de Quincerot, est 
mort à Paris, le 10 novembre, dans sa quatre-vingt-onzième année. Issu d'une 
ancienne famille noble de Dourgogne et né au château de Quincerot en 1735, 
il entra aux chevau-légers en 1750, et devint écuyer de main de Mesdames 
de France, Hlles de Louis XV. C'est en cette qualité qu'il accompagna Ma- 
dame Louise à Saint-Denis, lorsque cette princcisse entra au couvent des Car^ 
mélites. Au moment de la Hévolution, M. de Quincerot était écuyer de Mon* 
sieur, comte de Provence. 11 alla, à près de soixante ans^ se ranger sous ïe% 
drapeaux du prince de Condé. Rentré en 1802, il forma ses enfants À la vertu 
par ses leçon** et par ses exemples. 

« M . de Quincerot joignait à la noblesse des sentiments une piété, une modestie 
et une simplicité qui avaient quelque chose de touchant. Le feu roi disait de 
lui qu'il n'avait qu'un seul défaut, c'était d'être trop modeste. Il a consenré 
jusqu'à la fin sa présence d'esprit, et ses derniers gémissements ont été pour 
la monarchie et pour la religion, dont il déplorait amèrement les pertes. » 
{Ami de la religion, 3 décembre 1825.) 
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mes à Técole de Voltaire sans que les catastrophes publiques 
elles-mêmes eusst^nt pu dessiller leurs yeux; mais il était impos- 
sible que les bons chrétiens ne fussent pas royalistes; ils pui- 
saient dans leurs croyances religieuses des motifs de respect 
pour un pouvoir qui s'appuyait sur le droit. 

En étudiant la Restauration, vouloir tout aligner selon les 
règles inflexibles de la logique et diviser la France exactement 
en deux camps, royalistes et opposants, vainqueurs et vain- 
cus, serait un détestable moyen d'apprécier à leur valeur les 
hommes et les choses de ce temps. Sous une apparente unifor- 
mité, peu d'époques offrent autant de contradictions et d'ano- 
malies. Tout est troublé, tout est heurté, tout est contradic- 
toire. On se paye de mots sonores; la réalité n'y répond jamais. 

Le seul terrain véritablement ouvert à l'action catholique 
est le champ des bonnes œuvres; la Restauration voit un fé- 
cond épanouissement de ce dévouement et de ce zèle; à 
chaque page de l'histoire du bien, nous retrouvons le nom 
d'un congréganiste, l'influence de la Congrégation; la charité 
privée s'efforce, avec ses largesses forcément restreintes, de 
rc'udre aux pauvres un peu des ressources que la Révolution 
leur a enlevées en détruisant les corporations religieuses ou 
professionnelles qui assuraient si bien le sort de leurs membres 
nécessiteux et des indigents. 

I/accroissement notable de la réunion permettait moins 
facilement Tintimitédes premières années. Pour la retrouver, 
des groupes se formèrent spontanément selon les inclinations 
personnelles, les goûts, les relations sociales. Les différentes 
«ruvres entreprises, en particularisant les dévouements, con- 
duisaient à la formation de petites sociétés dans la grande. Un 
de* ce^: groupes se réunissait autour d'Antoine de Ponton 
d'Amécourt et de TJiarles de Lavau, préfets de la Congréga- 
tion en 181G et 1817. Ces amitiés résistèrent à la dispersion. 
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ù la distance et au temps; ceux qui s'appelaient familièrement 
les u honorables amis» se retrouvèrent toujours avec bonheur 
et furent dignes du nom semi-plaisant, semi-sérieux qu'ils se 
donnaient dans Tintimité. 

Antoine de Ponton d'Amécourt était un « ancien » de la Con- 
grégation du Père Deipuits. Aseize ans, en 1796, il était secré- 
taire d'un général, à une époque où, de près ou de loin, 
tout le monde appartenait à l'armée; plus âgé, il le fut du 
général Mortier et prit ainsi part à l'expédition du Hanovre. Il 
occupa longtemps des fonctions à l'état-major de la place de 
Paris; pendant la Restauration il fut administrateur des bu- 
reaux de bienfaisance, propagateur zélé de toutes les bonnes 
œuvres, mettant au service du bien ses nombreuses rela- 
tions. (M'éé chevalier de la Légion d'honneur par Charles X, il 
devint candidat du gouvernement à la députation et n^échoua 
que de treize voix contre son concurrent libéral. — Après 1830, 
il se retira à la campagne et consacra son temps à des travaux 
agronomiques \ 

(Charles de Lavau, dont le nom devait être en butte aux 
attaques constantes de la presse libérale, venait de recevoir un 
.siège à la cour royale de Paris ; il apportait dans l'exercice de ses 
fonctions une maturité de talent que ses vingt-huit ans rendaient 
plus méritoire encore', tout en gardant de son âge la gaieté el 
l'entrain. Louis, son frère aine, n'avait pas un caractère moins 
sympathique; leurs relations de parenté, d'amitié, de voisi- 
nage avec les Ponton d'Amécourt faisaient de leurs deux mai- 
sons un seul centre animé du même esprit. 

Leur sœur, Mlle de Lavau, s'intéressant a une associa- 

' Il .iv.iir <*()oiis(', en 181 1, Mlle ilr HiMiidicourt, fille de M. Colettede Beaa* 
diront I, .ilors iiiniie dr r:ui(iiidl<i!!i('iiifiit du Paiitliéoii, pluit lanl juge au tri- 
hun.d dr 1.1 SciiU'. 

^ Nô ru 178S. Avocat en 1810; jii{;o aiidiCeiir en 1815; coiiïiciller en 1816; 
en 1821, |ir<'fi>i di- pulicc; puis roiixrillrr d'Etal; il vécut aprèn 1830 dans 
une relrnic<> ;disoliie. 
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tion dont (Iharles était président, voulut bien recevoir chez 
elle ' toute cette jeunesse chrétienne de la Congrégation. On 
V vit assidûment les trois frères ; Augustin, Auguste et 
Louis de Ponton d^Amécourt*; Espivent de la Villeboisnet, 
conseiller-auditeur à la cour de Paris ^; Jules d^Haranguiers, 
vice-président du Tribunal de la Seine; le docteur Pignier, 
M. de Portets, Louis* et Paulin Loisson de Guinaumont, 
Alphonse de Rainneville, Gaultier de la Chapelle, Delpech et 
Guillemin, tous deux avocats de talent; plusieurs étudiants 
en droit, parmi lesquels Augustin de Meaux, Henri de Beau- 
mont, Vimont, Hibon, Maillefer, Johannet, de Saint-Romain, 
Armand Séguier, Armand de la Porte-Lalanne, de Cambourg, 
Borel de Favancourt, Pierre de la Plagne, de Béjarry, de 
Montgolfier, Maussion de Candé. Le rédacteur en chef du 
journal religieux de l'époque, Pierre Picot, y avait présenté 
un jeune écrivain de beaucoup d'espérances auxquelles il ne 
devait pas faillir : Sébastien Laurentie. Flennequin, déjà 
célèbre, déployait à Taise les ressources de sa dialectique dans 
des causeries où Tillustre Laënnec apportait le tribut de son 
caractère enjoué. 

Toutes ces réunions étaient cordiales, simples, intimes; il 

' Elle demeurait an numéro 4 de l'impnsjte Saint-Dominique d'Enfer, située 
«•ntre le» jardins du Luxeml>our{; et la rue Saint-Jacques, au coin de laquelle 
4t* trouvait l'hôtel des Ponton d'Amécourt et de M. de Beaudicouri. 

* Augustin de Ponton d'Amécourt (con{*ré{>aniste le 12 mars 1815), employé 
dcA contributions indirectes, termina sa lonp,ue carrière administrative comme 
directeur, à An{;ers. — Au{;u$te [con{>réganiste le 21 avril 1816), substitut à 
Chartres, était, en 1830, procureur du Roi à No(;ent-le-Kotrou; il donna sa 
démission. — Louis (congré{>aniste le 28 mai 1820), procureur du Roi à Bar- 
.sur-Seine, brisa volontairement sa carrière ^ la même époc|ue. 

*^ Congréganistc dès 1808; conseiller à la Cour de Paris; refusa le serment 
en 1830. 

^ Admin h la Congrégation le 29 juin 1817, iils de M. de Guinaumont, 
député de la Marne. Jeune homme de la plus vive piété et du plus haut 
mérite, l'un des fondateurs de la Société des bonnes études, procureur du 
Roi à Ciamecv; il venait d*ètre nommé à Troues quand il mourut, le 14 mai 
1824. 
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y ré{;n<)it une gaieté de bonne compagnie'; la causerie étiace- 
lante et la verve intarissable de ces soirées laissaient après 
elles d'beureux souvenirs; à l'unisson battaient tous les cœurs; 
les généreuses illusions de la vingtième année faisaient rêver 
pour la Krance des jours vraiment prospères; on se sentait 
fier de lui appartenir en servant des princes qui lui assuraient 
l'bonneur et le repos. Après les entretiens du soir, on se 
séparait pour se retrouver le lendemain attachés aux mêmes 
devoirs professionnels, occupés dps mêmes œuvres, soucieux 
des mêmes intérêts; parfois la rencontre avait lieu dans 
une salle d'hôpital ou dans la mant^arde du petit Savoyard, 
et la charité rendait plus douce encore l'affectueuse estime 
qu'avaient fait naître des goilts semblables et des plaisirs 
communs. 

L'époque élait aux succès de salon; chaque camp avait ses 
maisons amies où se livraient de belles joutes oratoires qui le 
lendemain retentissaient dans la presse, et n'étaient souvent 
que le prélude de combats plus sérieux au Luxembourg ou 
au Palais-Bourbon. La demeure de Mlle de Lavau et ses 
habitués — si parva licet com/Kinerc niagnis ! — pour être 
dans l'ombre des premiers plans, appartiennent cependant au 
tableau. 

» En France, tout concourt à faire fleurir l'esprit de 
société. Par instinct, le Français aime à se trouver en com- 
pagnie; il n'a pas d'effort à faire pour causer, point de timi- 
dité naturelle à contraindre, point de préoccupation habi- 
tuelle à surmonter. Il cause donc à l'aise et dispos, et il 
éprouve du plaisir à causer. Agile et sinueuse, la couvert 
sation est pour lui comme un vol pour l'oiseau; d'idées en 



Idus <!.< »3lon de Mtle di^ Uvau I appelaient • ma unte <■ , tant il 
1 adopli's comme dea nienibrea de sa famille; aorueillanlo pou 
uie dii bniibeur d'aulruî, elle .imi.iil à en .-luurcr les baies pour m 
.; bien (les mariages furenl l'œuvre de ses soioi. 
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idées, il voyage, alerte, excité par Télan des autres, avec des 
bonds, des circuits, des retours imprévus, au plus bas, au 
plus haut, à rase terre ou sur les cimes, sans s'enfoncer dans les 
trous, ni s'empêtrer dans les broussailles, ni demander aux 
mille objets qu'il effleure autre cbose que la diversité et la 
gaieté de leurs aspects '. »» 

En cette année 1818, où nous sommes parvenus, Mme Réca- 
micr habitait déjà TAbbaye aux Bois, et si le régne de Cha- 
teaubriand y commençait, Mathieu de Montmorency y trou- 
vait toujours amical accueil. Chez Mme de Broglie (Albertine 
de Staèl), vous eussiez rencontré ces « doctrinaires » Benja- 
min Constant, Camille Jordan, le duc de Broglie, ceux que 
Louis XVI II appelait si justement les « confrères en trahison » 
et Metternich les » gardiens du sérail »; ils justifiaient toujours 
rheureuse boutade de la Renommée : « Ils sont quatre qui 
tantôt se vantent de n'être que trois, parce qu*il leur parait 
impossible qu'il y ait au monde quatre têtes d'une telle force, 
et tantôt prétendent qu'ils sont cin(], mais c'est quand iU 
veulent effrayer leurs ennemis par leur nombre! »> — De pré- 
férence allaient chez Mme de Saint-Aulaire : Decazes, Ville- 
main, Cousin qui débutait, Guizot bien supérieur comme 
valeur morale à ses amis, Berlin de Veaux, Bignon qui gar- 
dait, sans modestie, mais avec facilité, un »ecret qui n'exis- 
tait pas. 

La maison de ro|)ulent Laffitte s'ouvrait aux libéraux avancés 
sans scrupules et... ^ans argent, qui trouvaient là «bon sou- 
per, bon gîte et le reste* » . Les rêveurs y rencontraient leur 



' Tmjif, r.liiriV»! Régime : les Mceurt et le caractère, 

* • Dc*v(>nii le Mt*r«riie ilen o|i|>otanu ilr toii< l>onb, il réunirait tlan« M»ti 
«aloti et autour de «a talile, à Vên* ou à la ranipa|*ne,auji*i birn le« drlirit «lu 
|»er<Kjniicl iiii|irri.il <|ue le^ fiouvf*au\ \tMiui «le la preMU* de* gauche, ayant 
d'aillf*uri, au% veui de tou<(, rrt inrom|iarahle tni'rite, d'avoir la Iniurtr cuii- 
•ijininenl ouverte. Cherchant l'importa iicf* plus que la |»ouvoir, rooint ambi- 
tieux que vain, il Toulait surtout être entouré, flatté, et il «omblait an comblf* 
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maître : le marquis de La Fayette, héros des deux mondes; les 
conspirateurs attendaient une occasion favorable avec d'Ar- 
{;enson et Kœchlin; les esprits haineux, comme ChauvelÎD et 
Manuel, y préparaient leurs sai'casmes; Bérangery chanton- 
nait ses obscénités impies; les fonctionnaires qui trahissaient 
le Hoi avaient un modèle en M. de Schonen; les jeunes gens 
qui se sentaient des dispositions pour les arguties de la 
hasoclie suivaient ^f. Mërilhou et admiraient Dupin aine; les 
plus sots pouvaient espérer justement en la fortune, puisqu'ils 
avaient sous les yeux le personnage important de Dupont de 
l'Eure. 

De leur ci'itê, les loyalistes trouvaient une faospitalitd 
vivement recliercbée dans jilusieurs salons consacrés à la 
politique', celui de la duchesse d'Escars (Mlle de La Per- 
rière); de Mme de Montcalm (sœur du duc de Itichelîeu); 
de la duchesse de Duras (Mlle de Kersaint), dont Lamartine » 
dit : u Académie et conciliabule, ce salon rappelait la 
Fronde, i Tout en sacritiant aux questions du jour, d'autres 
maitresses de maison conservaient plus volontiers l'apparence 
mondaine : telles la duchesse de Itauzan, la comtesse de Gir- 
court, la marquise de Bellîssen'. 

■Ii: ftti flitin ijiianJ, dans suii rov.il i-Iiitiraii Je Maitont, jt pouTaîl raconter 
» SC4 i^unvirei i|ue .M. Si- Tallïyraiiil lui av.-iit dll : > On cal liien important, 

• moiiiiieur, quand on .1 mniiiiG vuiu à -hi diipotUion un Wurg pourri le) ijiie 

• Piria. ' I) nimnil a h fti'u rl>l»uir par son fnste cl poaer pour l'auiténté 
t'iviijue. ri^ini itrlle derniiTc |>arlie du rOle, il apportait de celte niaiierie 
vaiiiririisi! donr CPrtaiiii raillruri oui fait le ridicule di«linctir du bonrfCoit 
di- 1830; c'est à i-roin- parfni» qu'il a une aorte de jinrente «Tec Jér4«B« 
l'.-ilui'oi ei M. l'rud homme. Quelqu'un lu! Taii^it coin|dimeni de loncliiteH: 
■ CViii une dcmeiiiT de ([r.iud (eijjneur, lui ilisait-on. — Non, nonaiear, 
■• ri'puiiil ait-il, c'rit la demeure d'un citoven qni pOMcde!!! ■ TaiTKUn-Dia- 
c,^. le Parti libéral Je la Hestauralioa, cîi. 1", S *■ 

' V<.ir \ri Mémoire, du marêcbal DB [t>Gi-«E, t. VIII. 

■ Ce Tut bien plus tard i{ue l'ouvrii le «alon dn Mme Swelchine, ail repint, 
iAoa le mut de Lacordaire, ■ le i-alholiciime le plus conquérant de l'époqiM ■ , 
ei qui a tenu une plaça ù part dana l'iiiiloire retigieuae coniemporaine, |rtM 
à la vertu et à l'intelligence de la iiuLle femme qui y reccTait. 
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Réunions qui savaient allier la fermeté des idées à la toIé* 
rance des personnes, et qu'avec tant de choses 1830 a dis- 
persées. Ce fut là que se gardèrent les débris de Tesprit 
français, alerte, vif et brillant. Rien depuis n'a rem- 
placé cet attrait de la société polie; les dernières années de 
Mme Récamier ont vu une assemblée plus pédante qu*ai- 
mable dont la maison de Mme Mobl ofiFrit le pitoyable pas- 
tiche'; aujourd'hui nous vivons dans a le Monde où Ton 
s'ennuie » ! — Critique qui voudra l'influence des salons; ils 
eurent leurs défauts et engendrèrent leurs coteries; tout au 
moins, ils offraient un charme que nous ne saurions mécon- 
naître, et le sceptre de l'opinion, passé aux rédacteurs des 
petits journaux et aux Gaudissards de province, n'est pas 
tenu de façon à amoindrir nos regrets. 

Les réceptions de Mlle de Lavau eurent |>arfois comme 
conséquence indirecte d'attirer l'attention de personnages 
influents sur les jeunes gens qui s'y rendaient. Leur con- 
duite, leur intelligence, leur distinction parlaient déjà en 
leur faveur; leurs convictions religieuses furent appréciées 
dès qu'elles ne devenaient plus un motif de systématique 
exclusion. La partialité de M. Decazes contre les véritables 
royalistes et le scandale qu'il donna à ce sujet pendant 
sa trop longue administration % amenèrent une réaction. 
Un petit groupe de légitimistes s'efiForça de mettre en 
commun ses relations pour recommander des hommes de 
mérite et d'une fidélité éprouvée '. Leur action, d'ailleurs 



* O'Mfara, Mme Mofil et ses intimes, 

* ■ Quand on allait ne plaindre d'un mauvais chui\ ou proposer un roya> 

• li^te, on répondait : Nous irions chercher un bonapartiste habile s'il voulait 

• être employé. » ((In 4teai: briard. De ta monarchie selon la Charte, — Voir 
Nktte.mk>t, Histoire de la Restauration, l. V, p. 6 et suiv.) 

^ Nous tenons ces renseignements, absolument inédits, du HIs d*un de ceux 
qui tirent parfois quelques démarches ; ils nous ont conHrmé de précieuses 
Dotes manuscrites laissées par le docteur Pignier. 
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limitée, suivit les fluctuations ministérielles de l'époque; 
leurs protégés purent être accueillis avec bienveillaDce par 
M. (te Villèle; il n'y avait plus lieu de rien demander au 
temps de M. de Martignac, débordé par les sollicîtatioDS 
libérales. 

Quand, en 1821, Charles de Lavau devint préfet de police, 
il fut utile à quelques-uns de ses amis et fît appel à leurs 
services '; mais le nombre de ces faveurs fut restreint, et 
nous aurions de la peine à en retrouver la trace; du moins, 
le nom de ceux qui s'efforçaient avec raison de donner au 
Roi des serviteurs royalistes sont le meilleur garant de l'hoD- 
néteté de leur choix : Mathieu de Montmorency, le mar> 
quis de Kougé, Alexis de Noailles, de Bonald, Clauzel 
de Coussergues, de Lavau, Franchet d'Espérey, Pardessus, 
de Ponton d'Amécourt, Delvincourt, de Bainneville, de 
GuinaumoDt, Hennequin, Tterryer, etc., ne pouvaient re- 
commander et n'appuyèrent que des candidats honorables 
et méritants. Plusieurs des personnages que nous venons 
de citer appartenaient à la Congrégation, d'autres n'en (a^ 
saient partie à aucun titre; les congréganistes du Père 
Ronsin ignoraient totalement ces agissements, et c'est par 
un scrupule d'exactitude que nous mentionnons ici ces dé- 
tails. Au reste, il n'y a matière à aucun blâme, rîen ne justifie 
les malveillances et les calomnies, et s'il fallait défendre 
d'honnêtes gens en recommandantd'autresà l'exclusion d'eœ> 
ployés médiocres ou de mauvais sujets, serait-ce aux qué- 
mandeurs de métier à montrer tant de rigorisme? Les scan- 
dales de la curée des places qui suivirent la révolution de 1830, 
précisément au bénéBce de ceux-là qui avaient beaucoup 
parlé des intrigues de la Congrégation, ont soulevé l'indi- 

■ Clémcni de Giijon fui cher ilu caliiiiet du piÉfei ilu jiolice; Sébutjen Lan- 
rouir, i-hef ilu bureau ■ Jn (héÂItci o[ de h presse ■■ , occupa celu titoalioM 
iroid inoU. Voilù \va dcul exemples (|ue nous avooa relet'éi. 




LES PHEMIÈRES ANNÉES DE LA RESTAURATION. 15!» 

gnation des serviteurs eux-mêmes de la nouvelle monarchie'. 

A toute époque des recommandations ont été produites; 

heureux le temps où la vertu en est une auprès de Tautorité! 

' Le feu duc de Brofjlie, qui a \aUsé plusieurs Tolumes de Souvenirs d*uiie 
parlialité regretuble (il faudrait en effacer les deux tier», a dit M. de Pont- 
marlin), faisait partie du premier ministère de Louis-Philippe. Il n*a pu 
retenir un joli mot contre les solliciteurs qui l'assaillirent au lendemain des 
trois Glorieuses : ■ La chasse au carlismCy c'est-à-dire, en bon français, la 
« curée aux places, continua jusqu'au jour où l'un de;< limiers dr cette 
« meute affamée s'étant écrié d'une voix vibrante : Savez-vous, messieurs les 
• ministres, ce que c'est qu'un carliste? nous lui repartîmes d'un commun 
« accord : Un carliste ! c'est un homme qui occupe une place dont un autre 
« a envie! L'éclat de rire fut universel et nous valut quelques jours de 
•• répit. » — Depuis, la France a eu des ministres moins spirituels, mais le 
nombre des solliciteurs n'a pas décru. 



CHAPITRE IX 

LA CONCRËGATION EN 1820. 

(1818-1820.) 

La chapelle de, la rue Ju Bac. — Nicolai Emmcr)-. — Mort de l'abbé Teyf 
M-jm. — Le» pviiiieiiu de l'aljbê Teytteyrre : le duc de Itahan er M. de 
L.1 McniMii. — L'épiscopat ^ l.i Congrégniion. — Lea ct>i>(<ré{;an!*tPi angliù: 
Thomas Weld. — Les Mac Carthy. — La jeunetit; royalUte. — Mort de 
r.il>bé l^eHs-Duval. — Les fd les de S.iint-Deaia. 

La Congrégation entrait dans une demeure remplie des 
souvenirs de ses devanciers : la Société des Missions étran* 
gères avait pris naissance, au dix-septième siècle, parmi les 
coQgréganistes du Père Bagot'; les bâtiments du séminaire, 
donnés par l'évéque de Babylone, furent, avant d'être 
vendus en 1790, le lieu de réunion ou tes saints abbés de 
Ponlbriand et de Fénelon évangélisaient les petits Savoyards 
de Paris. Tout rappelait les exemples, tout respirait l'esprit 
des anciennes Congrégations; la mémoire encore virante de 
leur cbarité et de leurs bonnes œuvres allait animer le zèle 
(le leurs continuateurs, beureu.t de perpétuer, pour ainsi dire, 

> Le l'i-re Bacol, ne à Rennes en 1590, mr.niul en 165t, aprèi ■voir M 
i-îiii|uaiitc-cin<( nnii membre de h Coiii|>agnie de JéitiS: tu vie retire la pliu 
inlïlli{}ente cbarilé; kh haulci verdit le rcudirenr célèbrei Louù XIII le 
vnulul choiiir |>uiir ci>nfejSi-ur. Quand «on humililé cul obtenu de retourner à 
lie* occup-itiiinii uiuiiM en Tiie, il dti'i[;<M l.i Coiii;rr(;atioii de l'ari*, qui fut, 
suui l'a direction, unn pé[iiniùre d'àini'i bêruiquPA. Il Tarma un nombre conii- 
dérable de |.rélat.<, de >oti|<ieiii, d'hummci d'Éiai. Il conduikiil lei jeuriei 

duiix siùclei aprèi le« Pères Deipuits vl llunjin «'efrurcéien 
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jusque dans les détails, les traditions de vertu qui leur étaient 
léguées. 

C'est Jonc dans cette maison des Missions étrangères, rue du 
Bac, que pendant toute la Kestauration se tinrent les réunions. 

Il y avait là, au troisième étage, une petite chapelle inté- 
rieure, — elle existe encore : nous l'avons visitée avec respect, 
en songeant aux prières et aux vœux des âmes chrétiennes qui 
s'y sont succédé; — sorle d'oratoire modeste et discret, elle 
présente le même aspect qu'autrefois : des boiseries en chêne 
rehaussées de filets d'or garnissent les murs. Quelques bancs 
sont rangés de chaque côté d'un autel que surmonte une 
statue de sainte Claire ; une petite pièce voisine peut servir de 
sacristie. La chapelle est éclairée par une grande fenêtre 
donnant sur la rue de Babylone; le seul détail curieux à noter 
est une petite ouverture assez étroite, taillée dans le vif de la 
muraille, cachée par un panneau de la boiserie, mais qui, 
ouverte par un ressort, permet à l'œil de plonger dans l'église 
el de suivre ainsi les offices qui s'y font. 

Le nombre des congréganistes ayant augmenté, il devint 
nécessaire de quitter la chapelledevenue trop étroite ; on monta 
dans la bibliotbèque, vaste pièce située à l'étage supérieur et 
éclairée de six grandes fenêtres. De chaque côté de laides 
enfoncements dans les murs forment de petites pièces, qui 
pouvaient servir de sacristies et au besoin de confessionnaux. 
Aux réunions du dimanche on tirait les rideaux verts qui 
cachaient les rayons de livres, et après la messe, la pièce rede- 
venait une salle d'étude. Mais quand Mgr de Quélen répandit 
ses largesses sur la réunion qu'il avait bénie, on construisit 
à ses frais un autel surmonté de la légende en lettres d'or : 
■ Cor unum et anima ana. ' Des banquettes de velours bleu, 
où chacun prenait place sans aucune distinction, et un ftiu- 
teuil de velours rouge pour le président furent disposés en 
face de l'autel. 
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Les réunions de chapelle avaient lieu le dimanche, de 
quinzaine en quinzaine, avec une très exacte uniformité. Com- 
mencées à sept heures et demie, elles finissaient toujours avant 
dix heures ; après la lecture d'une page de la Vie des saints, le 
Père Ronsin disait l'appel nominal, récitait le Veni Creator et 
VAve, maris Stella, annonçait les fêtes de l'Église et les jeûnes 
d'obligation, proclamait le nom des nouveaux admis. Il célé- 
Itrait lui-même la grand'messe (à moins qu'un évéque con- 
gréganiste ne Fût pvésent); tout le monde répondait à haute 
voix avec les servants (l'usage datait du Père Deipuits); la 
communion était à peu près générale, et après l'action de 
grâces le Père directeur donnait un court sermon. Le Sub 
tuum récité en commun clôturait les exercices; puis les nou- 
veaux admis étaient présentés au Père Ronsio'. 

Nous avons laissé Nicolas Emmery à l'École polytechnique 
après que son retour aux pratiques de la religion en eut (ait 
un des membres assidus de la réunion du Père Deipuits. 
Bien qu'il fût un des premiers de l'École, son imagina- 

■ Dam l'ouvrage iju'it a publié »ur les Deux JteiUiuralioiu, H. de Vada- 
belle a accumulé \n erreur! Ie< plus naïvci ou les molnt hoanCtea fur !■ Con- 
erégation (t. IV, p. 19ii ei suiv.; t. V, p. 340}. Il confond le Père Ddpuiu 
avec l'abbé Legrii-Duvat; il indique lei Misions élrangèrei comme le lien dai 
rêunionaioujrEtn|iirc;ilcilcquelqucBnomidecoiigréganiite«: LouiaXVljl[!), 
le comie d'Arloi*. )e duc de Bourbon, MM. de Puyvert, de Cialelbajac, Je 
Ilougé, le duc de OoudeauYÎtte, de Villèls, Corbière, et p» un ttut a ta Kl 
partie à aucun lilre ni à nucune époque. (I révÈle que le jalon d« H. Fiel, 
rua Thérèïe, était le centre des conciliabules. M. Ptel n'a jamaii apparUnn 
i la Congrégation de ptèi ni de loin. 

Bien n'en plus curieua que le tableau de pure rantaiiie qa'il retrace d'une 
séance de la Congrégation : lei congré|;ani«les ont le regard olutinémeDC Bu 
sur une bannière (t); le* lervants de meaae reraplisaent de* • fonctioni trà* 
enviées, j>rélude habituel de hautes Faveurs polltîquei ou adiiiiniitrati*e« *. 
Apri» ta messf , la chapelle se traiisrorme en talon, chacun échange de! ter¥«- 
meniB... de main. Enfin, dernier détail caractéristique : le Père Bonûo porte 
une bagup en or, et les congrêganiite*, une bague en argent!! 

De lemblable* puérilités ne méritent pa« d'être discutées; nous 1m releToB* 
le peut faire écrire l'esprit de paitj. 




LA CONORÉGATION EN 1«>0. 163 

tion ne trouvait pas d'aliment dans Tabstraction des calculs, 

l*aridité des théorèmes, la sécheresse des analyses; la vivacilé 

de son esprit lui faisait prendre en dégoût ces sciences exactes 

et monotones qui le ramenaient brutalement vers un ordre 

inférieur de connaissances. Avec Descartes, il pensait « qu'il 

«n'y a rien de plus vide que de s'occuper de nombre et de 

tt figures imaginaires, et de s'appliquer à ces démonstrations 

tt superficielles avec tant de soin ' » . Comme il était d'une 

famille de robe, il résolut de se consacrer au barreau, qui a 

bien aussi ses côtés arides et ses soins vulgaires, mais dont 

l'éclat séduisait sa générosité; il semblait vouloir se placer au 

centre de toutes les infortunes et avoir le droit de les connaître 

pour les mieux soulager. 

Le 17 juin 1806, il soutint, avec un succès peu commun, sa 
thèse de licence; les examinateurs lui adressèrent des élo(;es 
publics et sur son diplôme voulurent inscrire cette mention : 
« L'École n'admet à l'unanimité que ceux qui ont soutenu un 
acte de la manière la plus distinguée; même parmi les candi- 
dats reçus à l'unanimité, M. Emmery est du nombre de ceux 
qui tiennent le premier rang. » 

Précédé par la réputation de son talent, Emmery fut ac- 
cueilli au barreau avec distinction; on espérait beaucoup de ce 
jeune avocat; l'attente générale ne fut pas trompée : son début 
fut une sorte d'événement dont on parla longtemps au Palais. 

II possédait le don de la persuasion. L*homme peut résister 

' • Il n'y a dans l'étude des mathématiques ordinaires rien de grand, rien 

• de spontané, rien de généreux, rien de libre, rien d'original ; les jeunes gens 

• y trouvent toujours quelque chose de borné, de rétréci, de dur, de con* 
« traint et comme de forcé; c'est la servitude de leur intelligence sous le joug 

• d'une évidence matérielle et grossière. — Du reste, nulle fécondité géné^ 
m rt>u4e^ nul élan possible : le chiffre enfante le chiffre; de la ligne procèdent 
- Ie« Kgures, rien de plus; l'esprit voit tout cela et le subit, mais n'admire 
« point. Il n'y a là nulle grandeur, nulle beauté, nul horizon. L'infini n'y 
> pi*t pas! • Mgr Dupasilocp, De la haute éducation inteUectueUe , liv. I^**, 
ch. V. 

11- 
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il tout, hors à la bienveillance : Emmery, cotiTaincu qu'il faut 
ga{;ner l'esprit par le cœur, savait trouver TafFection des autres 
en donnant la sienne. 11 voulait conquérir les intelligences à 
la vérité; la parole sortait alors de sa bouche, vive, animée, 
pénétrante, toute pleine d'esprit et de feu. 

Absorbé par les soins de son ministère, l'abbé Teysseyrre 
pouvait consacrer peu de temps au charme des relations réci- 
proques; tout en gardant avec lui d'affectueux rapports. 
M. Emmery avait vu ses visites devenir plus rares; mais à 
cette même époque, il rencontrait à la Congrégation une &me 
digne de combler le vide qui se faisait dans ses affections, et 
se liait étroitement avec Auguste d'Haranguiers de QuJncerot. 
Des pensées, des travaux identiques et surtout la même ardeur 
dans leur foi les avaient instinctivement rapprochés; les vraies 
affections durent aussi longtemps que les vies qu'elles embel- 
lissent, el Dieu se plut à récompenser plus tard des amitiés si 
étroites en ne les séparant pas, même dans la mort. 

Emmery et d'Haranguiers pénétraient par leur position 
dans les prisons et les hôpitaux; c'est là qu'ils exercèrent leur 
apostolat le plus fructueux. Nous avons vu qu'ensemble ils 
défendaient les réfractaireà dignes de miséricorde, et les senti- 
ments qui les animaient étaient, à eux seuls, en des milieux 
si difficiles, une éluquente prédication. Le commerce da 
monde lui-même ne détournait pas leurs pensées de leur gra- 
vité habituelle : un soir qu'ils étaient dans le salon d'un grand 
personnage autour duquel la foule s'empressait : ■ Voilà des 
gens, dit M. Emmery, qui nous montrent comment il fiiut 
prier. • 

Napoléon était appréciateur du mérite, et quand une pas- 
sion ou un intérêt ne troublaient pas son choix, il savait aller 
chercher le talent où il le distin{,'uait. Les catholiques étaieal 
mal en cour en 1810; ce fut cependant à cette époque que 
l'Empereur désigna Nicolas Emmery pour occuper une de» 
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fonctions nouvelles de conseiller auditeur à la Cour de Paris. 
Il y montra les qualités d'un magistrat de Tancienne 
marque, inflexible dans son équité, et ne trouvant rien au- 
dessus ni au-dessous de lui dans Taccomplissement de ses 
devoirs. Louis XVIII le nomma, en 181 i, substitut auprès du 
tribunal de la Seine. Le 25 mars 1815, Napoléon, rentrant à 
Paris, le destituai Quand, après cette tragique et burlesque 
épopée, la France eut repris le cours de sa vie régulière, 
M. Emmerj' fut Tun des plus fermes soutiens de la Congréga- 
tion'; ses fonctions de magistrat lui firent naturellement 
prendre une grande part à une œuvre dont nous aurons h par- 
ler plus en détail : la « Maison de refuge des jeunes prison- 
niers '» ; son expérience le désigna au choix de ses confrères 
quand il leur fallut nommer un président général de la Société 
des bonnes œuvres, sur qui put se reposer Tabbé Legris- 
Duval ; le Père Ronsin savait apprécier ses avis et faire appel 
à ses lumières. 

Les deuils de famille ' et les séparations les plus doulou- 
reuses de Tamitié vinrent déchirer son cœur et jeter sur ses 
jours un voile de tristesse, dont les souffrances physiques 
augmentèrent le poids. En accompagnant le cercueil d'Augusto 
dMlaranguiers, il tomba évanoui entre les bras de ceux qui 
Tentouraient, et rentra chez lui mortellement atteint d'un mal 
de langueur qui lui imposa un long dépérissement. 

Il voulut que ses dernières forces fussent consacrées au 
souvenir de Tamitiu : d'une main défaillante, mais d'un cœur 
ferme, il écrivit Téloge funèbre d'Auguste de Quincerot. En 

* Décret du î.! mar* £815. « ...Attendu que !»• nieiir Emrncry a prrdti noiri* 
confiance par la conduite qu'il a tenue dant le< drrnicr* /•v#fuem*'ni«, il cetfera 
"««•5 fonctions .1 partir de ce jour. • 

* Il avait drjj été préfet de la réunion pendant 1800, Tano^ m^-me de la 
di^per^ion. 

* Il perdit son [>èrt en 1917; quelque* jour» aprê«, foo fr^'-re OKMinic a la 
Guadeloupe. 
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peignant les traits caractéristiques de cette belle existence 
chrétienne si prompte ment éteinte, il semblait écrire sa propre 
vie ; par une sorte d^indéfinissable attrait il s'arrêtait longue- 
ment sur la mort paisible de son ami, et dans un élan d'espé- 
rance il paraissait s'appliquer à lui-même les paroles de saint 
Paul à Timothée, qu'il donnait comme épigraphe à son 
manuscrit : « Ce n*est pas en vain que je travaille, que je 
«souffre et que j'espère; car je connais celui en qui j'ai 
« placé ma confiance. — Scio cm' credidi *. » 

Ses derniers jours furent douloureux, mais pleins d'espoir; 
il priait Marie, dont il se sentait Tenfant privilégié; ses yeux se 
reportaient avec confiance vers une image de la Sainte Vierge 
qui lui était particulièrement chère et qu'il tenait du bon 
Père Deipuits. L'amitié avait embelli son existence, elle lui 
demeura fidèle : le docteur Pignier lui consacrait presque 
tout son temps, M. de Portets se rendait fréquemment à son 
chevet, où il trouvait d'ailleurs une résignation plus forte 
encore que celle qu'il venait inspirer : comme il lui rappelait 
les |)aroIes divines : Remùluntur ei peccata multa, quia dîlexii 
muittim, Emmerv, saisissant sa main, répéta avec une voix 
pénétrée : Multum, multum ! L'abbé Frayssinous lui fiaisait 
(le fréquentes visites; à la dernière il sortit en disant cette 
belle parole : ^ f/est fini ; il va se réveiller. » Quelques 
heures après, Kmmery retournait à Dieu. 

« Tous les amis, dit Fénelon, devraient mourir le même 
jour. » <.<e bonheur si rare fut donné à Tabbé Teysseyrre et à 
Kmmery. Tous deux unis pour combattre le bon coml>at, ils 
tïirent tous deux associés en même temps au triomphe. 

l'sr par les labeurs apostoliques, M. Teysseyrre sentait, 
ni;il;;ré sa jeune>>e, ses forces Tabandonner. Une fièvre ardente 
le vai>ii ; c*n proie an\ violences du délire, il reprenait ses 

> // / rtif I /Vi»i..|/ir. , I, \. 12. 
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sens pour parler de Dieu ; au milieu d'accès terribles on a 
recueilli sur ses lèvres épuisées ces paroles profondes qui 
résument toute sa vie : « Je veux faire aimer Tamourl » Les 
soins de ses deux amis, Récamier et Fizeau, demeurèrent 
impuissants; une crise plus douloureuse brisa les liens qui le 
retenaient à la terre, et il alla vers le divin Maître dans cette 
même nuit où Tâme du pieux £mmery montait vers les 
cieux '. 

« Sa mort eut un retentissement inattendu. M. Duclaux, 
supérieur général de Saint-Sulpice, disait à cette occasion 
qu'on ne pourrait se faire une idée de la quantité de lettres de 
condoléance qu'il recevait de tous les diocèses de France. Il 
ajoutait que la mort de Tarchevéque de Paris n'aurait pas fait 
une impression plus profonde et plus générale '. » 

Les obsèques eurent lieu à Notre-Dame, au milieu d'un 
concours prodigieux de personnes de toutes conditions. 
Les membres de la Congrégation marchaient à la suite des 
ecclésiastiques de la maison de Saint-Sulpice et des jeunes 
enfants, les « petits clercs » que ses soins avaient formés, 
personnifiant ainsi les trois grands dévouements qui ani- 
mèrent sa vie *. 

Opéra illorum sequuntur illos. M. Teysseyrre ne mourut pas 

' Le 2i août 1818. Nuut positéduiis la biographie de M. Emmery faite par 
M>n ami M. de PorteU, professeur au Collège de France. {Documentt manuscrits 
et inéditi.) A i.i rentrée de la Cour, le chancelier rappela en tcrmef émuii la 
perte que Tenait de faire la magistrature. 

Avant que la vie de M. Teysteyrre fût î*cntt tout récemment, on po4- 
liédait d(jà sur lui de très importantes notices dues au cardinal duc de Rohan, 
au docteur Pignicr (toutes deu\ lues à la C«)ngrégation), à M. Jalahert, vicaire 
(général de Paris; re dernier éloge fut prononcé à la chapelle den Allemands, 
en présence de la petite communauté. 

L t'in dr la retiyioiiy du 26 août 1818, avait consacré un article né<*rologique 
à la nirinoire de ces deun vaillants chrétiens. 

• Pai.i'kllk Dh FoLLr.!i4T, Vie de M, Teysteyrre, ch. ixi. 

> Il fut enterré dans le cimetière des Sulpicien*, à Issy. Son ccrur fut confié 
à la » Prtiic Communauté •, qui le conserva au collège de Vaugirard. (Ce 
pieu\ dép*>i fut outragé et S|>oIié en 1871 par les bandes de la Commune.) 1^ 




tout entier : ï. ^e s>urTéi.-ut a Inî-meme dan? ses œuvres et 
dans Je «.œurdef ibrétieDS que ses conseils ici-ltas avaient 
dingéî-, eî qu'aj-re? sa mort ses prières éclairèrent encore. 
Le m: Teinte de sa direction a principalement marqué deux 
hommes illustres à des titres divers : le cardinal de Rohan 
et M. de La Mennais: il les rencontra à la Congrégation ou 
les y conduisit, et son action sur eui n'est pas étrangère à 
cette histoire. 

<Juede contrastes dans une seule vie! quel le mystérieuse puis- 
sance de i.i volonté divine pour conduire une ame là où elle 
veut! Tout est extrême, tout est au comble, tout devient anti- 
thèse dans la rapide existence de Louis-Françoîs-Auguste de 
Rohan-Chabot. prince de Léon, duc de Rohan'. Entre toutes, 
sa naissance e^t illu>tre. mai> elle devient le motif de la pei^ 
sécution repu 1*1 icaine et une cause d'ombrage pour le gouvei^ 
nement impérial. L'éclat de son nom. la distinction de son 
caractère, ia j^ race de >a personne le dc-si^nent pour des charges 
à la cour, mais il est par ordre cliambelian d'un souverain 
qu'il reganie comme illégitime et n'accepte les fonctions qui 
lui >ont à cliar-;e que pour paver la rançon de la liberté de ses 
parent-. Ou^"d les Bourbons rentrent en France, les hon- 
neurs viennent trouver naturellement l'héritier d*une des plus 
grande? famille? de la monarchie : colonel d\-tal-major, offi- 
cier de? mousquetaire? rouges, pair de France, il met par son 
maria;je avec la fille du duc de Serent le sceau à sa félicité; peu 
de jours apre-^, la jeune duchesse, parée pour une réception de 
l'ambassade d'Autriche, meurt, i>riilée dans ses vêtements de 
fetr. L'opulence de sa maison semble rendre plus visible à 
M. de lîohan l'horreur de sa solitude : il ré|K>nd à l'appel de 



i\w iJ*' }\tA an (tbtiitt. pour «;i chji{>ellc île la Ti«.H-he-Guynn, les entrjîlle* de 
»on ami: M{<r ê*- S.ilîni» comprima riii^cr'pii -n. 

' FiU d'Ali:\.in(ire-Loui»Aiiniifte de lUih.in- Chabot, dac de Rohan et de 
Vtu\f*:i. f't de L<>ni»e-Annc-Lli<>3betl. de Moiitiuorencv. 
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Dieu, qui le conduil vers le sacerdoce; là les dignités Tatten- 
dent encore : il est archevêque, il est cardinal; mais Tinjustice 
de ses dioccsnins n'est que Pavant-coureur de la foule insurgée 
qui rinsulte aux journées de Juillet; il doit s'exiler volontaire- 
ment, et quand il rentrera dans son diocèse, s'il peut vaincre 
par sa charité l'opposition sans cause de son peuple, c'est à la 
veille du jour où il doit mourir, atteint par le fléau qu'il est 
venu combattre. 

On l'avait vu chrétien fidèle au milieu d'une cour sans reli- 
gion; il se rendait par nécessité d'état au théâtre, mais h. 
l'écart dans le fond de la loge impériale, il égrenait les 
dizaines de son chapelet. Quand Pie VII fut interné à Fon- 
tainebleau, il avait osé aller lui offrir publiquement ses hom- 
mages. C'était là un témoignage non équivoque de la fermeté 
de ses convictions. H s'inclina, brisé, mais sans murmure, 
sous la main de Dieu; sa piété s'affermit, ses aumônes aug- 
mentèrent, la pratique exemplaire des devoirs religieux lui 
devint habituelle : il trouva auprès de l'abbé Teysseyrre un 
consolateur et un appui '. 

Leurs premières relations dataientde l'année 1806; le prince 
de Léon venait alors de prendre rang à la Congrégation du 
Père Deipuits. En 1815 il fréquenta assidûment les réunions 
dirigées par le Père Ronsin; il s'adonnait à ces œuvres nais- 

' M. Teysseyrre lui écrivait, nu moment de la mort de madame de Rohan : 
■ J'apprends la terrible épreuve qui vient mettre le comble à la générosité de 
votre âme et de vos sacrîHces. O amour de mon Dieu, que vous ^tes jaloux ! 
Quand vous voulez posséder un cœur tout entier, rien ne vous coule. Vous 
frappez, vous renver:(ez tout ce qui s*oppose à vos desseins. Mais, en même 
temps, que vou^» êtes doux dans vos rigueurs! Vous ne frappez que pour 
f.uérir, vous navrez coup sur coup une âme bien profondément affligée. 
Mais c'est que vous voulez à vous seul faire sa consolation, son bonheur 
et sa gloire. Ah! que ne m*est-il donné de vous dévoiler en ce moment les 
adorables secrets de la Providence, et de vous montrer, dans ce coup qui 
vous accable, le plus ^rand bienfait peut-être qu'elle pût vous accorder! 
Adieu, que la Mère du bel amour et de la sainte espérance console et fortifie 
votre âme. » 
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sautes qui lui semblaient la meilleure espérance de la Franre 
chrétienne; à côté des plus modestes, il confondait volontier> 
sa grandeur et sa renommée. 

Comprenant que le chrétien qui souffre a est moins un 
liomme que Dieu a frappé qu*un homme à qui Dieu a parlé ' », 
il marchait vers le sacerdoce, sentant que Dieu voulait de lui 
de grandes choses pour lui avoir déjà tant demandé, au choix 
de ses plaisirs, le monde voyait qu'il allait le quitter; devenu 
plus rare à la cour, il consacrait de longues heures à la prière, 
et comme en toutes choses il était vraiment magnifique, la 
pompe religieuse des cérémonies de sa chapelle ne le cédait 
en rien au luxe passé de ses somptueux équipages '• 

M. Teysseyrre n'hésitait pas sur la vocation de son noble 



' Louis Veuillot. 

* M. dr Lamartine nou.^ a laisse, dans le commcDuire de ses poésies, iinr 
pagR sur M. de Hohan, qui a s.i place ici : 

« C'était en 1819. Je vis un jour entrer dans ma chambre haiitP du ffrand 
et bel hôtel de lUrlielieu, rue Neuve-Saint-Augustin, que j*habîtaU pcndanl 
mon séjour à Paris, un jeune homme d'une Hgure belle, gracieuse, iiuble« un 
|M>u fV'uiinine. Il était introduit par le duc Mathieu de Montmorency, depai« 
ministre et gouverneur du dur de Bordeaux... Ce jeune homme était le duc de 
Uoh.iii, depuis ari'hHvê<|ue de Besanc^on et cardinal. 

« Le duc de Rohan était alors un brillant orHcier des mousquetaires ronges, 
admiré et envié pour l'élégance de sa personne, pour TécLit de sc« tmîfumcSy 
pour la lieauté di; ses chevaux, pour la niagnîKcence tic ses palais rt de srs 
jardins aux environs dr P.nis, et surtout pour la splendeur de «on nom. Il 
aimait les vers; M. Mathieu de Montmorency lui en avait récité quelqaei-vas 
de moi, retenus dans sa mémoire. Il avait désiré me connaître; il ae nlut au 
premier coup d'iril; nous niins liâmes d'amitié, sans qu'il me fit sentir jamai« 
et sans que je me permi^^e d'oublier moi-même la distance qu'il vonlat bien 
Franehir, mais c|ui existait néanmoins entre deux noms que la poétie seule 
pouvait un moment rapprocher. 

■ Le dm* d»i lîohan rêvait déjà le sacerdoce; il étnit né pour Tautel c?omme 
d'autres naissent pour le (-h,imp de bataille, pour la tribune ou pour la nwr 
Il a<|iii-ait au moment de eonsaei-cr à Dieu son âme, sa jeunesse, «itni fjraod 
nom. Il po^oi'diit à la Iioehe-CTuyon, sur ïr riva;;e escarpé de la Seine, une 
résidcnri' pic-^ipir rovale de sa famillf. Le principal ornement du château ruî: 
uni* (-h.ipctic I rciiséc dans le loc, xéritablc eaiacombe, affectant, dans 1rs rir> 
ennvoliition^ < averneusc-i i\r la montagne, hM formes des nefs, du cbceur, dn^ 
piliers, du jubé d'une r.iihédrale. Il m'engagea à y aller passer la semaine 
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pénitent, mais il temporisait pour mieux éprouver sa réso- 
lution définitive; il mourut à ce moment et, par une grâce 
évidente, obtint aussitôt pour lui la lumière qui lui manquait 
encore '. 

M. de Rohan avait réclamé le soin de faire lui-même, à une 
séance delà Congrégation, Téloge funèbre du saint prêtre, et il 
ne manqua pas d'exprimer sa gratitude pour des prières si 
promptement exaucées. Les allusions à sa vocation affermie 
T^ont frappantes : 

« (Test depuis sa mort que se sont fait sentir d'une manière 
plus sensibles les effets de son zèle. Les âmes froides, sur la 
langueur desquelles il gémissait depuis longtemps, se sont sen- 
ties tout à coup ranimées et ferventes; fTaittres, dont il désirait 
tirdt'nuncnt la conversion durant sa vie, se sont trouvées entière- 
ment changées peu de jours après sa mort et portées au détache- 
ment qu'il leur avait prédit, mais dont elles se croyaient inca- 
pables *. 9 

Le duc de Rohan entrait au séminaire de Saint-Sulpice le 
20 mai 1810; prêtre le 1" juin 1822, il devenait presque aus- 

•ainte avrc lui. Il m'y conduisit liii-inèmc. J*y trouvai une réunion de jcunei 
grni di»linQuéi qui «ont devenus, |>our l.i plupart, des hommes éminents dann 
le rlerg/', dans la diplomatie, ou des hommes célèbres dan« les lettres, depuis 
cette ép<>c]ue. l.e service reli|>ieux, volupté pieuse du duc de Rohan, se faisait 
lou* les jours dans cette église souterraine avec une pompe, un luxe et de* 
rnrhantemeiiU sacrés cpii enivraient déjeunes imaginations. • 

On lit ces lignes après la pièce qui porte le numéro XXXII, dans le* Mrdi- 
tmtions pori itfue s ; eWc e*i intitulée: la Semaine saittteàla iioche-GuY<m. 

* m Troi< j<Hirs après la mort de M. Teysseyrre, le duc de llohan, se trou- 
vant «eul dans ^a chamliri*, se vit suliitement saisi de ta pensée de ton ancien 
ami, et il lui sembla le voir, tout environné de lumière, entrer dans la gloire 
dr% saints. En mAme temps il sentit toutes SfS répugnances s'évanouir subite- 
ment rt f.iire place au plus vif attrait |>onr l'état t*cclé!iia«tii|ue. Sans hésiter, 
il •♦• rend chez, le Koi et lui f.iit part de se>* réitolutions. — Pour tout antre 
sujet, lui ré|>ontJit Louis XV III, — «pii voulait lui f.iire épouser une princesse 
de Saxe. — j'aurais de la peine de ce que vous mannoncei ; maiit |»our celui^i, 
je ne pni« que vous louer rt vous féliciter. L'épou^^e que vous allei prendre 
est bien pirfèrable ù celle que je vous aurais choisie de ma main • 

' ihfctitnents maituicrili et inédit*. 
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sitôt vicaire général de Paris, et ne cessait d'accorder sa bieo- 
veillance et son appui à l'associatioa où il avait puisé ses pre- 
mières peasées sacerdotales. II ouvrit généreuse m eut ses 
appartements aux conjjréganistes, et nous aurons plus tard 
l'occasion de pénétrer, à leur suite, dans son hôtel de la rue de 
l'Université. 

M. Teysséyrre avait conduit au sanctuaire un prêtre émineot 
qui ne se montra inférieur à aucune des charges importantes 
qui lui furent dévolues, et qui ne pensa pas mieux honorer la 
pourpre dont il fut revêtu qu'en donnant sa vie pour le trou- 
peau qui lui était confié. Est-ce encore M. Teysséyrre qui dé- 
cida la vocation religieuse de La Mennais? Il paraîtrait puéril 
de jeter sur les épaules d'autrui le lourd mantenu de l'apo* 
stasie dans lequel se drapait à la fin de ses jours ce grand esfHrit 
ilévoyé. Peut'On, à un degré quelconque, rendre responsable 
de sa chute te conseiller de sa vocation? Il est tombé, saoi 
doute, mais le mauvais prêtre ne fut-il pas d'abord, pendant 
quinze ans, un admirable champion de la vérité, et doit-on 
oublier ici son caractère si personnel, si entier, si absolu? 
Certes, il était bien homme à se décider lui-même ' I 

L'abbé Jean de La Mennais, en relation avec les congrég»- 
nistes pour avoir fondé en Bretagne des réunions analogues à 
la leur, connaissait M. Teysséyrre ; il avait apprécié sa vertu et 
ne manqua pas de lui adresser son frère, quand ■ Féli ■ vînt 1 
Paris. Le jeune prêtre devint bientôt le conseiller de cette àma 
éprise de la vérité, mais hésitante encore et déjà superbe. 

Confident de ses pensées, il aimait à le suivre même de loiq 

■ Chaque auteur repouuf, luiiii' sou lieras, la relpouMliilité île celte gi*** 
déciiion : rabl.cPiC<ELLKDE F-^iLEt^!.-! {VU de M. Tuy^yne, ch. xi) H^^ 
p.irr.iitemenl, à notre tena, la incinoire de ce reproche, li reproche il y a. 
M. Roj>.trt2 clalitil Je son cAté cumulent l'abbé Jean ne lit pai friDC^bir i MM 
frère ce pas dciiiif (la Vie et les OKuires de Jean-Marie de La .Vena*», 
ch. v). Le vénérable abbt'^ Carou paraît avoir ilÉ le promoteur de cette ordi- 
nation, nui eut lieu aui fjtei de rtoel de 1815- 
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par une correspondance remplie de ferveur et d'affection; 
c*est ainsi qu'il lui écrivit une lettre célèbre qui lui a été 
parfois vivement reprochée. Sa prudence ordinaire sem- 
blerait pouvoir le mettre à Tabri d'une pareille attaque, et 
cette lettre, nous osons bien, tout au contraire, la trouver 
admirable; loin de la juger imprudente, nous Testimons 
essentiellement digne d'un prêtre et toute remplie de la 
science de la croix ^ 

a J'adore, cher ami, les desseins de miséricorde du Sauveur 
sur votre âme. Je vous félicite de ce qu'il vous prive de tout 
bonheur en ce monde, en sorte que vous nVprouviez pas 
même la douceur de son amour et que vous ne ressentiez pas 
la gloire du sacerdoce. Vous allez à l'ordination comme une 
victime au sacrifice. Le saint autel est dépouillé pour vous de 
ses ornements, le calice enivrant a perdu ses délices, et nu, 
vous embrassez et suivez la croix toute nue : Nudtts nudam 
crucem sequar, Qu'avez-vous donc fait au Père céleste pour 
qu'il daigne vous traiter comme son fils bien-aimé? Far où 
avez-vous mérité ce partage qui fut l'objet des plus grandes 
âmes? Hélas! pauvres êtres imparfaits que nous sommes, nous 
avons célébré notre première messe sur le Thabor; pour vous, 
il vous sera donné de la célébrer sur le Calvaire. Votre âme 
y sera peut-être comme celle de Jésus dans ragonie, triste 
jusqu'à la mort, délaissée en apparence de Dieu et des 
hommes ; vous serez tenté de vous plaindre, comme Notre>Sei- 
gneur. Sitioî Utquid dereliquisti me? Et cependant, vous vous 
laisserez étendre de grand cœur sur la croix et vous chanterez, 
au milieu de vos ténèbres et de vos angoisses, le cantique de 
l'amour et du saint abandon... Vivez donc de confiance et 
d'abandon; dans l'optimisme de Tamour, disons avec saint 
Ignace : « Far de me sicut vis et sci's, nam scio quia amator 
sis. » Marchez comme un enfant dans cette nuit de la 
foi, dans cette voie royale où ont marché tous les saints. 
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Eiity frateVy perriainus simul, Jésus est nobisciim,,, », etc.*. 

La confiance que lui témoignait M. de La Mennais ne fit 
que croître après son entrée dans les ordres, et Ton sait au- 
jourd'hui la part prise par M. Teysseyrre à la publication du 
premier volume de VEssai sur l* indifférence. Il en fut à pro- 
prement parler l'instigateur : donnant le plan, fournissant les 
notes, délimitant le sujet que Técrivain allait revêtir de son 
style mâle et vigoureux*. 

Nul n'ignore TefiFet magique produit par ce livre : « C'est 
un coup de tonnerre dans un ciel de plomb! » s'écria M. de 
Maistre. Planant au-dessus des mensonges philosophiques, 
la vérité relevait enfin la téte^ et lasse de défendre son héri- 
tage, elle attaquait à son tour en portant le combat jusque 
dans le camp ennemi. L'indifférence! Mal des sociétés qui 
s'écroulent et des peuples qui se décomposent. L'indifférence! 
Oui, c'était bien là le danger pendant ces années qu'avait pré- 
parées la corruption du dix-huitième siècle! Le cri d'alarme 
retentissait enfin au milieu d'un silence affligeant; d'un mot 
l'attention de tous était éveillée, d'un geste était déchiré le voile 
dont l'incrédule couvrait volontairement la plaie de son âme. 

« Le siècle le plus malade n'est pas celui qui se passionne 
pour Terreur, mais celui qui dédaigne la vérité. Il y a encore 
de l'espoir là où l'on aperçoit de violents transports. Mais 
lorsque tout mouvement est éteint, lorsque le pouls a cessé 
de battre, que le froid a gagné le cœur, qu'attendre alors 
qu'une prochaine et inévitable dissolution? Il a fallu de longs 
et persévérants efforts, une lutte infatigable de Thomme 
contre sa conscience et sa raison, pour parvenir enfin à 

* Nous ne pouvons |)arta(;er TefFroi de Tabbé Ricard : ■ Cet paroles foDC frit- 
»oniier t , dit-il en ne citant que quelques lignes du passage que nous réta* 
blissons plus haut (CEcole Menaisivnncy cb. i;« et encore moins conclure 
«ivec lui que M. Tey4»eyrre décida personnellement de la vocation de La 
Mennaii. 

' P. TE ToLLENAY, Vie de .V. Tiy'^< vnr, th. xv. 
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cette brutale insouciance. Contemplant avec un égal dégoùl 
la vérité et Terreur, il affecte de croire qu'on ne les saurait 
discerner afin de les confondre dans un commun mépris : 
dernier degré de dépravation intellectuelle où il lui soit 
donné d'arriver, fmpius cum inprofundum venerit contemnù. 
Quand l'impie est descendu dans les profondeurs du mal, il 
méprise ' . » 

Le succès de ces pages enflammées fut universel : 
40,000 exemplaires du premier volume furent achetés, l'Eu- 
rope entière se passionna, les esprits les plus distingués ap- 
plaudirent cet écrivain inconnu la veille, mais qui en un jour 
était devenu « le plus célèbre et le plus vénéré des prêtres fran« 
çais* » . A cette voix éloquente qui vengeait leurs croyances et 
flagellait ses ennemis, les catholiques sentirent grandir leur 
dignité; on attendait tout de l'avenir, on espérait pouvoir re- 
médier aux maux du passé. L'Église rassemblait ses enfants 
autour d'elle, le gouvernement paraissait prendre en main la 
défense de la vérité, les vieillards échappés à tant de traverses 
jouissaient d'un calme que les bouleversements récents ne 
semblaient pas promettre à leurs derniers jours, la jeunesse 
surtout, avec les ardeurs de son âge, ébauchait le beau rêve 
d'une félicité assurée par la stabilité du trône et le respect de 
l'autel. 

Les écoles, où l'on compte d'ordinaire peu de courtisans, 
manifestaient, avec une spontanéité digne de remarque, leurs 
sentiments royalistes : Louis XVIII était acclamé par les élèves 
de Saint-Cyr'. Le duc d'Angoulême, visitant l'École polytech- 



I La Me^Rais, Essai sur Vindiffértnce en matière de religiofiy t. I, p. .1 

* MoEiTALEMBERT, Xotice biographique sur le Père Lacordaire, 

* Cette scène historique eut lieu le 8 août 1819, dans la cour du château 
de Saint-Cloud. Snint-Cyr, appelé dès lors • le premier bataillon de France », 
fut admis tou8 la ans, le jour de la fête du Roi, aux Tuileries, avec les grands 
rorps de TÉtat. La fidélité de TEcole ne s*était jamais démentie * elle avait 
prutusté avec tant d'énergie le 8 mars 1815 contre le retour de Tile d'Elbe et 
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nique dont il était le protecteur ofBciel, se voyait Tobjet 
d'ovations enthousiastes qui faisaient écho aux transports des 
étudiants de FÉcole de droit entourant le comte d*ArtoisV 
Dans tous les rangs de la société Télan était le même; c^était 
véritablement pour la France Taurore de jours heureux. 

Comme on le peut croire, les jeunes gens de la Gongréga- 
tion ne demeuraient pas indifférents à ce mouvement des es- 
prits; ils voyaient leurs rangs grossir sans cesse par des recrues 
d'élite; le 27 avril 1817, Mgr du Bourg, avantde regagner son 
diocèse dans la Louisiane, voulut prononcer, dans leur cha- 
pelle, son acte de consécration*; peu après ce fut Mgr Le- 



si noblement refusé de servir l'usurpateur, que Napoléon la licencia le SO man 
suivant. — En 1830, Saint-Gyr donnait le suprême témoignage de ton respect 
pour ses serments, en accourant auprès de Charles X pour défendre sa per- 
sonne contre les émeutiers conduits par le maréchal Maison ; il fallut roirdre 
exprès du Roi pour que cette jeunesse fidèle consentît, après rabdlcatîon du 
1^' août, à regagner ses casernements. 

* > Le 4 juin, à dix heures du matin, Mgr le duc d'Angoulème arrÎTa ino- 
pinément à rËcole polytechnique; c*était l'heure à laquelle les élères, 
réunis dans un vaste laboratoire, s'exercent à la pratique des manipula* 
lions chimiques. Lorsqu'ils virent entrer le prince, les acclamations de Vive 
le Roi! vive Monseigneur! se firent entendre. Son Altesse Royale Tonlot 
rpie les travaux continuassent et reçut de M. le professeur Gay-Lussac des ren- 
sei)>ncments très s;itis faisants sur 1rs progrès des jeunes gens. Monseigneur, en 
rentrant dans la cour, y trouva une artillerie toute scientifique; c'était une 
vingtaine de mortiers, dans lesquels ils avaient préparc quelques grains d'une 
composition fulminante, et avec lesquels ils saluèrent Son Altesse Royale. Un 
des jeunes gens avait été légèrement blessé; Monseigneur, s'en apercerant, 
courut à lui, et lui témoigna, avec sensibilité, %a peine. • Ce n'est rien, rénon* 
> dit le jeune Gaulier; j'espère un jour verser plus honorablement mon sang 
■ |>our Votre Altesse Uoyale. • Le prince, ému, lui serra la main et reprit 
vivement : > Alors, mon cher, nous le verserions ensemble pour le Roi ec 
« pour la patrie. ■ (L*Âmi de la religion, n® du il juin 1817.) 

* « Avant de commencer la célébration des saints mystères, étant an bas 
des marches de l'autel, à genoux. Sa Grandeur a prononcé k haute toîii en 
présence de tous les congréganistes, son acte de consécration, et Tent être 
comptée au nombre des membres de la Congrégation de Paris, Ji laquelle Elle 
se propose d'affilier les Congrégations déjà établies dans son vaste diocèse et 
dans tout le Nouveau Monde. ■ (Catalogue des congréganistes. Documents 
manuscrits et inédits.) 

Mgr Louis-Guillaume du Bourg, né an Gap français (Saint-Domingue), le 
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blanc de Beaulieu, attiré par des œuvres de chanté communes, 
qui s'enrôlait dans leur pieuse association, suivi lui-même 
par les membres les plus éminents de Tépiscopat français. 

Des documents manuscrits nous apprennent qu'à la fin de 
l'année 1820, faisaient partie de la Congrégation : Mgr Pero- 
cbeau, évéque de Maxula en Chine, reçu à la veille de partir 
pourTextréme Orient'; — Mgr de Montbianc, évéque de Saint- 
Dié •; — Mgr Plessis, évéque de Québec ; — Mgr de La Châtre, 
évéque de Beauvais; — l'évéque de Laon, Mgr du Chatel- 
lier*; — Tévéque de Rayonne, Mgr d'Astros*; — le nonce, 
Mgr Macchi; — Mgr Dubois, évéque de Dijon; — Mgr de 
Cosnac, évéque de Meaux*; — Mgr Soyer, évéque de Luçon*; 
— et deux évéques des Missions étrangères : Mgr Coupperie, 
évéque de Babylone ; Mgr Glaury, vicaire apostolique des An- 
tilles. 

14 février 1766, fut sacré à Rome le 24 septembre 1815. Il parcourut Tltalie, 
la France et la Flandre, pour recruter des missionnaires. Ayant douné sa 
démission en 1826, il revint en France et fut nommé évéque de Montauban. 
Archevêque de Besançon en 1833, il mourut quelques mois après. 

* En même temps fut admis le Pcre Thomassin, qui Taccompagnait dans 
l'extrême Orient. 

* Mgr de Montbianc, né le 28 mai 1767, fut archevêque de Tours en 1824. 
' Né en 1761, d'une ancienne famille du VendAmois, Mgr du Chatellier, 

vicaire général du Mnns avant la Révolution, avait émigré en Angleterre; ses 
prédications y furent célèbres. Rentré en France avec les Bourbons, il fut 
successivement appelé aux sièges de Laon, de Mende et d'Évreux, mais n'occupa 
que ce dernier, de 1822 à 1841. Le comte d'Artois, dont il était l'aumônier, 
le tenait en singulière estime. C'était un évéque de haute valeur, à qui son 
grand âge ne permit pas de réaliser tout le bien qu'il se proposait. 

^ Une des âmes les plus énergiques de Tépiscopat contemporain ; il résista 
courageusement, comme vicaire capitulaire, aux prétentions du cardinal Maury 
et de Napoléon; il fut mis en prison a Vincennes. Nommé successivement, 
en 1817, évéque d'Orange, de Saint-Flour et enfin de Rayonne, il fut, en 1828, 
appelé au siège archiépiscopal de Toulouse, et mourut cardinal, en 1851. — 
Sa Vie a été écrite par le Père Caussette, en 1853. C*e:it un lirre précieux en 
renseignements et fécond en vues vraiment catholiques sur l'histoire religieuse 
du siècle. 

* Mgr de Cosnac, né le 24 mars 1764. En 1817 évéque de Noyon; en 1819 
évéque de Meaux. 

^ Né le 5 septembre 1767 ; ancien vicaire général de Poitiers. 

12 
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Nous pouvons anticiper quelque peu sur les événements 
afin de ne pas scinder ]a liste des prélats qui voulurent se con> 
sacrer à Marie dans Toratoire de la rue du Bac; trente-six 
évéques, dont trois nonces du Saint-Siège, furent membres 
de la Congrégation. 

En 1821 : Mgr de la Myre, évéque du Mans*; — Mgr de 
Bombelles, évéque d'Amiens; — Mgr de Villefrançon, coad- 
juteurde Besançon*; — Mgr de Chaffoy, évéque de Ntmes, 
firent leur consécration. 

Le dimanche 17 novembre, Mgr de Quélen, dans une dé- 
marche significative, prit la parole pour encourager les con- 
grégani^tes et apporta à la réunion la bénédiction et Tappro- 
bation publiques de son pasteur naturel. 

En 1822 : le grand aumônier de France, Mgr le prince de 
Croy, cvëque de Strasbourg'; — Mgr Maréchal, archevêque 
de Baltimore; — Mgr de Prins, évéque de Limoges*. 

En 1823 : Mgr Falconieri, ablégat apostolique; — MgrMil- 
laux, évéque de Nevers; — MgrdeLalande, évéque de Rodez*; 
— Tévéque de Gap, Mgr d'Arbaud; — Tévéque de Fréjus, 
Mgr de Hichery*; — Tarchevéque d'Aix, Mgr de Beausset^. 

Successivement, en 1824 : Tévéque de Ghàlons, Mgr de 

' Ne à Paris le 17 aoiii 1755; év('(|uc de Truves en 1817; é%'èque du Mans 
en 1819. 

^ Mf;r Frère de Villcfr.inron, né \o 20 juin 175^; vicaire général de Besan- 
<;()n ; en 1817 évéque de Cltâlons, puis coadjutcur avec future succession de 
Ik'sanron, sous le titre d'arcbevèque d'Adana. Il était pair de France.— Par 
nue rencontre touchante, le siège de Ijesançou fut occupé sans interruption 
de 1823 à 1874, pendant plus d'un demi-siècle, par quatre membres de la 
(Ion{',ré{;aLi()n : NK. SS. de Villefranron, de llohan, du Itourg et Mathieu. 

3 Fut violemment attaqué par la presse libérale, à l'occasion des misMon» 
et d'un mandement. Il fut cardinal et archevc(|ue de Rouen. 

* Mort archevêque de Lyon. 

^ Ancien curé de Saint-Thomas d*A(|uin, mort archevêque de Sens. 

c Moit archevêque d'Arles. 

" Mgr de Beausset-lloquefort, né à liéziers, le 31 décembre 1757; évéque 
de Vannes en 1808, — qu'il ne faut pas confondre avec son jKirent, le célèbre 
cardinal de Beaui«set (né à Pondichéry en 1748). 
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Prilly'; — Mgr Jacquemin, évé<]uede Saint-Dié; — Mgr Tha- 
riii, évéque de Strasbourg'; -^ Mgr d'Ordet, ëvéque de Lan- 
gres; — Mgr de Cheverus, ëvéque de Montauban'. 

Kn 1826 : Mgrdu Poulpîquet, ëvéque de Quimper. — Enfin 
en 1827 : le nonce, Mgr Lambruschîni et le cardinal de Cler- 
mont-Tonnerre, archevêque de Toulouse'. En 1830, Mgr Cot- 
tret, ëvéque de Carysthe. 

Il est inutile d'insister sur l'importance de ces admissions; 
elles portent leur enseignement avec elles : c'était pour le 
l*êre Ronsin l'encouragement le plus précieux et les félicita- 
tions les plus hautes pour son œuvre. En se faisant inscrire 
parmi les congréganistes et en prenant rang au milieu des plus 
modestes d'entre eux, les membres de l'épiscopat français 
répondaient par avance aux accusations qui devaient assaillir 
la réunion. Ces démarches successives peuvent édifier les 
esprits sans prévention sur le caractère chrétien d'une asso- 
ciation qui recevait de tels adhérents, et sur le crëdit qu'il 
convientd'accorder à ses détracteurs. 

Si.aprèsavoirénumérélesévéquesquivoulurentdevenircon- 
gréganistes, on établit la liste des congréganistesqui devinrent 
évéques, on constatera qu'un grand nombre des personnages 
éminenlsdel'ëpiscopatdu dix-neuvième siècle ont fait partie de 
la réunion de la ruedu Bac, et en jugeant l'arbre d'après ses fruits 
ou aboutira à la conclusion la plus juste qui doive être tirée. 

> Ancien officier de cat-nleric, Mgr de Prilly se montra pr#lre Piemplai're et 
|>.-i«leur iiilrépiile. Set Lellret viennent d'être publiées ; elles sont du plu* haut 
inlrr^l. 

■ En l8tT, il quitta ses functiont pour devenir précepteur du duc de Ror 

' l.ïS vrriui de M;;r de Chevcrun sont trop connuiht pour ifac nous les rap- 
pelions ici. Il mourut cardinal et archevêque de Itordeaui, après avoir édiKé 
In ilifférents diocèses qu'il dirigea, tant eu Ami-rique qu'en France. 

> Né en ma, évèque de Chàlons en l7tt2, Mgr de Clermoni-TonDerre 
montra p.irloul la venu la plus bauie et h plus ferme; les ordonniucea de 
IH!8 trouvèrent en lui im adversaire résolu. Il mourut cbargé de mcritei, en 
1830, ayant apporté une illustration de (ilus à ta maison. 
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Ici les noms parlent eux-mêmes : NN. SS. Brute, Philibert 
de Bruyard, de Forbin-Janson, de Bohan, Mathieu, Blanquart 
de Bailleul, de Jerphanion, de Mazenod, Gerbet, Sibour, 
Dupuch, Dumoulin Borie ', Dufélre, de Garsignies, de la 
Croix d'Azolette, Borderies, figurent sur les catalogues quand 
ils étaient séminaristes ou étudiants; leur exemple personnel 
témoigne quelle formation leur esprit et leur cœur avaient 
reçue dans ces réunions chrétiennes. 

Des étrangers de passage à Paris sollicitèrent le même avan- 
tage, notamment Thomas Weld de cette illustre famille jaco- 
bite et catholique où se transmettait Théritage de la fidélité 
monarchique et de la pureté de la foi*. Il demeurait à Paris, 
chez Tabbé Garon, qu*il avait connu en Angleterre aux jours de 
Témigration; par lui il fut initié à toutes les œuvres de la ca- 
pitale. Veuf comme le duc de Rohan, comme lui il était attiré 
vers le sanctuaire ; le 20 août 1820 il recevait les ordres mineurs 
des mains de Mgr de Latil, alors évéque de Chartres, et le 
7 mars de Tannée suivante, dans la chapelle de Tarchevéché, 
Mgr de Quélen l'ordonnait prêtre. Ses mérites furent appré- 
ciés : évéque m partibus d'Amyclée, coadjuteur de Tévéchë 
de Kingston dans le haut Canada, il était préconisé cardinal le 
15 mars 1830, donnant partout, à Londres, à Paris, à Rome, 
le spectacle d'une piété ferme et d'un cœur généreux. Son 
père avait reçu dans ses terres, pendant l'émigration, les Trap- 

I Né au diocèse de Tulle le 21 février 1808, con{;ré{rniiiste le 8 décembre IStO, 
Pierre Dumoulin Borie, vicaire apostolique du Tonkin occidental, évêquc 
élu d'Acanthe, mourut martyr, à trente ans« clans la persécution de 1838. 

- Le 24 août 1817^ Thomas Weld était reçu con{;réganiste, ainsi qae Pierre 
Middieton ; le catalo{;ue porte cette douMe mention : • Congréganistes des 
Pères Jésuites établis dans le Lancastershire; propriétaires anglais; ont Touln 
renouveler parmi nous leur acte de consécration pour faire |)artie de lu Société 
de Paris. » Le 21 septembre suivant, Georges Uliini, • propriétaire anglait », 
faisait aussi sa consécration. En 1818, sir Thomas Clifford, baronnet, tairait 
ce double exemple. — A son tour, son KIs devint congréganiste le 7 septem- 
bre 1823. Il épousa plus tard la fille de Thomas Weld. {Documents manuscrits 
et inédits,^ 
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pistes exilés (ils revinrent en 18 17 créer en France la maison 
de la Meilleraye), et fondé pour eux le premier monastère 
catholique anglais depuis la Héforme. A son exemple, fidèle 
aux trônes tombés et au droit méconnu, Thomas Weld ouvrait 
en 1830 à Charles X son château de Lullworth. En pénétrant 
dans cet asile au fronton duquel était gravée la devise de son 
hôte : Nil si'ne numinc, le vieux roi pouvait songer aux récom- 
penses promises par la Providence à ceux qui acceptent chré- 
tiennement sa volonté'. 

Thomas Weld avait pu rencontrer chez le Père Ronsin trois 
frères d'origine irlandaise, mais bien Français par le cœur, 
dont les sentiments religieux et politiques concordaient exac- 
tement avec les siens : Nicolas, Robert et Justin de Mac Car- 
thy. Leur père avait dû quitter sa patrie pour résister à la 
persécution protestante; il s'était fixé à Toulouse, avec ses 
enfants*. Le comte Robert émigra en 1791, et servit à Tarmée 
des princes comme aide de camp du prince de Condé. L'alné 
se dirigea vers le sanctuaire et fut ordonné dès les premiers 
jours de paix religieuse. En 1800, lors d'un voyage h Paris, 
les trois frères furent présentés au Père Deipuits; ils rappor- 
tèrent à Toulouse les exemples qu'ils venaient d'admirer et 
furent les fondateurs de la Congrégation qui s'y établit. L'abbé 
de Mac Carthy entra dans la Compagnie de Jésus dès que les 
événements le lui permirent; il devint promptement célèbre, 
moins encore par se^ talents que par sa piété profonde, les 
succès de son miniaere, les honneurs qu'il refusa. 

• Il fut tout à la fois le Bourdaloue et le Massillon de son 

■ C*«-ft à IjoWw^jTih <|oe Obarlet X prit le titre de doc de MiUn. fl aecepU 
enMiite I W^iulité du r«»i d'Am^fi re à H<dy-Kood« pm d*Kd t ib>MMip. 

* l>e crjoite de Mm. CartliT §ut mm ét% çraâdt kil4iôplMie« de mm \rm f % : 
il réunît uw }tiUKAL<M|«e dcMBt U vc«fe« à ta aorC,eo ltl6. Ht Km t tio * daat 
\^ mot^ MTWt J>M«if XVIlf acfaeu pcwr 99jiW fraor* de lieret : U BîUm- 
tbe<|ue rmk bt I a^umÛMi d'vfl ptattticr de Ii57 dust le lasl 
tdeoti^oe wt truv«e • U tfcililiudUayie de VireBae* 
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temps, il ré(][na par la parole; il fut écouté parce qu*il était 
convaincu. Ce fut le prédicateur d'une époque de transition. 
Tout a changé autour de lui : les lois, les trônes, les mœurs; 
lui seul est resté immobile dans sa foi et dans les magnificences 
de son langage. Ce Bourdaloue improvisateur, dont la tête est 
pleine d'idées, dont Tàme déborde de charité et d'éloquence, 
s'est abreuvé aux sources les plus pures de l'art de bien dire 
et surtout de bien faire. Il fut l'apôtre de la France sous le 
règne des Bourbons, ainsi que Xavier de Ravignan l'est devenu 
au milieu de la tourmente révolutionnaire '. » 

Au mois de mars 1819, il prêcha pour la première fois à 
Paris, aux Missions étrangères, et avec un tel bonheur que trois 
mois plus tard, quand il ouvrit à Notre-Dame une retraite 
pour la Pentecôte, deux mille hommes, en tête desquels mar- 
chaient les congréganistes, entouraient sa chaire et formaient 
un auditoire chrétien tel qu'on n'en avait pas vu depuis un 
demi-siècle. 

Pendant dix ans, toutes les œuvres de la Congrégation trou- 
vèrent en lui un prédicateur attitré ; il ne refusait jamais sa 
parole, pas plus que son frère Robert ne refusait son exemple 
et ses dons. Leur mort à tous deux fut le couronnement de ^i 
belles vies : le comte Robert voulut quitter son lit pour se 
faire étendre sur le plancher de sa chambre et attendit, le cru- 
cifix à la main, que Dieu le rappelât à lui '. Le Père de Mac 
Carthy expira quelques années après à Annecy, entre les bras 
de l'évéque, qui témoignait publiquement de son admiration 
et déclarait que toute l'éloquence de l'orateur était surpassée 



* Crétin EAU- JoLT, Histoire de la Compagnie de Jésus y t. VI. 

* > Ses ubscques ont eu lieu clans réglise de Saint-François à Lyon, et ses 
restes ont été transportés clans sa terre, près Valence. Ils y ont été reçus 
par toute la population avec des témoifjnag^ de douleur qui sont le plus 
bel éloge de celui qui n*est plus. Les habirânts quittaient leurs travaux et 
venaient grossir le cortège. Ils ont voulu porter le corps, qui a été dépoté 
près de celui de Mme de Mac Cartby. » {Ami de la religion^ 27 juillet i8S7«) 
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par la prédication victorieuse de sa rési(;nation à la souffrance. 

On conçoit comment de tels hommes pouvaient avoir de 
Tinfluence sur leurs contemporains et quel empire ils exer- 
çaient sur la jeunesse de la Congrégation disposée à servir 
ri^glise sur tous les champs de bataille. Le Père Ronsin avait 
ainsi plus besoin de la retenir que de la pousser. 

Une des plus chrétiennes de la cour, la famille de la Bouil- 
lerie, devait être représentée à la Congrégation; nous remar- 
quons en effet, comme secrétaire de la réunion à cette époque, 
Alphonse de la Bouilleric, donnant déjà les marques de cette 
piété que la voix populaire caractérisait plus tard en lappe- 
lant le u saint de PAnjou * » . Par sa situation sociale, ses rela- 
tions étendues, sa position personnelle au ministère des 
finances où il travaillait avec son oncle, le trésorier général de 
la couronne *, par Taménité de son caractère il groupait 
autour de lui les jeunes chrétiens de la haute société. Signa- 
lons son beau-frère, Arnaud de la Porte-Lalanne, Paul de 
Scorbiac *, le comte de Faverny, Charles de Briey, le comte 

• 

' FiU du baron de la Houillerie, ofHcier de cavalerie, émigré, et, à la Ue«- 
laiiralion, «ou»-|>réfet d<* la Flèclie, Al|)hon«(' de la Houillerie fut .Ktacbé, pen- 
dant vinfjl ann, à la {lertonne de «on onrle, le comte de la iiouillerie («uc- 
re4»ivrment rommiAtaire aux armér«, iréiorier général de la couronne, 
ministre de la maison du Hoi, |>air cle France). Il devint lui-même intendant 
du Tré«or royal et maStn* de4 requêtes au Conseil d'Ktat. En l8-(0, il se 
démii de toutes ma charges, *e consacra exclusivement au bien, fut prési- 
dnii de l'œuvre de la Pn>pagation de la foi, et mourut à l.i Flêihe, .ig«' d<* 
cim|uante-cinr| ans, cq 18^7. Il avait épousé, en 1817, Mlle de La Porte- 
Lalanne (morte en 1882), fille du conseiller d'Etat, révoqué par M. Decaies 
#*t replacé par Cbarles X. — Son fils, le baron Jo«epli de la Rouilltrie. député 
à l'AMemblée nationale en 1871, ministre des finances sous le maréchal de 
Mac Mahon, a *ii'i\i ce* nobles exemples : il est président du C<uuité de 
rClRuvrc* des cercles catholiques d'ouvriers. 

3 Père de Mgr de la Kouillcrie, évèque de ("Urciuonne, archevêque de 
Perga, coadjuicur de Rordeaux , Tun des prélats les plus ferme» de l'épi- 
•Topat français de notre siècle, et du comte Henri de la Rouillerie, ancien ébve 
de TKcole polytechnique, tout entier occupe des œuvres catholique*. 

* r^éjà, depuis 1815, son frère aîné était congréganiste. Kd 18Î0, Tabbé de 
ficorbiac fil à «on tour sa consécration. 
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de Lorges, Louis de Foresta, tous jeunes officiers de la garde 
royale; Ruinart de Brimont^ Ernest Berthe de Villers, de 
Lagrenée, se destinant à la carrière diplomatique; il nous 
faudrait citer cent noms pour être complet; tous apportaient 
une politesse et une aménité qui donnaient aux réunions de 
la rue du Bac un cachet distinctif de bonne compagnie. 

D'autres membres de Taristocratie n'appartenant pas à la 
société française, mais à qui leurs fonctions donnaient entrée 
dans le monde officiel, demandèrent et obtinrent leur admis- 
sion : nous citerons Tun d'eux, car il portait un nom cher ^ la 
France et vénéré dans TÉglise : Paul-François de Sales \ 
attaché à l'ambassade de Sardaigne à Paris et petit-neveu du 
saint évéque de Genève. 11 était déjà congréganiste à Cham- 
béry, et appartenait à la réunion de Lyon; sa présence parmi 
les jeunes gens du Père Ronsin évoque tout naturellement le 
souvenir de son illustre ancêtre, quand le jeune écolier était 
le préfet et le modèle de la Congrégation du collège de Cler- 
mont, et qu'il allait prier avec tant de dévote confiance la vierge 
Marie dans son modeste sanctuaire de Saint- Etienne des Grès. 

Le beau-frère de Paul-François de Sales, Félix de Roussy', 



I 11 était né à Aniieiy le 17 septembre 1778, et fut admis à la CongrégadoD 
le 21 avril 1816. 

- Né à Montaiibnn K* 18 juillet 1785. Con^rcganiste le 29 juin 1817. 

Dans les lettres ik> M. de Ronald au comte de Maisire, récemment publiées, 
nous lisons celte pa{;c (|ui concerne M. de Roussy : ■ Vous avez. Monsieur 
« le comte, dans vutrr p.ivs, un dt^ mes parents, excellent homme de tout 
u point, et destitué de la prcfecture de la Vendée pour son royalisme et ton 
« esprit religieux. C'est M. de Uoussy, mari de Mlle de Sales, dernière d'une 
« des branches de la famille de votre saint évoque de Genève. La famille do 
H Mlle de Sales, petite-fille de la marquise de Gralier, a perdu ses biens dans 
« la Hévolution, situés, je crois, près d*Annecy; il est à la poursuite de Tin* 
« dcmnité que votre souverain a promise. J*ose vous recommander ses inté- 
H rets. Il est digne de votre bienveillance, et, quoiqu'il ait été sous-préfet h 
« Annecv, sous Ronaparte, je crois qu*on lui rend justice et qu'il a toujours 
« fait tout le bien qui dépendait de lui et donné les meilleurs exemples. • 
(Lettre du vicomte de Hunald, automne de 1819, publiée dans la Correspond 
dance de Joseph de Maistre, t. VI, p. 3V9-350.) 
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fit partie de cette plëiade de chrétiens bien déterminés à 
mettre leurs actes en accord avec les maximes de leur religion, 
d'autant plus dignes d'éloges que sous le vernis apparent 
d'un respect de bon ton, un trop grand nombre d'hommes du 
monde, imbus presque inconsciemment des sophismes philo- 
sophiques du dix-huitième siècle, ne pratiquaient en réalité 
aucun des commandements de l'Ëlglise. 

Bien qu^il eût remis entre les mains du Père Ronsin l'entière 
direction de la Congrégation, l'abbé Legris-Duval restait 
attaché par le cœur à une association qu'il considérait comme 
des plus utiles, et savait lui consacrer encore ses talents, ses 
conseils et son appui. 

Il se trouvait mêlé à tout ce qui se faisait de bien à Paris : 
actif promoteur de l'œuvre des pauvres Savoyards, il partici- 
pait à la visite des malades dans les hôpitaux, à Tinstruction des 
jeunes prisonniers, à l'établissement d*une maison de refuge 
pour les enfants condamnés, k la fondation de l'œuvre des 
filles repenties. Sa parole, vivement goûtée dans la chapelle 
des Tuileries, se réservait plus volontiers encore aux pauvres 
des faubourgs et aux ignorants des quartiers abandonnés. Ces 
travaux et ce dévouement avaient fixé l'attention et l'estime 
générales. 

Simple prêtre, sans place, sans fortune, il était entouré de 
cette considération que ne donnent pas toujours la naissance 
et les dignités. Le charme de ses discours, sa piété aimable, 
sa charité ardente, tout lui avait valu une influence d'autant 
plu:» puissante qu'elle était plus douce. Lorsqu*en 1817, au 
moment des négociations du Concordat, Louis XVIU voulut 
lui offrir un siège épiscopal, il supplia qu'on ne pensât point 
à lui et, pour écarter les instances, fit valoir l'état de sa santé. 
Il refusa depuis la place d'aumônier ordinaire du comte 
d'Artois, celle de grand vicaire du cardinal de Përigord, arche- 
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vèque de Paris; il accepta cependant le titre de prédicateur 
du Iloi, succombant sans doute à cette insatiable ambition 
qui dévorait, comme chacun sait, le cœur des cong^rëg^anistes ! 

Epuisé par des travaux si multiples, il tomba gravement 
malade; et le lundi 18 janvier 1819 il expirait, à peine âgé de 
cinquante-trois ans. 

Ses obsèques furent célébrées le 20 janvier dans sa paroisse, 
Téglise des Missions étrangères : Téglise suffisait à peine pour 
le grand nombre de personnes qui s'étaient empressées d*y 
accourir : on y voyait lous les évêques alors présents à Paris, 
beaucoup d'ecclésiastiques, des hommes de tous les rangs, des 
pairs, des fonctionnaires publics, des officiers, des jeunes gens, 
le Père Ronsin et les congréganistes. Les petits SaToyards 
occu])aient une tribune spéciale. 

Le corps fut transporté aux Carmes de la rue de Yaugirard, 
Tabbé dWstros prononça Téloge du défunt, et le cercueil fui 
placé sous la chaire même où il avait souvent fait retentir 
son c'Ioquente voix '. 

' O^t dans cette même éo\Ue des Carmes c|ue, le 31 mars siiÎTant, Mgr d^ 
Qiirleii prononça une oraison fiiiirhi-c en présence d*un {;rand nombre d'évèquei 
ei ili; H<l«'|es. — On lit sur la pierre sépiilrrale Tépiiaplie suivante : 

ICI 

HEPOSK I.K CORPS 

DK M. nK.M->MlCllEL 

LEGIUS-niTVAL 

rnÉTRK, i»nKnn:*TRi'R i»u noi. 

5Ê LK 10 Aoir 1763 

MORT LK 18 J\5VIER 1819. 

Omnium nw ^vrviim feri 
Ut plur*'^ hicrifitrrrt'm. 

Je iiir siii<i fait li* serviteur de tous 
;iHii de pouvoir les }ja{jner louit à 
.1. C. 

/ ro;-., IX, 19. 

M le (liK^ de Doudeauvilie, .iKaclir dejuii'* t.uit d'années à Tabbé LecriS" 
Duv.ll, )l)iint de faire tr.insjtorter dans son cliâteau de Montniiraîl le ccnir de 



1^ 
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L'É(}lise perdit en M. Legris-Duval un de ces hommes 
d'élite que Dieu suscite pour les grands ministères, le di(;ne 
successeur des saints prêtres qui ont le plus honoré le sacer- 
doce et le mieux servi la cause de la religion, le créateur d'une 
foule de bonnes œuvres, qui avait ramené tant d'àmes dans 
le chemin du salut, qui en avait conduit plus encore dans la 
voie de la perfection. 

En voyant ses rangs grossir, la Congrégation sentait son zèle 
augmenter. Ses membres suivaient assidûment les conférences 
religieuses du Père de Mac Carthy et les éloquents sermons 
de Tabbé Frayssinous. Les premières prédications réservées 
aux hommes, fondées modestement vers 1818 par Tabbé d*As- 
tros, alors ^<;rand vicaire de Paris, et qui ont eu depuis tant 
d'éclat avec les Lacordaire, les Ravignan, les Félix et lesMon- 
sabré, n'avaient pas d'auditeurs plus fidèles'. 

Au printemps de 1810, le mercredi 26 mai, pendant la neu- 
vainc préparatoire de la Pentecôte, les congréganistes prirent 
une part remarquée à la translation solennelle des reliques de 
saint Denis. 

Soustraites pendant la Révol ution au vandalisme de l'époque, 
elles étaient restées déposées dans l'abbaye voisine de la bast- 
ion taiiu ami; ton fiU, le vicomte Sosihène «le la Rochefoucauld, voulut y 
conduire lui-même cet reites vénéné». 

* Ce n'étairut pa^, à proprement parler, les retraites pascales que nous coii- 
nai««on« aujourd'hui, mais de» retraites à l'occasion de certaines grandes (^te<* 
0*l ainsi que l'abbc de Mac Carthy parla à Notre-Dame, en présence d'un 
auditoire de 2,000 hommes (fait extraordinaire pour le temps), de l'Ascension 
à la Pentecôte, au mois de mai JS19. A l'occasion clés mêmes fêtes, en IKSO, 
!•* Prre Itoniiin prêcha dans la même é(vlise une retraite de dix jonr4.. 

I.e« Con/e'renctt de Notre-Dame furent fondées par Mgr de Quélen le 
16 février 183V; Lacordaire parla pour la première fois le 8 mar« 1S35. — 
Le Père de Havignan débuta en 1837, et donna la première Retraite pa4cale 
<le« hommes en 18^1, à l'Abbaye aui Bois; la communion ^nérale eut lieu k 
Saint-Eustache, car on n'osait espérer qu'il fût possible de la faire dann la 
cathédrale; mais dès Tannée suivante, elle fat faite pour la première fois à 
Notre-Dame pour ne plus cesser désormais. 
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lique. On résolut de les replacer dans un lieu plus accessible 
à la piété des fidèles, et d'en prendre occasion pour faire une 
protestation publique contre les outrages commis envers 
Tapôtre de Paris. Le gouvernement^ trop retenu par des con- 
sidérations qu*il croyait politiques*, ne jugea point à propos 
d'entourer la solennité d'un concours extérieur qui en eût fait 
un acte de réparation vraiment nationale, mais il donna des or- 
dres pourqu'elle fût accompagnéed'une certaine magnificence. 

Le cardinal archevêque de Paris voulut, de son côté, que 
rien ne manquât de ce qui pouvait en rehausser Téclat. Des 
cardinaux, des évéques, un clergé nombreux furent invités. 
Le discours fut prononcé par Mgr de Boulogne. 

Quelques jours auparavant, le Père Rousin, en annonçant la 
cérémonie, avait exprimé aux congréganistes le désir mani- 
festé par Son Éminence, qu'ils s'y rendissent en grand nombre 
et disposés à s'approcher des sacrements. Us répondirent à 
son appel, et au jour fixé, bien que la cérémonie, commencée 
tard, se fût prolongée bien au delà du milieu du jour, on vit 
au moment de la communion une centaine de jeunes hommes 
s'avancer dans le sanctuaire, et s'agenouiller à la table sainte. 
Un spectacle si peu attendu attira tous les regards et causa 
une émotion profonde dans l'immense assemblée*. 

Ces religieuses journées, trop courtes et trop rares, n^avaient 
guère de lendemain. Le Constitutionnel* lançait ses premières 
attaques contre les Jésuites, et par une vieille habitude de po« 
licier impérial a dénonçait » la construction d'un « palais de 
400,000 francs » bâti par eux à École, village près de Besançon, 



I M. Decazes était encore premier ministre. 

^ Cette cérémonie eut lieu le 26 mai 1819^ en présence d'un concourt con- 
sidérable de Kdèles : trente-cinq évéques y assistaient ; quatre diacres portaient 
le reliquaire de saint Éleuthère, quatre prêtres, celui de smint Rustique; les 
relique» de saint Denis étaient accompagnées de quatre évèques : NN. SS. de 
la Fare, de Coucy, de Clermont-Tonncrre et de Latil. 

»N°du 13 août 1819. 
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pour diriger les élections, choisissant avec à-propos un dio- 
cèse qui ne possédait, en réalité, ni une seule résidence, ni 
même un seul Père. 

L'acharnement de la propagande impie arrachait ce cri 
de détresse à un journal catholique : « Elle fait arriver le poi- 
son jusqu'à la classe la plus ignorante. On y a pourvu par la 
lithographie et les caricatures, espèce de mission qui se fait 
sur nos quais et dans les rues. On représente des prêtres sous 
les formes les plus grotesques, dans les attitudes les plus 
ridicules; on tourne en dérision les cardinaux, les prédica- 
teurs... Voilà ce qui se passe sous les yeux de Tautorité; telle 
est la protection accordée à la religion et à ses ministres; les 
catholiques sont seuls en proie à ces injures dont Tusage sem- 
blait passé depuis les beaux temps de la Révolution, et que 
Bonaparte lui-même n'eut pas tolérées. » 

Les justes espérances des catholiques tombaient une à une. 
Le concordat de 1817 était resté lettre morte; sous l'influence 
despotique de la maçonnerie, le F.*. Decazes' chassait les ca- 
tholiques des fondions publiques pour donner leurs places aux 
protestants*, choisissait les magistrats parmi les adversaires dé- 
clarés des Bourbons', « épurait » le Conseil d'État^ peuplait 
les préfectures des serviteurs de la Révolution *, faisait renvoyer 

* Decaies fut, depuis son entrée au ministère de la police jusqu'à sa mort, 
« grand commandeur du suprême conseil du 33* degré de TÉcossisrae ■ , un 
dei rites les plus répandus. 11 était ret^u, dès 1808, membre de la loge d*An.i- 
créon. (P. Descdamps, les Sociétés secrètes, t. II, p. 229.) 

* A Nîmes notamment. 

3 MM. Girod de TAin et de Schonen furent nommés conseillers à la Cour 
royale de Paris; ce dernier devait être un des trois commissaires envoyés par le 
duc d'Orléans et les insurgés de rilôtel de ville à Rambouillet, le 3 août 1830, 
pour persuader à Charles X que l'éloignement de ses troupes Hdèles était 
nécessaire. Tous trois appartenaient à la franc-maçonnerie. Voir Vtiistoire de 
dix ans, de Louis Blanc [t. I, p. 431), qui n'est pas suspect! 

^ En janvier 1819 étaient révoqués MM. de Laporie-Lalanne, de Blain. de 
Chabrol, de la Bouillerie, etc. 

* Le Moniteur des l"*, 14, 24, 25 et 27 février 1819 enregistre la révocation 
de seixe préfets et quarante sous-préfets; vingt-quatre préfets avaient été des- 
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de la garde les officiers trop sitrs\ confiait la direction des 
troupes à des chefs compromis dans la trahison de 1815, enfin 
ai radiait au Roi sa signature pour faire rentrer des régicides 
qui avaient présidé aux massacres de septembre*. 

En présence de ces faiblesses de Louis XYllI, des esprits 
avisés faisaient remarquer qu'en réhabilitant tout ce qui avait 
servi le gouvernement usurpateur, et en excluant tout ce qui 
Tavait combattu, il arriverait un moment où, pour compléter 
ce svstème, il ne resterait plus aux Bourbons qu^à se retirer 
eux-mêmes, puisque leur retour avait été une réaction contre 
les hommes des Cent-jours. 

Un événement tragique arrêta ces détestables manœu- 
vres : l'assassinat du duc de Berry par le franc-maçon Louvel 
avait eu pour conséquence indirecte, mais immédiate, de feire 
tomber du pouvoir le ministre franc-maçon'. Le second mi- 
nistère Richelieu était un acheminement vers le gouvernement 
véritablement royaliste de M. de Villèle, et marquait le pre- 

citués précédemment : ils furent tous remplacés par des hommes de la gaucb« 
avancée; ce fut ie moment où M. Decazes nommait maire de Nimes M. Cava- 
li(*r, procureur {«énéral pendant les Cent-jours, et conseiller d*? préfiecturr 
M. Jac(|ues, Hls d'un régicide. (Mettëmem, Histoire de la iiesiamalion, t. V, 
liv. Vl,§2.) 

' MM. de Bertliier et d'Arcine, colonels de la garde, durent quitter leursi 
ré^;iments; par contre, le général Foy obtenait un commandement; les ^vori« 
de la gauchu étaient placés à la tète de la garde nationale de Paris; les offi- 
rieiâ bannis pour trahison après Waterloo, rentrèrent en France et reçurent 
intégralement leur arriéré de solde; rpiaiid il n'y avait pas de fonds sufKsants, 
le Koi les fournissait sur sa liste civile! L'histoire offre rarement de pareiU 
exemples de cécité morale. 

- Cincjuante-deux régicides furent autorisés à revenir en France. 

^ Le seniimeiit universel qui imposa alors le renvoi de M. Decazes a trouvé 
depuis des détracteurs; on a beaucoup blâmé la demande d'accusation for- 
mulée par l'indignation de M. Clausel de Coussergnes. — Sans vouloir entrer 
dans l'étude d'un problème historique dont les preuves matérielles, si elles out 
o\i>ié, ont été naturellement détruites par ceux qui y avaient intérêt, il est 
permis de faire ce rapprochement signihcatif : la femme qui vivait publique- 
niirut avec Louvel retint, toute sa vie, une pension des loges, dont M. Decaies 
était Tun des chefs suprêmes. (P. DëSchasips et Claudio Jaxhet, Socieies 
secrètes, t. Il, p. 251.) 
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mier pas fait hors de la voie néfaste suivie jusqu'alors. Éliminés 
du pouvoir, les ennemis des Bourbons adoptèrent la tactique 
dont ils ne devaient pas se départir pendant dix ans : Topposi- 
tion incessante et la calomnie systématique. Occupant les 
emplois avec M. Decazes, et maîtres des afiFaires, ils se cou- 
vraient d'un faux zèle pour la défense d'une place qui leur 
était livrée; maintenant, ils jetaient le masque et marchaient 
contre les remparts qu'ils n'avaient pas eu le temps de miner 
tout à fait. Tous les moyens leur furent bons : à la tribune, 
dans la presse, dans les casernes, au prétoire comme sur la 
place publique, partout ils confondaient leurs efiForts avec une 
infati{;able persévérance et dans un merveilleux unisson. Le 
second acte de la » comédie de quinze ans » commençait dans 
un di-cor tout nouveau. Nous savons aujourd'hui quelles 
intrigues se tramaient dans les coulisses, et avec quelle habi- 
leté les acteurs récitaient leur rôle. 

Les attaques dirigées contre le « Trône et l'Autel», pour 
parler le langage du temps, adoptèrent une expression géné- 
rique dont l'obscurité fit merveille : on combattait le parti 
pn-trcy et comme dans toute campagne il faut un signe de 
ralliement, on convint d'un double mot de passe : les Jésuites 
et la Confjnigation. 

C'est à la réfutation de ces calomnies, aussi haineuses que 
niaises, que la fin de ce livre est consacrée. Mais avant d'entre- 
prendre cette tâche, il convient de connaître de plus près 
laction de ces congréganistes auxquels on allait prêter tant 
d'infiueiice pour les char^jer de tant de méfaits. 

u Les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent té- 
moigiia{je de moi... J'ai fait devant vous beaucoup d'œuvres 
par la vertu de mon Père; pour laquelle decesœuvresme lapi- 
dez-vous? » disait Notre-SeigneurauxJuifsqui le menaçaient ' . 

I Sai.m Jka>, X, 23, liî. 
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Pour quelle bonne œuvre m'accusez-vous? auraient pu à 
leur tour répondre les congréganistes à leurs détracteurs, 
car leur temps, leurs efforts, leurs peines étaient consacrés au 
bien; le soulagement moral et matériel des misères qui les 
entouraient était leur unique souci; ils en poursuivaient la 
réalisation dans les pratiques de la charité. 

Voyons donc quelles étaient les « œuvres » de la Congré- 
gation. 




CHAPITRE X 

ŒUVRES DE ZÈLE ET DE GHARITi^: 



Les pratiques charitables de la Congrcgalion sous le Père Delpuits. — Le 
berceau des œuvres à Thôpital de la Charité. — M. Legri»-Duval fonde la 
Société des bonnes œuvres avec iruis sections : Hôpitaux, Savoyards et Pri- 
sons. — L abbé Arnoax et la Maison de refuge des jeunes condamnés. — 
Concours apporté par les congrégan imites à toutes les œuvres pendant la Res- 
tauration. — Témoignage de M. de Bonald. — L'Association de Saint' 
Joseph. — La Société des bonnes études et la Société royale des bonnes 
lettres. — La Société catholique des bons livres et la Bibliothèque catho- 
li<pie. — L'Association pour la défense de la religion catholique. 



Au-dessus de la compassion facile, de la pilié banale, plus 
loin encore de la philanthropie routinière, la charité va droit 
à la soufiFrance, s'approche avec précaution, avec douceur, 
avec amour, et relève le malheureux qu'elle assiste moins 
encore par la main qu'elle lui tend que par le sourire qu'elle 
lui adresse. 

Le Père Delpuits, en groupant autour de lui déjeunes chré- 
tiens pour les former à la vertu, n'eut garde d'oublier cet élé- 
ment nécessaire de la vie chrétienne ; dès la première heure, 
il leur indiqua ce grand devoir du disciple de Jésus-Christ. 
Plusieurs d'entre eux, étudiants en médecine, étaient à même 
de connaître les misères humaines dans ce qu'elles ont de 
plus pénible : la souffrance jointe à la pauvreté. En par- 
courant chaque jour les salles d'hôpital, s'ils pansaient les 
plaies du corps, ils fermaient aussi les blessures de l'àme par 
quelque parole compatissante. Sans être le but immédiat de 

13 
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la Congrégation, les œuvres de zèle en devenaient la consé- 
({uence naturelle, et la prudente réserve de M. Deipuits avait 
bien plus à modérer qu'à exciter Tardente flamme de ses 
jeunes gens. 

A M. Duclaux, alors directeur du séminaire de Saînt-Sul- 
pice, lui conseillant de diriger factivité de ses enfants vers le» 
bonnes œuvres, il répondait avec sa bonhomie afiFectueusie : 
tf Non, Père Duclaux; j'ai dit à Charles de Janson et aux autres 
qui vont avec lui à la Charité, et qui ont tout leur temps à 
eux, que je les approuvais fort, mais que je ne voulais pas me 
mettre u la tête de celte œuvre comme directeur de la Con- 
grégation; car, dans ce cas, mes jeunes gens voudraient tou> 
s'y employer avec l'ardeur qui distingue leur âge, et seraient 
peut-être conduits à négliger leurs études qui, en ce moment, 
doivent être leur principale occupation. Il en est de même de 
ceux qui se livrent au commerce ou aux arts; il faut avant 
tout qu'ils remplissent les devoirs de leur état*. » 

Ces sages maximes furent, naturellement, moins restrictives 
quand la Congrégation s'ctant développée, ses nouvelles re- 
crues, plus avancées dans la vie et en possession de situations 
sociales, purent donner aux œuvres un temps plus considé- 
rable. 

(Juoi qu'il en soit, ce sont ces pratiques de charité qui sau- 
vegardèrent l'existence même de la réunion pendant les jours 
<iifHcilcs qui suivirent la dispei*sion de 1801). Les congrëga* 
nisites n'abandonnèrent jamais leurs visites accoutumées à 
riiôpital de la Charité et purent ainsi transmettre à Tabbé 
Legris-Duval des traditions que les événements n^avaient pu 
brider. Cehii-i'ii donna aux (L'uvrrs de charité une grande 
<'\tension; les circoiistanres, au reste, dictèrent sa conduite; 
il v avait alors tout à refaire; avec la restauration du pouvoir 

' Svuwtiirs r/'ufie Contjrêyatiun de la Sainte Vierge. 
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légitime, il fallait relever mille autres ruines et infuser à la 
société épuisée un peu de ce sang chrétien sans lequel elle 
allait périr d'anémie. 

K La mesure de nos devoirs envers nos frères est le besoin 
qu'ils ont de nous », a dit très justement le cardinal de la 
Luzerne. La Congrégation multiplia ses efforts en portant 
son zèle sur plusieurs points à la fois. Pénétré de la nécessité 
de la prudence montrée par le Père Delpuits^ M. Legris- 
Duval, en recrutant ses charitables apôtres parmi les seuls 
congréganistes, ne voulut pas cependant engager dans cette 
voie ceux d'entre eux qui, en raison de leurs occupations, ne 
pourraient y coopérer d'une manière active. 11 adjoignit alors 
à la Congrégation la Société des bonnes œuvres^ corollaire 
de l'association principale, distincte par son but spécial, mais 
nullement séparée. Cette division de fait s'accentua quelque 
peu quand, ayant remis la direction de la Congrégation au 
Père Ronsin, Tabbé Legris-Duval garda la conduite de la 
Société des bonnes œuvres. 

11 pensa que, s'occupant de devoirs extérieurs, nécessitant 
de fréquents rapports avec l'autorité ecclésiastique, il conve- 
nait qu'elle fût administrée par un prêtre séculier nommé 
directement par l'ordinaire. Mais, comme un accord parfait 
régnait entre les directeurs, tout marcha constamment avec la 
plus grande harmonie. 

A la mort de l'abbé Legris-Duval, en 1819, Mgr l'arche- 
vêque de Paris nomma, pour le remplacer, le prêtre le plus 
propre à ce rôle important et le plus au courant de la réu- 
nion : M. l'abbé Desjardins, vicaire général du diocèse'. 

* M. l'abbé Philippe Desjardins, né le 6 juin 1753, près «le Meung, dans 
rOrléanais, après avoir été ordonné à Saini-Sulpice, devint chanoine de la 
catlicdrale et grand vicaire de l'évèque de Rayeux ; il fut ensuite doyen de la 
collégiale de Meung et grand vicaire d'Orléans. En 1792, il parvint à se réfu- 
gier en Angleterre, el de là passa au Canada, avec plusieurs autres ecclésias- 
tiques. Pendant de longues années^ il participa très actÎTement à l'administra- 

13. 
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L'organisation et les règles données par M. Duval furent 
religieusement conservées; il est temps de les faire connaître. 

La société comprenait trois sections chargées d^une mission 
pailiculière : la première visitait les malades dans les hôpi- 
taux, la seconde les prisonniers dans les maisons de détention, 
la troisième consacrait ses soins à l'instruction religieuse et 
à Téducation morale de ces petits i^amoneurs envoyés en >i 
grand nombre à Paris, pendant la saison d^hiver, par TAu- 
vergne et la Savoie. 

Un président général veillait à l'observation des règlement». 
aidé par le président particulier de chacune des trois divisions. 
Une assemblée plénière tenue, selon les circonstances, une 
ou deux fois Tan, donnait Foccasion d'un rapport d'ensemble 
sur les travaux commencés et les résultats obtenus. Toutes les 
réunions avaient lieu dans le local des séances de la Congré- 
gation : des dons spontanés, des cotisations volontaires, des 



tiun du séminaire de Montn'al et du diocè^^e de Québec, puî« revint en Fnocc 
à la Hn de 1802. A Paris, il fut attaché à la létjatiun du cardinal Capran, ri 
<*n 1806. nommé riiré des Missions étran(;éres. Au moment de la pertccuiioo 
du Pape, la policr trouva matière à incriminer dans sei relation* épittolaîrM 
avec le duc de Kent, qu'il avait connu au Canada; il fut arrêté au moU d'oc» 
tohrc 1810, conduit à Vincennes, puis transféré de prisons en prifonfy à 
Feiiestrelie, ;i Compiano, à Verceil. Ses amis sollicitaient sa mise en liberté, 
mais Napolron leur Ht répondre que ces demandes fréquentes riroportiinaîeai 
et (|u'il n'en délivrerait en faisant fusiller M. Desjardins. 

En 1814, il reprit sa cure des Missions étran(;ères. C'est alors qu*il offrit à 
M. Le{;ris-Duval, dans les bâtiments déserts du séminaire des Miwioni, l'I 
pitalité pour la Con{;ré{;.ition, dont lui-même fit |>artie dans la Suite, il sedci 
complètement aux (i*uvresde Paris. Lors du concordat de 1817, il refusa r«fêck^ 
de Kloi?; au mois d*octaJ>re 1819, (piand le cardinal de Périgord prit poiirMio» 
d(r rarclievèi bé^ il fut nommé {;rand vicaire et arcbidiacre de S.iinte-OeneTÎèvi' 
eu UM'UK* t«Mnps (pie son ami, M. Dorderies. Tous deux donnaient leurs soie* 
.\ l.i Sociétr (It's bonnes a>uvres: M. l)(*.«jardins dé|>ensa une |»artie de sa lîir- 
tiiue pri-HonuelIt* à rétabli<<iCuieMt d'un couvent pour les filles pénîceoirs, 'i 
diri;;(M plu^ieur^ comniun.iulés. Nommé président du Comité des pensions d** 
1.1 iniiMiii du IU)i cl membre «lu Conseil des prisons, il se trouvait ainai à WÊémt 
de rép.iiidic de nouibreuv bienfaits et de partici|>er efficacement à toutes le* 
«•ii(ripri«p>rliariiablesdcsconf;i'é{*.iiii<it(>s. Au moisdejan^iei 1823) Louis XVIII 
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quêtes après les sermons permetlaient d'atténuer en partie les 
misères don ton tentait le soulagement. 

Chaque section était placée sous la protection spéciale d'un 
saint patron choisi selon Tobjet même de Toeuvre entreprise : 

Les hôpitaux avaient : saint Vincent de Paul; 

Les prisons : saint Pierre aux liens; 

Les Savoyards : saint François de Sales. ' 

La section des Hôpitaux datait de la fondation même de la 
Congrégation et des premières visites faites dans les salles de 
la Charité. Le zèle de ces jeunes gens fut encouragé par l'ad- 
ministration de rhôpital. Après le retour de Louis XYlIl, le 
gouvernement se plut à lever les derniers obstacles qui pou- 
vaient entraver leur action : Mathieu de Montmorency et le 
baron Séguier (pair de France et premier président de la 
Cour royale de Paris), en leur qualité d'administrateurs des 
hospices, n'y furent pas étrangers. Chaque soir, plusieurs 
congréganistes se réunissaient dans les salles des malades 



le nomma à révéché de Châlons; il adressa au grand aumônier une lettre de 
refus remplie des sentiments d'une touchante humilité (c'était le troisième 
i<ièf>e pour lequel il était porté). Le cardinal de Croy le pressa en vain; il per- 
Hi!$la dans sa modestie. 

Lors du sac de rarchevèclié, en 1830, son appartement fut pillé de fond en 
coiiihle par les « héros de Juillet •. Il accomp.igna Mgr de Quélvn, errant et 
proscrit, et lorsqu'en lK3t, au sujet du service de Saint-Germain TAuxerrois, 
un mandat d'arrêt fut lancé contre le premier pasteur de Paris, M. Desjardins 
et l'ahbé Mathieu (ils riaient tous deux membres de la Congré|*ation) s'offri- 
rent pour rester en prison à sa place. Cette démarche courageuse fit tomhet 
le d«'ssein formé contre Tarchevèque, et l'affaire n'eut pas de suite. Quand on 
accorda une indemnité pour les pertes éprouvées pendant la révolution de 
18«M), une somme de 15,000 francs fut dévolue à M. Desjardins; il alla la 
recevoir, mais avant la fin de la journée il avait distribué tout cet argent 
entre divers établissements de bienfaisance. 

Il s'était rf tiré au couvent des Dames de Saint-Michel, dont il était le diret- 
teur. C'est là rpi'il mourut, entre les bras de Mgr de Quélen, le 18 octobre 
1833 C'était un des prêtres les plus vénérés de Paris. Son concours assidu 
lionoie la Congrégation; s'il fallait justifier l'action et le rôle des congréga- 
nistes, rien ne serait plus propre assurément que sa présence parmi eux pour 
en démontrer l'utilité et l'honorabilité parfaites. 



k' 
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pour leur apporter quelque consolation. La prière récitée à 
haute voix, la lecture de quelque trait de la Vîe des saints ou 
l'explication d'un passage de TÉvangile remplissaient Tentre- 
tien, toujours trop court au g^ré des auditeurs. Pendant que le 
« lecteur » était assis au centre de la salle, ses amis allaient 
de lit en lit porter un mot d'encouragement, une parole d'édi- 
fication. On se quittait après avoir dit en commun le Salve 
Regina, 

En présence de la satisfaction manifestée par les malades 
de la Charité, l'œuvre s'établit dans les hôpitaux de la Pitié et 
de Saint-Louis; plus tard, avec la protection de l'illustre Réca- 
mier et par les soins du docteur Pignier, tous deux médecins 
de THôtel-Dieu, elle pénétra dans cette célèbre maison, où 
elle ne fut pas moins goûtée. 

En suivant l'ordre des temps nous trouvons en seconde 
ligne Y Instruction des petits Savoyards. 

Il s'était agi de reprendre l'œuvre fondée en 1740 par l'abbé 
(le Pontbriand et développée par Tabbé de Salignac-Fénelon, 
digne héritier du beau nom qu'il portait. Ces deux grands 
hommes de Dieu avaient transformé le sort de ces pauvres 
gens privés, avant eux, de tout appui dans la ville immense 
où la pauvreté de leurs familles les envoyait se livrer aux plus 
durs travaux. C'était à une époque où la «sensibilité» étaitàla 
mode; elle n'avait là que trop de raison de s'exercer. D'abon- 
dantes aumônes furent recueillies par l'abbé de Fénelon; à 
ces bienfaits extérieurs, le saint prêtre joignait l'exhortation 
de vScs vertus et l'enseignement de son inépuisable bonté. Il 
était payé de retour par tout ce petit peuple, mais vint un 
temps où la vertu étant un crime, la reconnaissance fut aussi 
pour elle un inutile soutien. En vain ce vénérable vieillard (il 
avait quatre-vingts ans), condamné par le tribunal révolution- 
naire, fut réclamé jusqu'à la barre de la Convention par les 
petits Savoyards. La « justice » démocratique, sourde aux 
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cris de détresse du véritable peuple de Paris, envoya k Técha- 
faud le bienfaiteur des malbeureux. Le 2 juillet 1794, la fatale 
cbarrette, en s'ébranlant, fut escortée de ces pauvres enfants 
dont le courage ne se démentait pas. On le remarqua : le 
bourreau s'inclina devant l'abbé de Fénelon, comme s'il dési- 
rait être absous par la victime elle-même du crime dont il 
devait être l'instrument. Le saint prêtre fut accompagné jus- 
qu'à la (in par la gratitude des petits et des pauvres, qu'au- 
cun danger ne put émouvoir, qu'aucun obstacle ne put 
lasser. 

L'amour des âmes qui avait fait entreprendre avant la Révo- 
lution cette œuvre consacrée maintenant par le sang d'un 
martyr, Gt naître, vers la fin de l'Empire, le dessein de la res- 
taurer. La nécessité en semblait plus grande encore, les res- 
sources jadis ouvertes par l'Église aux misères de toute sorte 
étaient taries; les hommes d'oeuvre étaient rares; l'activité et 
l'autorité nécessaires pour diriger l'entreprise firent jeter les 
yeux sur M. Legris-Duval, qui accepta. 

Il alla aussitôt recueillir ces enfants abandonnés et, par un 
secret dessein de la Providence, les rassembla précisément 
dans ces mêmes salles du séminaire des Missions étrangères où 
Tabbé de Fénelon avait jadis évangélisé leurs devanciers. 
Après 1814, plusieurs sermons de M. Duval apportèrent à 
l'œuvre de généreuses offrandes; Tabbéde Retz s'y employa % 
et les congréganistes s'y dévouèrent tout entiers. 

Les catéchismes faits aux Missions devenaient insuffisants; 
on en établit d'autres à Saint-Roch, puis à Saint-Sulpice, à 
Sainte-Marguerite, à Saint-Germain des Prés. 

' Après Tabbé Legris-Duval et l'abbé Desjardins, la Société des bonnes 
œuvres eut comme directeur M. Rorderies, vicaire général de Paris, et en 
1827 évêque de Versailles. 

Les vice-directoiirà de TOEuvre étaient : l'abbé de Retz, mort à Rome 
atiditeur de Rote, et Tabbé Goiirdon, alors vicaire ^ la paroisse des Missions, 
plus tard vicaire général de Rennes. Tous étaient congréganistes. 
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M. Jean-François Guiton fut Tàme des catéchismes faits 
dans Téglise Saint-Roch. li était commis dans Tadministra- 
tion des domaines de la couronne avant la Révolution; 
privé alors de ce modeste emploi, il étudia la médecine; 
attaché plus tard au ministère de la guerre, il devint chef de 
bureau au Conseil d'État. Quand il mourut, le 8 juillet 1819, 
son ami, le vénérable M. Fougeroux, lut son éloge funèbre à 
Tune des réunions de la Congrégation, dont il kiisait partie 
depuis le 18 décembre 1808. Ces pages renferment les plus 
édifiants détails sur le zèle de cet homme de bien, modeste et 
simple, qui consacrait toute sa vie au service des malheureux 
et des pauvres. Aidé d'un autre congréganiste , M. Choisselat, 
fabricant de bronzes rue de la Verrerie, il propageait avec 
joie la dévotion au Sacré-Cœur et le culte du saint rosaire. 
D'autres noms auront plus d'éclat, aucun n*est plus digne 
du respect des chrétiens. Comme leur condition, les œuvres 
de ces hommes étaient humbles aux veux du monde, mais 
elles devaient être grandes comme leur cœur devant Dieu. 
Heureux ceux qui acquièrent de tels titres de noblesse 
inscrits sur des parchemins « que la rouille n'atteint pas et 
qu<» les vers ne peuvent détruire » ! 

On organisa enfin des instructions religieuses pour les 
Savoyards hommes qui n'avaient pas un moindre besoin d être 
évangélisés. L'administration des hospices prêta une maison 
qu'elle possédait rue de Sèvres; des catéchistes volontaires 
y réunirent, pendant toute la journée du dimanche, les 
enfants qui, à l'heure du repas, étaient ser\'is par les soins 
des congréganistes. Des personnages de haut rang, des magis- 
trats, des ecclésiastiques manifestaient ainsi pratiquement 
leur amour pour les pauvres et leur zèle pour le service de 
Dieu. 

Le marquis de Brandois fut le premier président de l'œuvre; 
et après lui M. Franchet d'Espérey, ancien préfet de la Con- 
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(;réçation de Lyon. M. Bordier leur succéda. C'était un des 
(i anciens » de la réunion : esprit prime-sautier et original, 
dont la rudesse de formes cachait le dévouement le plus entier 
et la générosité la plus vive. Il ne craignait pas de prodiguer 
les saillies et les boutades de sa bonne humeur; au demeu- 
rant il était adoré de tous, et son ardeur faisait des mer- 
veilles. A côté de lui, MM. (Gaultier de Clauhry, de Bangy, 
de Lagrenée', de Roussy étaient des plus assidus; le duc de 
Rivière, M. Borel de Bretizel, conseiller à la Cour de cassa- 
tion, donnaient des offrandes particulièrement généreuses. 

L'œuvre des Prisonniers était en germe dans les visites faites 
aux malheureux réfractaires de la conscription impériale par 
Emmery et Jules d'Haranguiers. Cette pensée de commiséra- 
tion méritait d'être généralisée à une époque où l'organisation 
des maisons de force offrait de graves lacunes et laissait régner 
parmi les détenus une profonde perversité. On s'occupa 
avant tout d'apporter à ces misérables quelques secours pécu- 
niaires, puis quelques consolations spirituelles. L'état des 
jeunes gens nécessitait particulièrement des réformes; il con- 
venait de les séparer de condamnés plus âgés, trop habiles à 
leur enseigner leur science de dépravation. 

De tout temps, les Congrégations avaient vivement recom- 

' Il a lais^ le souvenir tl'uii diplumate de (;rand talent. On conn.iit le traité 
qu'il conclut avec la Chine, à Whampoa, le 24 octobre 1844, où les intérêts 
de la reli{;ion et de la France étaient si heureusement sauve{;ardé«. Il obtenait 
|»aciKquemt*nt pour son pays tout ce que les armes avai(*nt fait concéder 
en 1842 aux Anglais par le traité de Nankin; c*est ({race à lui que notre 
commerce a pu pénétrer dans le Céleste Empire. 

■ M. de f.af^renée, parti de Brest le 12 décembre 1843, emmenant dans 
ce.4 contrées lointaines m femme el ses deux enfantn, sut inspirer aux Chinois 
un tel respect et une telle sympathie, que lorsque nous arrivâmes à Pékin (1860), 
son nom y était encore dans toutes les bouches, el lorsque, trente-cinq ans 
plus tard, son Hls vint représenter les intéièts de la France à Canton, 
il V trouva encore vivant le souvenir de son père, qui lui aplanit les obstacles 
de sa lâche patriotique. » (Comte d*Hkrisso5, Journal d*un interprète en 
Chine, ch. iivi.) 
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mandé à leurs membres la visite des prisonniers * : « J'étais 
a malade, et vous m'avez \'isité\ j'étais en prison^ et vous êtes 
a venu à moi... En vérité, je vous le dis : chaque fois que 
a vous Tavez fiait à Tun des plus petits d'entre mes frères, 
tt c'est à moi que vous Tavez fait *. » 

A Si quelque chose peut triompher du cœur des hommes 
vicieux, et faire impres.^ion sur leur esprit, — disait un 
journal de Tépoque en relatant avec admiration cette œuvre 
d'abnégation courageuse, — c'est sans doute la bonté et le 
zèle avec lesquels on se dévoue pour eux, et on vient les 
visiter sans autre intention que de leur faire du bien et de 
leur apprendre à connaître Dieu et aimer la vertu. La reli- 
(;ion seule peut inspirer le désir efiicace de se consacrer à ce 
ministère; les idées libérales n'ont pas encore eu, que nous 
snobions, assez de crédit pour déterminer pei'sonne à se 
charger d'une mission aussi peu attrayante. Il n*y a rien là 
pour la vanité'. » 

A toute œuvre il faut un audacieux, un homme non pas 
plus dévoué, mais plus ardent, plus entreprenant, plus persé- 
vérant que les autres; il excitera ses confrères, il leur fera 
oser parfois un peu plus qu'ils ne voulaient tout d'abord; 
c'est la sainte témérité du bien. 

Pour l'cruvrc des Jeunes ffrisonnierSy l'abbé Arnoux fut cet 
homme ^ 

Ses parents étaient pauvres; mais son intelligente précocité 
avait été remarquée par M. Borderies, curé de Saint-Thomas 
d'Aquin, dont il était enfant de chœur. Conduit par quelques 
(^ongré{;anistes à l'hôpital de la Charité, il y reçut les pre- 



' Le n'^^lriiuMii citîs (lon{jrc{>ations arcorde sept jinniVs d'indulgoiices ii la 
visite dv-i pri.<«onnlerri. 

* .S\iJ«T Mai iiiif.u, xxv. 

^ Ami df la retijùnt^ 14 août 1816 

* Il éc.iit nr à Niort Ir 4 novembre 1792. Minoré en 1815, pivtre en 1818. 
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niières leçons de cette bienfaisance dans laquelle il devait 
passer maître. 

Désigné, en 1815, pour faire l'éducation du jeune de Ses- 
inaisons, petit-fils du chancelier Dambray, il eut Toccasion 
(rentendre parler dans le salon du grand-père de son élève, 
(le la misère morale des détenus de Paris. Ému de pitié, 
il obtint facilement du comte Angles, alors préfet de police, 
l'entrée des prisons. Il vit que le mal n'avait pas été exagéré. 
Son zèle s'enflamma, il le communiqua à deux congréga- 
iiistes : MM. Bordier et Fougeroux'; visita, en leur compa- 
j;nie, Sainte-Pélagie et la Force, et en revint bien décidé n 

' Nous trouvong en M. Fougeroux le type accompli de Thomme de bien 
modeste qui craint avant tout le regard du monde, parce qu'il porterait atteinte 
à »en scrupules d'humilité. Quand ces âmes délicates quittent la terre, on cou- 
n<iit seulement alors l'étendue de leur mystérieuse et féconde action ! 

M. Fougeroux, né le 9 novembre 1773, près de Besançon, occupait un très 
petit emploi de banque, quand les réquisitions républicaines en Nrent un sol- 
dat nial{;ré lui; il assista à la bataille de FIcurus, puis revint chercher une 
|>osltion plus conforme à ses goûts. Il entra en 1805 au ministère des finances, 
devint chef de bureau en 181^ et garda cette fonction jusqu'au moment de 
sa retraite, en 1837. 

Il avait été admis (le i"' décembre 1816) à la Congrégation, et entra 
aussitôt dans la section des « prisonniers •. Il aimait les pauvres, les visitait 
chaque jour, se trouvait heureux en leur compagnie. Il n'ignorait aucanc 
innnsardc de son quartier (il habitait rue Vieille-du-Templej; sa bonté était 
industrieuse : nombre d'enfants Pavaient pour parrain, c'était pour lui une 
raison de leur témoigner un intérêt spécial; quand il voyait un convoi aban- 
donné, il accompagnait jusqu'au cimetière ce malheureux sans famille, et 
priait pour cet inconnu délaissé en qui son cœur chrétien apercevait un 
frère. — Louis XVIII et Charles X aimaient à faire passer par ses mains 
It'urs discrètes munificences, et lui remettaient des sommes considérables 
poifi- les malheureux, qu'il connaissait mieux que personne. On a estimé à 
plus de 100,000 francs les aumônes royales qu'il distribua ainsi. Après la 
révolution de 1830, Marie-Amélie voulut continuer en partie cette tradition 
t'haiiiable; M. Fougeroux s'v prêta avec beaucoup de tact et de délicatesse, 
jus(|u'au moment de sa mort, en 1838. C'est sur son cercueil que parut pour 
la première fois la croix de la Légion d'honneur, qu'il avait reçue malgré ses 
protestations, mais qui convenait à ses services comme à ses vertus. 

Son ami M. Oossin a publié en 1839 (à Paris, chez Gaume) une petite 
brochure : 17e de ^f, Fotnjeroux, accompagnée de notices sur la vie édifiante 
de plusieurs personnes vertueuses. 
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mener de l'avant le petit groupe qui s*adonnait déjà à cette 
œuvre méritoire. Démarches, quêtes, visites, rien ne fut 
épargné. Grâce à ces efforts intelligents, puissamment aidés 
par les magistrats les plus distingués de la Cour royale, on se-- 
para les jeunes condamnés des autres plus âgés, de bons 
livres leur furent distribués, des instructions religieuses leur 
furent faites, des récompenses vinrent exciter leur émulation 
et les aider à sortir de la carrière du crime où ils étaient entrés 
bien plus par suite des déplorables circonstances de leur 
éducation que de leur volonté. 

Le président de ce groupe spécial de la Société des bonnes 
œuvres fut Charles de Lavau, secondé par M. Vuillet, ingé- 
nieur des ponts et chaussées, dont la modestie cachait une 
science profonde et qui conservait toujours cette ardeuraubien 
dont nous avons admiré la générosité quand, à TÉcole poly- 
technique, il défendait TEglise outragée par un professeur 
i{>norant. M. d'Osmond était le trésorier; autour d'eux, avec 
M. Fougeroux, MM. de Pineau, Maillefer, de Rainneville, 
HIanquart de Bailleul ', alors étudiants en droit, de Brimont, 
étaient parmi les plus assidus. Enfin ces jeunes gens avaient 
un soutien autorisé dans M. Tabbé Dupuch, dont le dévoue- 
ment présageait déjà l'activité apostolique qu'il devait déployer 
comme grand vicaire de Bordeaux et surtout quand il fut, à 
Alger, le premier évéque français de la terre d'Afrique. 

C'était fort bien de moraliser les jeunes détenus, mais au 
lendemain de leur sortie de prison qu'adviendrait-il des con- 
srils et des exemples donnés? Une triste expérience ne per- 
mettait pas de se faire illusion : sans état, sans soutien, sans 
guide, ils retrouvaient dans le monde toutes les sources de 

' Né à Calnis le 8 septembre 1775; Ht non droit à Paris; entra clans les 
oi-(li-e<; fut fait, le 27 janvier 1833, cvèqiie de Versailles, et mourut arche- 
vêque df? Houen. 
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leurs premières fautes, augmentées encore par de nouvelles 
causes de désordre. Exposés au vagabondage, à la tentation 
de la misère, aux suggestions de leurs anciens complices, 
trouvant même, quelquefois, dans les exemples et les conseils 
de leur famille des occasions de chute, il était à craindre qu'ils 
ne reprissent leurs criminelles habitudes. 

M. Arnoux voulut remédier à ce mal, en quelque sorte pire 
que le premier; mais que d'obstacles à vaincre et que de res- 
sources à trouver! Il ne s'agissait rien moins que de créer un 
établissement qui fiU un intermédiaire entre la prison et le 
monde et qui deviendrait, pour les meilleurs, un motif d'ému- 
lation par la perspective qu'il leur présenterait d'y être admis 
en récompense de leur bonne conduite. Sûr d'être suivi par 
les congréganistes, M. Ârnoux tourna ses efforts vers la cha- 
rité publique qu'il fallait gagner et l'administration dont il lui 
était nécessaire d'obtenir le concours. 

Sa double mission fut couronnée de succès : d'une part, la 
marquise de Rougé, la vicomtesse Dambray, la baronne Pasquier 
recueillirent d'assez fortes sommes pour leurs jeunes protégé»; 
de l'autre, M. Bellart, procureur général près la Cour royale 
de Paris, grand homme de bien et magistrat éminent, ainsi que 
M. de Chabrol, préfet de la Seine, frappés de l'importance de 
ce projet, lui accordèrent leur puissant appui. Emmery et 
Jules d'Haranguiers, heureux de voir si bien grandir la modeste 
semence qu'ils avaient déposée en terre dix ans auparavant, 
lui gagnèrentdes sympathies au barreau et dans la magistrature. 

L'institution de la Maison de refuge des jeunes condam- 
nés fut autorisée par le ministre de Tintérieur, et, le mardi 
de Pâques, 8 avril 1817, l'ouverture en eut lieu dans les bâti- 
ments de 1 ancien couvent des Dominicains de la rue Saint- 
Jacques, en présence du garde des sceaux : M. Pasquier; des 
préfets de la Seine et de police : MM. de Chabrol et Angles; 
des premiers présidents de la Cour de cassation et de la Cour 
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royale : MM. Desèze et Séyuier; des procureurs généraux : 
MM. Mourre et Bellart, et du procureurdu Roi : M. Jacqiiinot 
Pampelune. Une foule de personnages de distinction, de ma- 
jjistratSy les congréganistes assistèrent à la messe célébrée 
par Mgr de Glermont-Tonnerre, alors évéque de Ghàlons. 
M. Ârnoux monta en chaire, afin de remercier les bienfaiteurs 
et d'encourager les jeunes enfants qui prenaient possession de 
la maison; sa parole sut trouver des accents touchants pour 
exprimer les sentiments dont son cœur était plein. 

La direction des enfants fut confiée aux incomparables 
maîtres de la jeunesse populaire : les Frères de la Doctrine 
chrétienne'. Un conseil d'administration fut institué pour 
aider les cinq fondateurs : MM. Arnoux, de Lavau, Fouge- 
roux, d'IIaranguiers et Emmery. Nous remarquons parmi eux 
les noms de plusieurs autres congréganistes : Gossin, Moreau, 
de Ponton d'Âmécourt, Dubois-Bergeron. La générosité des 
bienfaiteurs, non plus que les secours du gouvernement 
royal, ne diminuèrent pas. Des prédicateurs célèbres se 
plurent à donner le concours de leur parole à une œuvre si 
intéressante'; pendant toute la Restauration la Maison de 

' Le Frère Gerbaud, supérieur général, aidé de M. Legris-Duval et de Mgr do 
Bour{*, rédigèrent le règlement intérieur. 

* Une circonstance particulière marqua la troisième assemblée de charité : 
<pielques jours auparavant, Tassassinat du duc (leBerry avait plongé la France 
dans le deuil. On pouvait croire que celte cruelle catastrophe nuirait à la 
quête, malgré le talent de Torateur, le Père de Mac Carthy. Le grand prédica- 
teur se servit avec talent de la position même où Ton se trouvait pour excilrr 
la (harité émue de Tauditoire, qui donna plus largement encore que les année* 
précédentes. Quelques jours après ce sermon, M. de Mac Carthy reçut de 
nouveaux dons, qu'il transmit à Tabbé Arnoux avec la lettre suivante : 

« A Paris, ce mercredi matio, l**" mars 1820. 
u Monsieur l*Abbé, 

M Je m*empre8rie de vous faire passer le nouveau secours que je viens de 
recevoir i>our vos enfants. 11 est juste que vous sachiez, et il serait peut^tre 
bon que le public apprit comment il m*est parvenu. J*ai reçu, il y a une heure, 
la visite d*un monsieur que je n*avais jamais vu, et qui, sans vouloir se faire 
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refuge assura le salut d'un grand nombre de condamnés. 

M. Arnoux fut Tânie de sa chère fondation. « Bon, préve- 
nant, affectueux, il joignait à ces qualités un tact et un aplomi» 
qui faisaient oublier sa jeunesse; ses instructions étaient sim- 
ples, mais adaptées à son auditoire et animées par un ton de per- 
suasion intime et par quelque chose d'attirant et d'aimable *. » 

Ordonné prêtre en 1818, il accepta les fonctions d'aumô- 
nier de la Force et de Sainte-Pélagie; cette double mission 
lui permit d'assurer le choix du recrutement de la Maison de 
refuge. Mais un labeur écrasant détruisait sa santé. Bien que 
{gravement atteint par la maladie, il désobéit aux médecins 
pour aller voir un prisonnier qui réclamait sa présence et se 
fit porter à l'infirmerie de la prison. « Mon cher ami, lui disait 
avec intérêt le chancelier Dambray, vous ne devriez pas sortir 
dans l'état où vous êtes; celui que vous venez de voir est peut- 
être moins malade que vous. » Le saint prêtre répondit : 
(( Monseigneur, en sauvant cette âme-là, je sauve la mienne. » 

ronnaiire, in*a présenté une lettre cachetée, en me disant qu*il ne pouvait 
«'nrrèter un instant, et qu*il avait rempli tout son objet en me remettant cette 
lettre en mains propres. Je Tai ouverte le moment d*après, lorsqu'il avait déjà 
disparu, et voici ce que j*y ai lu : 

•> Monsieur, je vous prie de vouloir bien remettre à Padministration du 
> refuge le billet ci-joint de 1,000 francs. C'est le fruit du discours que voua 
• avez prononcé lundi; il est bien juste que vous en soyez le dépositaire. 
M Permettez que je me recommande à vos prières. • 

■ Ce peu de mots n'étaient suivi» d'aucune signature. Je n*ai pas besoin dr 
vous dire. Monsieur l'abbé, quel a été et quel est encore mou attendrissement 
.'( un trait si digne d'un siècle meilleur que le nuire. Je ne serai pas seul à 
offrir des prières au ciel pour ce respectable inconnu; les vôtres et relies de 
vos pauvres enfants lui sont acquises, comme les miennes, |>our la vie. 800 
aumône, si bien cachée par la main droite à la main gauche, priera encore 
[dus efficacement pour lui. 

« J'envoie modestement une pièce de 5 francs qui m'a encore été remise 

pour le refuge. Si le don du riche est accepté avec reconnaissance, il ne faut 

pas que celui du pauvre soit dédaigné. 

■ Je suis, etc. 

« Mac Cartut. • 

' Ami de la religion, t. XXIV, p. 5^. 
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Ce fut le dernier efiFort de sa charitë. 11 mourait, visité et héni 
par Mgr de Quélen, le 4 juin 1820. Les regrets d'une telle 
perte furent unanimes; sur sa tombe, la Société royale pour 
Tamélioration des prisons, présidée par le duc d*Angouléme, 
voulut déposer une médaille que la modestie de M. Afdoux 
n'avait certainement pas ambitionnée. 

De tels exemples n'étaient pas perdus pour les congréga- 

nistes; ils prirent une part active à toutes les œuvres fondées 

alors, et certes elles furent nombreuses. C'était comme une 

floraison de la bienfaisance catholique envers toutes les misères 

. et tous les besoins de la société. 

Leurs souscriptions étaient généreusement acquises aux 
établissements d'utilité générale comme les petits séminaires, 
le noviciat des Frères de la Doctrine chrétienne, alors en butte 
aux plus vives et aux plus injustes attaques *. UOEuvre de la 
Propagation de lafoi\ fondée le 3 mai 1821, dans un milieu 
tout christianisé par la Congrégation du Père Roger, à Lyon, 
se répandit comme une traînée de poudre dans les autres dio- 
cèses de France et dans la plupart des pays étrangers. Institu- 
tion admirable, l'honneur du pays qui l'a créée, mais qui n^a 
pas été à l'abri des injustices, puisque M. de Viel-Castel, avec 
l'étroitesse d'un légiste, ose bien l'appeler « un scandak 
légal (!) dans un pays où aucune association ne peut s^ëtablir 
sans la permission du {gouvernement" ». 

Le Père Ronsin encoura{j[cait ses amis à participer à toutes 
les délicates inventions de la charité chrétienne pour : FA/i- 
prentissage des orphelins, les Secours aux ouvriers malades* ou 

' C'ét.iit le teiii|>ii (»ù le^ libéiaiiv prônaient le^ écoles mutuelies, (Vmr 
rt)uvra{;« dr M AiexU CubVALiEn, le< Frères des Ecoles chrétiennes et rcitfei- 
ijuemenl primaire après la fiévolution (1797-1830), in-8", 1888.) 

• Histoire de la Bestuuration , t. XV, p. 467. 

' Oàiiiivre éUiblie en 1827, sur la paroisse Saint- Nicolas des Champs. 
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aux Pauvres honteux ', ra^loucissement du sort des Prisonniers 
pour dettes ' et des Orphelines de la Révolution '. A eux encore 
revient en partie le développement de V Œuvre de la marmite 
des pauvres y existant sous Louis XVI, rétablie en 1801, et 
dont le nom dit essentiellement le but; à eux le soin de former 
pour les campagnes des Maîtres d école chrétiens (M. de Bonald 
et M. de Ponton d'Amécourt s'y appliquaient avec une grande 
assiduité); dans leurs rangs les membres les plus actifs de la 
Société des Amis de t enfance *, qui prenait à sa charge de 
jeunes garçons sans parents et sans protecteurs. Ils savaient 
aussi aider les femmes généreuses qui multipliaient leurs efforts 
pour procurer du travail aux jeunes filles pauvres ou relever 
celles qui étaient tombées*. 

Nous retrouvons encore leur action personnelle dans Vlnsti- 

' Ij'OEuvre de la miséricorde, fondée en 1801, par Mlle du Martray. 

* OKuvre or{>anisée sous Louis XIV par Mme de Lamoignon, rétablie par 
la vicomtesse de Gibon (parente du congréganiste de ce nom), présidée par 
M. i'abbé d'Avaux, ancien précepteur de Louis XVIII et chanoine de Saint- 
Denis. — MM. Bérard des Glajeux, Jules et Auguste d'Marangiiiers s'occu- 
paient activement de cette œuvre. Charles de Lavau en était secrétaire. 

' Fondée dès 1803 par Mmes de Carcado et de Saisseval, pour le soulagement 
des jeunes Tilles restées sans appui et sans fortune après l'assassinat de leurs 
parents pendant la Terreur. C'est de U que naquit VOEuvre des sujets de 
province ou du « 29 septembre • (ainsi nommée en souvenir de la date de la 
naissance du duc de Bordeaux), honorée de la protection particulière de 
Charles X, et destinée à soutenir les frais de Tinstruction religieuse déjeunes 
geni> de famille sans fortune se préparant au saint ministère. 

* Le vicomte de Melun, de cliaritable mémoire, qui a donné à cette œuvre 
une grande extension, retrace ainsi ses modestes débuts : ■ Fondée en 1828 
• par un pauvre petit libraire du quai des Augustins, elle tenait ses séances 
a dan4 son humble boutique. Le soir, à la lueur de deux chandelles, une 
« dizaine de jeunes gens réunis autour d'une table discutaient, sous la prési- 
■ dence du libraire, sur l'admission par l'œuvre d*un ou deux orphelins placés 
« à prix réduits dans de pauvres établissements, et dont l'excellente mère du 
« président raccommodait les pantalons. • (L'abbé Bausahd, Vie du vicomte 
Armand de Melun, p. 1-V4,) 

* L*OEuvre des jeunes économes, fondée en 1823. — L'Œuvre de Sainte^ 
Anne, créée par la comtesse de la Bouillerie, en 1824: •— les Ecoles gratuites 
pour les petites Hlles; — le Bon Pasteury fondé en 1819 par l'abbé Legris-Duval 
et la marquise de Croissy. 

U 
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tution des Jeunes Aveugles^ fondée sous Louis XVI par Valeii- 
tin Haûy, à peu près ruinée par la Révolution, soutenue pen- 
dant ces temps difficiles par un congréganiste modeste et per- 
sévérant : M. Bertrand ', qui mourut à la peine, et restaurée 
en 1815. Parmi les administrateurs de cet établissement, bien 
des noms nous sont connus : Alexis de Noailles, le baron de 
Breteuil, d'Haranguiers, le docteur Pignier, qui en fut, vingt 
ans, le directeur et le médecin en chef. 

Soutien discret d*une foule d'œuvres de bienfaisance, Mat- 
thieu de Montmorency (en sa qualité de gouverneur de 
rhospice des Quinze-Vingts) s'occupait spécialement de cette 
importante maison, en sorte qu'il n'y avait pas une bonne 
œuvre à Paris à laquelle la Congrégation ne prit part par 
Tentremise de quelqu'un des siens. 

L'estime publique fut plus forte que leur modestie, et Ton 
admirait ces jeunes gens courant aux malheureux et aux déshé- 
rités de la vie, comme d'autres de leur âge se précipitaient 
aux plaisirs bruyants. A la suite de la Correspondance inédite 
de Joseph de Maistre, nous trouvons une lettre du vicomte de 
Bonald adressée, le 15 décembre 1817, à l'auteur des Soirées 
de Saint'Pëtersbourg . Il se faisait honneur d'appartenir à la 
« Société des bonnes œuvres » , et il expose trop bien ses cha- 
ritables travaux pour que nous ne reproduisions pas ici ces 
lignes tout intimes. C'est une bonne fortune de pouvoir em- 



' Congréfjaiiiste le 15 août 1802 ; mort le 4 mars 1814. 

^ Ce fut en 1784 que Valentin H.iuy tenta ses premiers essais d'instruction 
des aveugles. L'institution était alors située rue Coquillière, près de Notre- 
Dame des Victoires. En 1790, elle est transférée au couvent des Célestins, à 
TArsenal; Tan III, rue des Lombards, dans Tancienne maison des Filles de 
Sainte-Catherine, et Tan IX, aux Quinze*Vingts. La Restauration lui donna 
une maison rue Saint-Victor. En 1839, on construisit, au boulevard des Inva- 
lides, un vaste établissement qui existe toujours. 

M. Pignier a publié, en 1860, sans nom d*aateur, un Essai historique sur 
r Institution des jeunes aveugles de Paris, qui nous a permis de donner ces 
détails peu connus. 
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prunier la plume de M. de Bonald pour résumer notre pensée 
sur les œuvres de la Congrégation : 

« Voici quelques détails sur une œuvre à laquelle j'appar- 
tiens moi-même, dirigée, sous Tautorité des ecclésiastiques les 
plus recommandables, par un nombre considérable déjeunes 
gens ou autres, de toute condition, depuis la pairie jusqu'à 
l'humble place de commis, qui se dévouent à cet acte sublime 
d^humanité avec une ferveur, un zèle, une tendresse vérita- 
blement admirables. Quand on est trop aigri partout ce qu'on 
voit, ce qu'on entend; quand on est prêt à désespérer de la 
France, il faut, pour rasséréner son âme, aller voir les diffé- 
rentes œuvres entreprises par les jeunes gens, dont mon ami 
et parent, M. de Roussy, que je vous ai recommandé, était un 
des plus fervents instruments. Ce sont, ici, les petits Savoyards 
qu'on catéchise, dont on soigne et la conduite et l'existence; 
là, ce sont de petits malheureux condamnés à plusieurs années 
de prison, presque avant Tâge de raison, en qui la malice a 
devancé Tâge, et qui, dans les prisons, confondus avec de 
grands scélérats, sans travail, sans instruction, livrés à la cor- 
ruption la plus profonde, et à de détestables et trop certaines 
leçons de crime, sous des hommes qui, à la lettre^ le profes- 
saient; des malheureux, dis-je, recueillis à l'expiration de leur 
peine dans une maison gouvernée par de bons Frères de la 
Doctrine chrétienne et toujours par les soins et sous la surveil- 
lance de la Société des jeunes gens, instruits des devoirs de la 
religion avant d'être rendus à la société et même élevés dans 
une profession quelconque, pour leur donner les moyens de 
gagner leur vie. Ailleurs, ce sont les malades et les hôpitaux 
visites dans tout Paris par ces mêmes jeunes gens, qui sup- 
pléent au petit nombre d'ecclésiastiques dans tout ce que peu- 
vent faire des laïques pour instruirCi ramener, consoler, servir 
cette multitude d'infirmes que cette ville immense et cor- 
rompue vomit dans les hospices, où presque tout le bas peuple 

14. 
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va terminer sa misérable existence. L'œuvre des petits Sa* 
voyards vous intéressera particulièrement, Monsieur le comte, 
et nous continuerons ici, envers eux, les soins de votre admi- 
nistration paternelle. On leur ferait beaucoup plus de bien si 
on avait plus de ressources; mais il y a ici tant d'objets d'un 
intérêt majeur qui ne sont entretenus que par les aumônes des 
fidèles, et môme on peut dire des royalistes : grands et petits 
séminaires, hospices pour les enbnts, secours pour tous les 
âges, etc., etc., qu'en vérité, au milieu de toutes les pertes 
qu'ont éprouvées les ^milles les plus opulentes, et du peu de 
ressources qu'on trouve généralement dans celles qui se sont 
enrichies, l'abondance des besoins rappelle tout à £ait la cruche 
inépuisable de la veuve de Sarepta. Si votre gouvernement. 
Monsieur le comte, voulait nou^ envoyer quelques secours et 
coopérer à une bonne œuvre dont tous les fruits ne sont pas 
perdus pour lui lorsque les braves enfants reviennent dans 
leur pays, nous les recevrions avec reconnaissance; je sais 
qu'une autre fois, M. le marquis de Sostegno, votre ambassa- 
deur ici, a fait parvenir quelques secours à la Société \ « 

L'Association de Saint-Joseph mérite une mention particu- 
lière moins encore par les résultats qu'elle obtint que par le but 
qu'elle se proposait. C'est le premier essai d'une œuvre ou- 
vrière au dix-neuvième siècle. 

L'organisation corporative avait été violemment brisée en 
1789; depuis, abandonné à ses seules forces, l'ouvrier restait 
isolé, sans dignité professionnelle, sans union de métier, sans 
groupement religieux. Déjà l'on pouvait pressentir les résultats 
de ces maximes qui, réduisant tout à la loi brutale de l'offre et 
de la demande, font des travailleurs une marchandise comme 
une autre. Déjà, il eût été sage de christianiser le monde indus- 

' Correspondance du comte Joseph de Maistee, C. VI^ p. 3S4-3S5* 
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triel ; commencée à temps, cette campagne eût peut-être amori i 
les crises et adouci les souEFrances. 

Prétendre que les fondateurs de VAssocîaUon de Saint- 
Joseph tentaient une aussi grave réaction contre les doctrines 
économiques révolutionnaires, et qu'ils prévoyaient les consé- 
quences auxquelles nous faisons allusion, serait sans doute 
fort exagérer. L'empire des mots, si grand en France, n'au- 
rait pas d'ailleurs permis que l'expression de « corporation » 
fût employée en 182i2; les sophismes de Turgot et des physio- 
crates n'étaient pas encore démasqués, la crise sociale n'était 
pas arrivée à l'état aigu qui nous alarme aujourd'hui; bien au 
contraire, la prospérité matérielle amenée par le gouverne- 
ment réparateur des Bourbons était faite pour fermer les yeux 
sur des misères qui n'étaient pas encore une plaie profonde. 

il ne Faut donc voir ici que ce qui exista réellement : une 
association ' pour soutenir les ouvriers chrétiens arrivant à 
Paris, sauvegarder leur foi, défendre leurs mœurs, et leur 
rendre en partie la vie de famille qu'ils venaient de perdre en 
quittant leur province. 

Un prêtre d'une grande valeur réunit plusieurs maftres et 
chefs d'atelier de différents états, gens religieux et bien inten- 
tionnés, et en forma le premier noyau de l'association qu'il 
projetait. Pour trouver les ouvriers dont ils auraient besoin, 
ces patrons devaient s'adresser au directeur de l'œuvre qui, à 
son tour, les mettrait en relation avec ceux qu'il connaitrait 
comme habiles et consciencieux. En attendant qu'ils pussent 
gagner leur vie, les ouvriers étaient logés dans une maison 
disposée à cet effet*, où ils étaient assurés d'un gite et d'une 
table peu coûteuse, de secours en cas de maladie, de distrac- 

' Association. Le mot était déjà bardi à une époque si proche des illusions 
qui avaient fait proclamer comme un dogme la liberté du travail; de toute 
f.iron, il était expressif. 

^ l»ue Saint- Jacr|ues, 215. 
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tions honnêtes le dimanche'. Ceci se passait au printemps de 
1822. En peu de jours plus de deux cents adhésions parve- 
naient à M. Tabbé Lowenbruck. 

Comme toutes celles qui répondent à un besoin véritable, 
Tœuvre se développa graduellement; au mois de février 1825, 
le Roi lui donnait le duc de Bordeaux comme protecteur offi- 
ciel, nommait le comte de Brissac vice-président et désignait 
comme directeur Tabbé de Bervanger*. Au mois de mai sui- 
vant, une ordonnance royale aEFectait les bâtiments du Grand 
commun, à Versailles, au logement des ouvriers. 

L'Association comprenait diEFérentes catégories de membres: 
P des commerçants et des employés de magasins; 2** des ou- 
vriers; 3* des apprentis; 4** des enfants destinés au commerce 
ou à Tindustrie. Le premier groupe formait une association 
de piété et promettait de maintenir chez soi les règles de la 
vie chrétienne; les ouvriers étaient placés dans les maisons 
de ces patrons chrétiens, les apprentis et les enfants recevaient, 
respectivement, une instruction conforme à leur état. 

Pour faciliter Tapprentissage, on créa dans le faubourg 
Saint-Marcely au numéro 18 de la rue des Anglaises, la J/at- 
son (le Saint'Nîcolas. 

Les fonds principaux étaient donnés parla famille royale et 
la Ville de Paris, en une rente annuelle; les frais d'éducation 
étaient pris sur la cassette du duc de Bordeaux et fournis par 
des jeunes gens de familles aisées, parmi lesquels il faut citer 

' C'était Torganisation des « maisons de famille » , ciéétrs depuis par TOEuvre 
des Cercles catholiques d'ouvriers. On remarquera bien des analogies entre les 
Cercles et TAssociation de Snint-Jose|ih ; même but : la moralisatioD et la 
christianisation des ouvriers ; — même principe : le dévouement de la classe 
dirigeante envers la classe ouvrière. Les deux œuvres ont choisi le même 
patron, le {^rand ouvrier de Nazareth, le modèle de tous les maîtres chrétieos. 

* Devenu plus tard prélat romain, Mgr de Bcrvanger, jusqu'à sa mort (en 
1865), consacra son temps à VOl^uvre de Saint-Nicoias, qui, après des vicissi- 
tudes diverses, a pris le plus heureux développement sous sa direction et celle 
des Frères de la Doctrine chrétienne. 
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en |)remière li(>[ne Alphonse de la Bouillerie; des réunions ou 
ventes de charité, tenues au pavillon de Marsan, dans les ap- 
partements du duc de Bordeaux, attirant Télite de la société, 
procuraient des ressources assez considérables. 

Les congréganistes prirent, dés le début, une part active à 
cette œuvre : le baron de Damas en était nommé président en 
1828. M. de Pellieux ' était chargé de surveiller les admissions 
«î la Maison de Saint- Nicolas ; le duc de Rohan s'y rendait 
fréquemment; le Père Rauzan prêcha plusieurs fois pour 
elle à Sainte-Geneviève et donnait des retraites à ses mem- 
hres; Lamartine écrivait une cantate en son honneur*; tout 
marchait donc à souhait et permettait d^espérer beaucoup de 
cette heureuse tentative de régénération ouvrière, quand les 
événements dont nous aurons à parler en arrêtèrent le déve- 
loppement. 

Procurer à des jeunes gens sérieux un lieu de réunion où ils 
|)ussent discuter en commun et à armes courtoises des ques- 
tions de philosophie, de littérature et d'histoire, parfaire ainsi 
leur instruction [)orsonnelIe et les former à Texercice de la 
parole, tel fut le but de» la Société des bonnes études. Sans 
imposer à ses membres aucun devoir particulier de religion, 
cette réunion, par son objet même, les détournait des plaisirs 
dangereux. Les conditions d'admission étaient fort larges : on 
n'exigeait pas que le récipiendaire pratiquât ni même qu'il 
eût la foi'; il suffisait qu'il parût sincère dans ses doutes et 

' Né le 16 jnin 1802; congrcganiste le 25 mai 1823. Il fut avocat k Douai, 
et son dévouement en fit l'un des principaux appuis de toutes les œuvres catho- 
liques de ce pavs. 

^ Cette cantate de Lamartine sur les bienfaits de TAssociation fut composée 
.ui mois de septembre 1829, à l'occasion de l'admission dans la maison de 
Saint-Nicola.4 d'un enfant présenté par le jeune poète. 

' A notre avis, cette ■ largeur » était trop grande; une société doit être 
révère sur le choix de ses membres, et quand c*est une société chrétienne, la 
|)rati<jiie des devoirs religieux ne devrait pas être considérée comme condi- 
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disposé à les éclaircir. C'était une sorte de a conférence litté- 
raire » . 

Les congréganistes furent loin d'y demeurer étrangers. 

Définitivement formée en 1823, la Société des bonnes études 
s'installa au n** 11 de la rue des Fossés-Saint-Jacques. Le Père 
Rauzan, alors dans tout l'éclat de ses succès de missionnaire, 
prononça un éloquent discours le jour de l'ouverture ' . Mathieu 
de Montmorency en fut le premier président. A sa mort, le duc 
de Rivière lui succéda ; plus tard le baron de Damas et après lui 
le duc de Doudeauville devaient accepter les mêmes fonctions. 

Le succès de cette réunion fut grand. Nous en trouverioni» 
une preuve dans les imitations qui s'en firent en province : dès 
1824, Toulouse et Grenoble organisaientdessociétés analogues. 

Le docteur Antoine Bayle *, vice-président de la Société de 
FariSjConduisit rue Saint-Jacques plusieursélèves en médecine; 
M. de Pineau^, avocat de talent, y dirigeait les jeunes étudiants 
en droit. M. Laurentie y lisait ses travaux sur la philosophie 
chrétienne; Abel de Rémusat, ses études sur les littératures 
orientales; Flennequin^ et Berryer, avant d'en présider les 



tiun sccontlaire. Nous sommes donc ici en présence d*une simple réunioo 
littéraire. Il est juste de constater <(ue ce que le règlement n*exige«ît pas^ 
riiabitude i'ol)iint ; l'esprit général de la réunion était véritablement catkoli«|UC« 

' P. DelaPOHTE, Vie du Père Bauzan, liv. III. 

* Antoine' Laurent Haylc, docteur en médecine (congréganiste le 11 mai 
1817), ni' le 13 janvier 1799 au Vernet, près Digue, était le neveu du célèbre 
médecin Bayle (Gaspard' ÏMure ut) y également né au Vernet, également cou* 
gréganiste (25 juillet 1803), l'un des soutiens de la réunion du Père Deipuiti, 
que ses talents firent choisir par Corvisart pour être médecin de TEmpereur, et 
qui demeurera un des plus grands pathologistes de notre siècle; il roourat 
en 1816. — Enfin, un troisième Bayle (Louis), également neveu du grand 
médecin, également né au Vernet (19 mai 1804), mais étudiant en droit, fut 
admis à la Congrégation le 15 août 1825. 

' Jules-François de Pineau, né à Bordeaux le 9 juillet 1796, congréganisie 
le 11 février 1816. 

^ lienncquin était congréganiste du Père Delpuits (26 juillet 1808). Berryer 
tie faisait pas partie de la réunion. 

lienncquin a laissé une grande réputation comme avocat. Il prêta sod 
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séances, y avaient déjà soutenu de brillantes joutes oratoires, 
au (jrand applaudissement des trois cents jeunes magistrats, 
avocats et étudiants qui en faisaient partie. 

Les séances étaient animées, intéressantes, toujours nom- 
breuses. Malgré la facilité un peu trop grande d'admission, 
I esprit s'y maintenait excellent : M. Cbarles Lacretelle, alors 
professeur d'bistoire à la Faculté des lettres, voulut y faire des 
conférences sur les lettres de cachet et la révocation de Tédit 
de Nantes : il fut prié de réserver ses déclamations pour des 
auditeurs vraiment • libéraux ». Il se le tint pour dit, mais, 
en auteur sifflé, garda une solide rancune qii*il exhala vingt 
ans plus tard dans une volumineuse note de son Histoire de 
la Ht'stauratian ' . 

Puisque nous parlons des attaques dont la Société des bonnes 
études fut Tobjet, il nous sera permis d'anticiper sur les évë- 
nmients et de terminer ici ce que nous avons à dire sur ce 
sujet : au mois d'août I82G, un sieur Duchateau, séduit sans 
doute par le succès de M. de Montlosier, lançait un pamphlet 
contre la Société des bonnes études^ assurant qu'elle était une 

(!oiiroiii<4 à toutes les justes cau8«*« et «on temps : conseiller du doc de Itei- 
lunr dann le prorè« des marchés Ouvrard, de U famille de llohan dans Taf- 
l.iire dr la «uccc«siori du prince (le Condê, défenseur de M. de Peyronnet en 
1830, de Mme lu diulaeAie (le Itcrry en 1832, etc., il fut, pendant trente 
ans, un champion éloquent de U cause royaliste. Set sentiments reli(peux 
l'avaient dési(jn(>, en 1826, aux attaque* les plus rivtê du Constilutionnet. Né 
en 1783, il mourut en 1840. La ville de IJlle Pavait élu député en 1834. 

' Histoire de Fiance prndant ta Hettauration, t. III, ch. xi, p. îkk et suiv 
— M. Lacretelle raconte là une foule de cho«et : que les membres de la réu- 
nion voulaient abiiolument l'entendre, mais que let directeurs s'y opposèrent 

• avcr des formes bénignes et polies • ; qu'il assista k quelques séances où 
l'un discutait It* rétalilitwement du droit d'ainetse; que M. Berryer parlait 

• .ivrr dédain ■ de* • institutions modernes •; que U parole de M. Henne- 
quin était élé(>ante et préparée, etc., etc. Le duc Mathieu de Montmorency et 
le prinre Jules de Folignac étaient présents, paralt-il, et au premier rang se 
irou\ aient a«si« de» ecrlétiatliques dont le maintien, à défaut de cofiMinr, 
paraitfittt tout à fuit monacat (?î). C'étaient les Jétuitêt de Momîrouye ! l — 
M. Lacretelle a pu affronter leur vue sans pâlir, mais il parle de ion aventore 
comme un homme qui a conscience d'avoir échappé à un fort daoftr. 




•21< «»EL VRES DE ZÈLE ET DE CHARITÉ. 

« affiliation jésuitique T> , un foyer d'ultramontanisme où roii 
déclamait contre la Charte, a Je ne ^ais, ajoutait-ii avec mys- 
tère, .^i les ministres communiquent d'avance leurs projets de 
loi a la Société ou si la Société impose les siens aux ministres 
— (doute cruel!; — mais j'affirme que les lois sur le sacrilég^e, 
de rindemnité aux émigrés et du droit d'afnesse ont été propo- 
sées et discutées dans la Société avant d'être proposées aux 
Chambres*. » Ce M. Duchateau donnait à ses accusations 
un tour piquant et un poids tout particulier en révélant qu^il 
avait jadis fait partie de la Société. 

Le Constitutionnel et le Courrier français accueillirent, 
bien entendu, ces enfantillages comme paroles d'Évangile. 

Mais un membre de la Société des bonnes études trouva la 
plaisanterie un peu forte; il estima que les honnêtes gens 
avaient le droit de se défendre, même contre des accusations 
ridicules, et publia sans retard une brochure qui mettait à 
néant les reproches formulés ^ Il montrait comment le 
« personnel aussi nombreux que celui d'une administra- 
tion » se composait d'un bibliothécaire et d'un portier, et 
comment le » trésor » dont disposait la redoutable associa- 
tion était le produit des cotisations annuelles de vingt-cinq 
fninirs, fournies par bcs cinq cents membres pour la location 
de salles de réunion et la bibliothèque. Nous apprenons par 
lui (|n'au rez-<le-chaussée de la maison de la rue des Fossës- 
Saint-Jacques, se trouvaittnt les salles de travail et au premier 
cc>lles de lecture. Flnfin nous avons la liste exacte des jour- 
naux (|ue l'on y recevait, c'étaient : le Moniteur, Y Étoile, 

' De'nonriittion contre tu Société des bontiex études comme affitiaiion 
jéKnititfuc, par J. Di'cuateau, ex-inenil>n' de la Société, pour servir d*Appen« 
(lier à la Dénonciation de M. le comte de Montlosieb. Paris, Ponthien, 
tiljiaire au Palaii-Uoyal, 1826, brochure in-8o. 

* I{éf)oii.%cà la dénonciation de M. Duchâtcau, par M. A. UERRion, membre 
(Iv la Société àv* lionnes études, licencié en droit de la Faculté de Paris. 
Pai isy imprimerie de Hétbune, quai Palatine. 1826, brochure in-8^. 
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la Gazette de France^ le Drapeau blanc, la Quotidienne^ le 
Journal de littérature, VAristarr/ue, le Journal des Voyages, le 
Mémorial catholique et la Gazette des Tribunaux, 

Devant des détails si circonstanciés et si précis, pas un seul 
ar([ument de fait ne demeurait debout. La Société continua 
ses séances hahituelles jusqu'aux journées de 1830 qui son- 
nèrent le glas de tant de choses qui auraient dû vivre pour 
être remplacées |)ar d'autres qu'il eût été préférable de ne 
voir naître jamais ' . 

Pour être complète notre revue doit mentionner la Société 
cat/ioli(/ue des bons livres, fondée d'abord en province à Bor- 
deaux et à Grenoble, approuvée par un rescrit de Léon XII 

I II nif faut pas confondre la Société des lionnes études avec la Société des 
Itonnes lettres^ créée au mois de janvier 1821, el dont le siège fut d*al)ord 
27, rue de Graniinont, puis 17, rue Neuvc-Sainl- Augustin. — Patronnée par 
Chateaubriand, celte dernière avait pour but • d'ouvrir une tribune aux 
défenseurs de la cause monarchique, de fournir un point de réunion, un 
centre d'études aux amis de la relij^ion, de la royauté et des lettres, d'adirer 
et de retenir la jeunesse par le charme de la littérature, par Tattrait de Tin- 
!^truction et des bons sentiments •> . 

Les réunions avaient lieu deux fois par semaine (les mardi et vendredi soir). 
La souscription était de 60 francs; le nombre des fondateurs fut de cent; l«*s 
principaux d'entre eux étaient : le marquis de Fontanes, président; le mar- 
quis d'Herbouville, vice-président; Ch.iteaubriand, duc de Fitz-James, duc de 
Maillé, Berryer Hls, comte Frant^ois des Cars, comte de Vaublanc, Pardessus, 
Le Normand fils, Campenon, de l'Académie; de Rourrienne, du Sommerard, 
conseiller référendaire a la Cour des comptes; duc de Crussul, Micbaud, diret*- 
teur delà (Quotidienne; Rertin de Wmux, député, directeur des Débats; Qua- 
tremère de Quincy, df^puté, membre de TAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres; vicomte Donadieu, prince de Polignac, baron de Vitrolles, etc. 

La séance d'ouverture eut lieu le 15 février 1821. Parmi les adhérents de 
la première année, nous rencontrons trois congréganistes : Biot, de l'Académie 
des sciences; l'abbé du Genoude, et Sébastien Laurenlie. 

M. Edmond Biré, avec la scrupuleuse exactitude qui caractérise tous icê 
intéressants travaux, a relaté ÇVictor Hugo avant 1830, ch. vu) la présence 
des frères Hugo à la Société royate des bonnes lettres; Abel y donna un tra> 
vail sur la littérature espagnole; Victor, dans tout l'enthousiasme de se» 
M convictions ■ monarchistes, y lut ses Odes sur Quil^eron (28 février i821j; 
Vision (13 mars 1821); Louis XVII {iO décembre 1822). 

M* Bio, alors professeur au collège Louis-le-Grand, y traitait les questions 
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(22 mai 1824) et formée au mois de juillet de la même année, 
à Paris, par les soins du duc Mathieu de Montmorency*. Au 
bout d'un an elle comptait huit mille souscripteurs, était 
approuvée par les évéques de Bordeaux, Luçon, Meaux, 
Rennes, Beauvais, Pamiers, Baveux, recevait une impulsion 
particulièrement féconde à Besançon, où Tarchevéque, Mgr de 
Villefrancon (nous avons vu qu'il était congréganiste), en 
confiait la direction dans son diocèse à trois prêtres qui de- 
vaient avoir des noms illustres dans TÉglise de France : 
MM. Gousset, Gaume et Donnet. Le roi Charles X manifestait 
sa bienveillance en accordant deux médailles de douze cents 
francs au meilleur ouvrage publié. A la fin de Tannée 1826, 
huit cent mille volumes avaient été distribués. 

Certes, une telle propagande était bien nécessaire; de 1817 
à 1824 deux millions sept cent quarante et un mille quatre cents 
volumes hostiles à la religion et contraires aux mœurs avaient 
été répandus ; douze éditions de Voltaire et treize éditions de 



bi.Htorir|ue8. — La Société proposait des sujets et décernait des médailles. — 
Chateaubriand donna sa démission en 1829; la réunion disparut à la chute de 
la inofinrchie légitime. 

1 Les bureaux de TOEuvrc étaient situés rue Palatine, près de Saint-Sulpîce. 
On avait choisi le patronage de saint Taul, modèle parfait des écrîvaint et 
des |M>lémistes chrétiens. « Si saint Paul vivait à notre époque, disait Pie IX, 
il se ferait journaliste. » — Vingt-quatre membres composaient le • Conieil 
général •; à cinq membres, dont trois prêtres, était conKée la direction pra- 
tique. — Les souscriptions étaient de 20 francs par an. — Le prospectus indi- 
quait ainsi le but poursuivi : 

• (I*est par les livres que la société a été gâtée; c*est par les lirres qu*il faut 
la guérir. L'impiété a amassé ses trésors pour corrompre les hommes; que la 
charité ouvre les siens |>our les consoler. On répand des doctrines dégradantes 
et honteuses; répandons des doctrines saines et sublimes. Serait-il moins 
facile a la charité de donner des livres utiles, qu'à la cupidité de vendre des 
livre» pervers? • 

Cette pensée de la propagande des bons livres à bon marché était venue à 
bien des esprits, après la restauration des trônes légitimes en Europe. Au 
mois de décembre 1817, Joseph de Maistre écrivait au comte de Stolberg, à 
Munster, pour solliciter son adhésion à la Société des Amis catholiques, fond^ 
h Turin quelques années auparavant, « afin de faire circuler la bonne doctrine 
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Rousseau (soit en tout deux millions cent cinquante-neuf 
mille cinq cents volumes) étaient réimprimées'; un journal 
jetait ce cri d'alarme trop justifié : 

« ...On vient de faire réimprimer le Tartufe à cent mille 
exemplaires. On le répand dans les collèges et dans les pen- 
sions, on le donne pour cinq sous, ou engage les enfants à 
Tacheter, et s'ils s'y refusent, on se moque d'eux, on les traite 

de bigots, de capucins, etc., etc Déjà il s'en est répandu, 

dit-on, 25,000 exemplaires. Dans quelques institutions, la dis- 
tribution a été ou ouvertement ou tacitement autorisée; dans 
d'autres elle s'est faite à Tinsu des maîtres, et avant qu'ils 
eussent pu prendre des moyens pour Tempécher. 

« La petitesse du volume, la modicité du prix, l'adresse des 
entremetteurs, tout a pu servir à tromper de pauvres enfants. 
On a même eu peur qu'ils ne comprissent pas tout ce qu'on 
voulait leur dire, et on a joint à la pièce un mot préliminaire 
pour les prémunir contre la dévote cabale, et pour se défier de 
ceux qui leur parlent de Dieu, de la religion et des saints. On 
les engage à porter toujours avec eux le petit volume comme 
«un antidote contre les charlatans *, à graver les traits de 
Molicre dans leur mémoire, m Que chaque vers heureux, dit 
l'éditeur, aille droit au dévot imposteur et perce son masque... 
Le voilà, s'écrieront-ils, c'est lui, c'est Tartufe; nous le recon- 
naissons d'abord à cette affectation de parler de Dieu à tout 
propos... Le voilà avec des roulements d'yeux... Il invoque la 
Vierge et les saints ; le pauvre homme fait sonner bien haut son 
indigence, son désintéressement et ses aumônes* » , etc... 

ju«qiie (lan« lei drrnièref veine* de rÊut • . — « Notre but est préi'ifément la 
contre -pai lie de ta funeste propagande du fiêcle dernier; nout tommef par- 
faitement êûr< de ne pa« nou« tromper, en faisane précisément pour le bien 
ce «|u'elle a fait |>our le mal avec un si déplorable succès. • {Cot retponttaHCtf 
c. VI, p 116} 

' Happori du minisire de l'intérieur. iSÎ.*). 

* IS Ami de U feU^ion, 21 décembre 1825. 
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L'excès du mal encourageait les efforts pour le développe- 
ment du bien ; à côté de la Société catholique des boiis livres, fut 
fondée la Bibliothèque catholique pour la publication d'ouvrages 
irréprochables, mais sans esprit de propagande et de grande 
diffusion. 

Parfois la ressemblance de noms a fait confondre les œuvres ; 
toutes deux se proposaient de répandre de bons livres, mais ne 
s^adressaient pas absolument aux mêmes classes de lecteurs. 
Une circulaire du mois de mai 1825, adressée aux membres de 
la Société^ indique clairement ces différences. 

a ...Il ne peut y avoir entre la Bibliothèque catholique et 
nous qu'une heureuse émulation... Vous remarquerez que les 
ouvrages qu'elle répand sont plus particulièrement destinés à 
former la bibliothèque des personnes instruites afin de fortifier 
et accroître leur foi. Ceux que nous vous envoyons sont plus 
spécialement destinés à être prêtés ou donnés, à être répandus 
dans toutes les classes de la société. Vous sentirez donc qu'il 
est juste et bon de favoriser ces deux œuvres et de faire régner 
entre elles l'esprit d'union et de charité. 

« Signé : LOWENBRUCK *. » 

En 1828, l'audace et les succès des libéraux firent créer une 
Association pour la défense de la Religion catholique. Présidée 
par le duc d'Havre, ayant comme vice-présidents le maréchal 

' La Bibliothèque catholique publiait deux volumes par mois, suivant un 
plan uniforme qui comprenait six séries : ecclésiastique, ascétique, apologe- 
tique, historique, littéraire et juvénile. Elle avait aussi un petit journal ou 
bulletin. Elle fit parfois graver et vendre les portraits d'hommes éminents : 
le Souverain Pontife, le prince de Hohenlohe, etc. 

Le tableau comparatif des diverses publications en fera bien saisir la diffé- 
rence. La Société des bons livres faisait imprimer : les Actes des martyrs; 
V Histoire de la religion et la Doctrine chrétienne de Lhomond ; les Anecdotes 
chrétiennes de Reyrb; les Preuves historiques île la religion de Beacgke, etc. 

La Bibliothèque catholique éditait les OEuvves spirituelles de FÉsielok; le 
Catéchisme philosophique de Fellkr; les Mœurs des Israélites de Flecrt; 
les Pensées de Pascal; le Discours sur f Histoire universelle de RossrET, etc. 
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prince de Flohenlohe, le vicomte Dambray, M. Duplessis de 
Greiufdan et le comte de la Rochejaquelein, elle comprenait 
un ('.onseil général, des associés correspondants, de simples 
associes. La direction eÉfective fut confiée à cinq personnes : 
rahlïé Perreau, vicaire général de la Grande Aumônerie, 
Tahhé de Salinis, Tabbé des Genettes, Sébastien Laurentie, 
Au|;ustin Caucliy. Les trois derniers étaient congréganistes. 

Nous pouvons maintenant résumer le rôle de la Congréga- 
tion, apprécier la portée de ses œuvres personnelles, faire 
sa part dans Faction catholique du temps. 

L*objct direct de son institution était de procurer à ses 
membres le moyen de défendre contre les mauvais exemples 
et les entraînements, leur foi, leur piété et leurs mœurs, par 
de solides et régulières pratiques religieuses. Voilà toute la 
r.onj^régation. Mais, comme » il n'y a pas de chrétien sans 
amour, il n'y a pas de chrétien sans prosélytisme «, et les 
n*u\res de zèle étant la conséquence naturelle des maximes 
cutholi(|ues, la Société des bonnes œuvres fut formée pour le 
souhi(;ement des misères physiques et morales qui se rencon- 
trent toujours si nombreuses dans une grande ville comme 
Paris; elle était divisée eu trois sections : Hôpitaux, Savoyards 
et Prisons. L'établissement d'une Maison de refuge pour les 
jeunes condamnés assura, en les perpétuant, les bienfaits de 
la visite aux prisonniers. 

.V côté de ces « œuvres » proprement dites, s'était créée, 
av(>(' une organisation parfaitement indépendante, la Société 
tirs hnnnes études, sorte de conférence littéraire dont les aspi- 
rations chrétiennes attirèrent, à juste titre, un grand nombre 
de congréganistes. 

De près ou de loin, toujours au poste d'honneur, qui est 
celui du combat, la Congrégation fut donc mêlée à Taction 
catholi(|ne de la Restauration et, la première, a fourni des soi* 
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dats au mouvement de la rénovation religieuse du commence- 
ment de notre siècle. 

Elle a sauvegardé les grandes traditions de la charité fran- 
çaise; elle a planté d'une main ferme, sur tous les terrains» 
les jalons qui ont montré la route aux hommes de courage et 
de persévérance qui depuis ont acquis le respect de leurs 
contemporains par leur charitable action ; elle a vraiment été 
Técole où se sont formés les ouvriers évangéliques les plus 
sages, les plus habiles, les plus zélés. D'autres ont fait mieux 
et plus; elle gardera Thonncur d'avoir été sur la brèche 
dès la première heure du jour, et le nom du Père Delpuits, 
son organisateur et son chef, en acquiert une posthume, mais 
légitime renommée. 




CHAPITRE XI 

LES CONGRÉGATIONS DE PROVINCE. 

Les pouvoirH d'afhiialion donnés par Pie VII au Père Delpuits. — La Con- 
{'régation de Grenoble. — La Ck>ii{;régation de Lyon et le Père Roger. — 
Livs fondniioni en Bretagne de l'abbé Jean de La Menoais. •— Let miMÎODt. 
— Charlci» de Forbin-Janson. — Les miisionnaires de Laval. — - Gabriel 
(le Vaiifleury. — Fondation par Mgr Tévèque de Montpellier d*une Gon» 
{^n'ijation dans sa ville épiscopale. — La mission de Grenoble en 1817. — 
Une « vigoureuse » Congrégation k Colmar. — Les attaques de la franc- 
maçonnerie; sa propagande et son action. 

Parmi les reproches adressés à la Congrégation, ses détrac- 
teurs plaçaient au premier rang un esprit de prosélytisme 
envahissant. Â les croire, ses memhres, allant de ville en ville 
gagner des adhérents nouveaux, couvraient la France entière 
d'un réseau qui ne laissait plus échapper leur proie. 

Ce sombre tableau d'une domination occulte dictant, à 
Paris, un mot d'ordre uniformément accepté et sans retard 
mis en œuvre aux quatre coins de la France, était peint avec 
habileté, il convenait merveilleusement au «bourgeois» fran- 
çais, d'intelligence prodigieusement naïve, d'humeur essen- 
tiellement pacifique, de nature même un peu craintive, et à 
qui rien ne fait mieux goûter la jouissance de sa sécurité que 
le récit d'un assassinat dont il frémit ou d'une conspiration 
dont il tremble. C'est pouf avoir bien compris l'organisation 
de ses concitoyens de la rue Saint-Denis qu'Eugène Sué, 
avec son Juif errant ^ devint, en 1845, un homme bien plus 
célèbre que Michelet et Quinet, attachés, comme lui, aux 
mêmes besognes. C'est aussi là qu'il faut chercher Texplica- 

15 
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tien du succès des calomnies lancées contre la « Congrégation 
en province » , avec une persistance réfléchie. 

Quand le Père Deipuits eut reçu du Souverain Pontife ' les 
pouvoirs nécessaires à Térection canonique d'une Congréga- 
tion de la Sainte Vierge, il était seul, en France, à les possé- 
der. En remarquant le bien produit par cette association chré- 
tienne, plusieurs personnes désireuses d*obtenir, de la même 
façon, ces heureux résultats, souhaitèrent d'en connaître les 
règles pour les suivre, et les maximes, pour s'y conformer. 
Pie VII avait concédé à M. Deipuits l'autorisation de faire 
participer aux indulgences qu'il accordait d'autres Congréga- 
tions, sous la condition de leur afflliation authentique à celle 
de Paris*. 

Le Père Deipuits fut donc sollicité de divers côtés, et il 
était heureux, après examen, de répondre favorablement aux 
demandes qui lui parvenaient. Parfois aussi, des congréga- 
nistes, appelés par leurs affaires personnelles en divers endroits 
de la province, formaient pendant leur séjour, quelque réunion 
pieuse. Le fait se produisit notamment à Bourg en Bresse', 
où M. Teysseyrre, alors élève ingénieur à l'École des ponts et 
chaussées, habita au commencement de l'année 1804. 

Rien n'indique mieux la «procédure » des affiliations que la 
correspondance échangée à ce propos entre le directeur d'une 
réunion catholique de Grenoble et M. Deipuits. Nous donnons 
in extenso ces lettres inédites qui sont le plus ancien témoi- 
gnage de ces sentiments de fraternité chrétienne dont nous 
évoquons le souvenir : 

> 18 janvier 1805. 

^ Pour qu'une Congrégation particulière Jouiiise des priTilcget spirituels de 
la Congrégation mère établie a Rome, il ne suffit pas, en effet, qu'elle en adopte 
les principes et en observe lei règles, il faut qu'elle soit afHliée par qui de 
droit. 

' Nous empruntons cet épisode à la Vie de M, TejsseyrrCf par Tabbé 
Pagckllk de Folleray (ch. ▼}; mais nous devons dire que les documents 
manuscrits de la Congrégation n'en portent pas trace. 
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tt Monsieur, 

« Quoique je n'aie pas Thonneur d'être connu de vous, je 
prends cependant la liberté de vous écrire pour vous prier de 
vouloir bien prendre sous votre direction la petite Congréga- 
tion que je viens d'établir à Grenoble. Connaissant le bien 
qu'aprodiiit celle de Paris, instruit aussi des succès que vient 
d'avoir celle de Lyon, dont les bases sont à peu |)rès les 
mêmes, j'ai osé entreprendre de marcher sur vos traces et 
j'espère de la miséricorde de Dieu quelque succès. J'ai con- 
sulté en cela plus mon zèle que mes lumières, attendu que 
jeune et nouveau dans le ministère, je manque de l'expérience 
qu'il faudrait avoir pour conduire une œuvre semblable. Vous 
trouverez en moi de la docilité ; et si vos occupations vous per- 
mettaient de me donner quelques avis de direction et de m'in- 
struire de la méthode que vous avez suivie, je ne manquerais 
pas de m'y conformer. 

« J'ose espérer. Monsieur, que vous ne verrez pas avec in- 
différence notre zèle et nos travaux, et que vous voudrez bien 
solliciter en notre faveur la bénédiction du Ciel et nous recom- 
mander aux prières de votre fervente société. Nous ambition- 
nons d'être agrégés à votre association et de participer au bien 
qui s'y fait, comme aussi nous nous ferions un devoir de vous 
associer à tout ce que nous ferions ici Je sollicite cette grâce 
avec instance et avec d'autant plus de confiance que notre 
(l'uvre est votre ouvrage. Trois des messieurs de la Congréga- 
tion de Paris ont contribué pour beaucoup à notre établisse- 
ment. 

« Je laisse à M. Teysseyrre, qui vous remettra ma lettre, le 
soin de vous parler de nos commencements. Si jamais il y 
avait [)armi nous des événements qui pussent intéresser la 
Congrégation de Paris et l'édifier, nous ne manquerions pas de 
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Teii informer, ce serait aussi pour nous un grand avantage 
d'être instruits de ce qui se passe dans celle de Paris; une 
ferveur naissante a besoin d*étre soutenue et encouragée, et 
rien ne sera plus propre pour cela que des exemples récents. 

a Veuillez bien, Monsieur, nous regarder comme vos enfants. 
J'avoue que ce qui m'encourage dans cette entreprise est Tes- 
poir que vous accueillerez notre demande. 

« J'ai l'honneur (Têtre, très respectueusement, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

tt J. IliVET, prêtre. » 



« MONSIEIH, 

« Si je n'ai pus eu l'honneur de vous écrire depuis plu» 
d un mois que j'ai quitté Paris, je vous prie de m*excuser 
à cause du peu de temps que m*ont laissé des affaires que 
j'avais été longtemps sans surveiller de près. Des arrangements 
de famille m'ayaiit appelé ici, j'avais prié un de mes amis de 
s*informer auprès de M. Rivet s'il était vrai que nous eussions 
les mêmes avantages que vous. Je viens de recevoir ce matin 
sa réponse, d'après laquelle je vous prie au nom de tous nos 
amis de vouloir bien nous accorder les faveurs attachées à 
ceux qui vous sont unis. C'est le vcru de tous ceux à qui j*en 
ai parlé dans mon séjour à Grenoble. Nous espérons diaprés 
les promesses que vous avez bien voulu me Caire avant moD 
départ, que vous ne nous refuserez pas un avantage aussi im« 
portant dont nous tâcherons de nous rendre dignes de plus en 
[)lus. 

« Nous nous recommandons plus (|ue jamais à vos prières et 
à celles de nos ami^. Je suis fiïclié que le peu de temps que 
j'ai ce matin avant le départ de la poste ne me permette pas de 
vous écrire plus longuement, car j'aurais bien des choses à 
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VOUS dire, mais j'espère vous en parler en vous remerciant de 
la faveur que nous attendons de vous. Je vous prie en atten- 
dant de me permettre de vous présenter mes respectueux 
hommages et les sentiments d'estime et d'affection de tous nos 
amis. 

« (). ViDAUX DE LA TOCR '. » 



Grenoble fut la première Congrégation de province canoni- 
quement agrégée à la Congrégation de Paris; mais antérieure- 
ment des réunions analogues à Lyon , Bordeaux , Langres 
(1803, 1804, 1805), avaient obtenu avec elle une communauté 
de prières et de mérites. 

D'anciens Pères de la Compagnie de Jésus, revenus dans 
ces villes après les violences de la Terreur, ^e vouant au mi- 
nistère des âmes, avaient tout naturellement trouvé dans leurs 
souvenirs personnels le meilleur moyen de christianiser ces 
populations à peine sorties de la crise révolutionnaire. Us ten- 
taient de reformer ces Congrégations grâce auxquelles autre- 
fois tant de bien s'était accompli sous leurs yeux, et, après un 
premier succès, allaient chercher à Paris, auprès de leur an- 
cien confrère en possession des pouvoirs nécessaireSi l'affilia- 
tion qui faisait participer leurs réunions aux indulgences les 
plus précieuses. 

11 en fut ainsi pour les Lyonnais. 

Ils avaient été vivement touchés des prédications populaires 
faites dès 1801 à Téglise Saint-Georges par un modeste reli- 
gieux, le Père Roger, qui, entré à Augsbourg, en 1795, dans 
la Société des Pères du Sacré-Cœur, revenait avec le Père Varin 
en France des que les portes de la patrie leur furent ouvertes. 
Il avait d'abord consacré son temps aux malades de la Salpé- 

' Hcc;ii con|;ré{*ani'ite à Pari«, le 27 mai 1804. 
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trière, à Paris, puis acceptait d'aller évangéliser les quartiers 
pauvres de Lyon. Lorsque quelques jeunes {;en$ de la ville 
formèrent le projet d'associer leur dévouement et leur charité 
en travaillante leur propre sanctification, sous le patronage de 
Marie*, ils songèrent aussitôt au Père Roger pour diriger leur 
bonne volonté. Il avait en effet tout pour réussir. 

A un zèle que rien ne rebutait, il joignait une aménité par- 
faite; vif, gai, doué d'une physionomie etd'une parole sympa- 
thiques, il faisait aimer la vertu aux justes et la rendait désirable 
aux pécheurs. Il était le conseil d'un grand nombre de per- 
sonnes. On voyait son confessionnal assiégé par les pénitents; 
il v passait habituellement des journées entièresetsouventy pour 
les hommes, une grande partie de la nuit. Sa rare prudence, 
son expérience dans les voies de Dieu, sa connaissance du cœur 
humain, sa cliarité sans bornes, lui conciliaient le respect et 
la confiance de tous. On l'écoutait comme un oracle et Ton se 
conformait avec docilité à ses décisions. Beaucoup de prêtres 
s'étaient mis sous sa conduite. Il eut même la consolation de 
réconcilier avec PLiglise plusieurs de ceux qui avaient pn*té le 
serment constitutionnel. 

C'était une de ses maximes que, dans les œuvres de Dieu, 
il faut éviter le bruit et l'éclat. Ses travaux furent, en effet, 
connus seulement du Ciel et des âmes fidèles ; ils exercèrent 
néanmoins une influence profonde; on peut dire avec vérité 
(|u'il a été, entre les mains de Dieu, le |)rincipal instrument de 
la régénération religieuse dans la classe moyenne de Lyon. 

Par ses soins, à la suite de la (.ongrégation des jeunes gens, 
on vit bientôt s'établir une réunion analogue pour les hommes 
mariés, puis une troisième pour l(*s artisans. Tous rivalisaient 
de zèle dans leur apostolat laïque : visitant les malades dans 



' I^r troixirini* diinaiiclic (h? juillet de r.inm't^ 1802. 

* I*. GriDKK, Motirrt hi^toi îffnf\ sur /«•• /Vrr« du Sacré-Cœur, t. I, ■>. 5i< 
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les hôpitaux, se rendant aux prisons, consolant les pauvres 
qu'ils allaient chercher jusque dans les réduits les plus misé- 
rable^. 

Les défiances des pouvoirs publics obligèrent, vers la fin 
do Tannée 1808, le Père Uoger à se retirera Coutances, sa 
ville natale; il mil à profit ces loisirs forcés que lui don- 
naient les circonstances, laissant aux catholiques lyonnais des 
enseignements et des exemples qui ne furent pas perdus. En 
effet, au moment des difficultés les plus graves entre Pie VII 
et Napoléon l"", le Pape, prisonnier à Savone, trouva à Lyon 
un centre tout préparé d'activité et de zèle pour aller porter, 
ni:il|j[ré mille dangers, ses brefs et ses rescrits adressés au 
monde chrétien. 

La police était à Taffût de ces agissements. Un rapport 
adressé à Napoléon par le ministre Savary dénonça en 
termes violents les supérieurs des collèges de Lyon, de TAr- 
(jeutière (près Montbrisonj, de Montdidier, mesdames de 
Montjoie et de Soyecourt, « ainsi qu'un M. Bertrand du Coin, 
qui est un fanatique ». — a. Leur^ auxiliaires subalternes sont 
les abbés Recourbet et d'Haulet, Franchet à Lyon, Palla- 
vicini à Paris. Le sieur Alexis de Noailles, à la tête des Con- 
fréries du Saint dévouement (^/c), ne craint pas d'appeler dans 
ses lettres l'empereur Napoléon Julien t Apostate 9 

M. Bertaud du Coin% ce « fanatique» selon l'expression de 
celui qui présida à l'assassinat du duc d'Enghien, était un 
jeune chrétien d'une grande foi et d'une rare énergie; un des 
fondateurs de la Congrégation de Lyon, il en était premier 
assistant ^vice-président) en 1807; la même année, de passage 
à Paris, il avait sollicité et obtenu d'être admis parmi les con- 
gréganistes du Père Deipuits*, d'autant plus facilement que la 

• H.ipport de Savary à TEmpereur, !•'' février 1811. 

^ Et nuii ■ Het'trand du Coin » , comme l*écrit mal le rapport de police. 

** Le 13 septeralire 1807. 
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Congrég^ation de Lyon avait demandé, dès le 13 novembre 
1803, à la Congrégation de Paris une « union de prières • . 
Ces liens d'affection réciproque se détendirent quand les cir- 
constances ne permirent plus que de rares réunions de part et 
d'autre, mais ils furent renoués plus heureusement que jamais 
en 1814, ainsi que l'indique la lettre suivante, précieuse par 
les renseignements qu'elle nous donne sur le cordial accueil 
réservé par les congréganistes de Paris aux amis de province 
qui venaient y résider : 

« Messieurs, 

a Les membres de la Congrégation de Lyon ont conservé 
un précieux souvenir de l'union vraiment fraternelle qui 
a existé entre votre Société et la leur. Des circonstances 
extraordinaires ont pu seules interrompre des rapports que 
la religion avait formés et que l'amitié chrétienne avait 
cimentés. Il a fallu que ces circonstances fussent bien impé- 
rieuses pour forcer la Congrégation de Lyon à se priver des 
ressources que celle de Paris offrait à ceux de ses membres 
que leurs affaires appelle dans cette ville, où votre charité 
bienveillante les mettait à l'abri de tant de dangers et leur 
procurait tant de consolations. Mais, au milieu des peines et 
des inquiétudes que nous avons réciproquement éprouvées, 
nous n'avons jamais cessé de prier les uns pour les autres, et 
le Seigneur nous a enfin exaucés dans sa miséricorde. 

(c Permettez-nous donc de nous unir à vous pour le bien, 
Messieurs; concourons de tous nos efforts aux vues miséricor* 
dieuses de la Providence sur notre patrie. Efforçons-nous de 
nous édifier mutuellement. M. Itoger, que nous appelons du 
doux nom de père et qui mérite à notre éj;ard ce titre de tant 
de manières, vous remettra cette lettre; c'est lui que nous 
chargeons plus particulièrement de renouveler avec vous et 
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en notre nom cette précieuse alliance. Vous voudrez donc 
nous permettre, Messieurs, de vous adresser comme par le 
passé ceux de nos membres que leurs affaires appelleront à 
Paris; nous nous estimerons heureux de recevoir ceux de vous 
qui viendraient à Lyon et de leur rendre tous les services qui 
seront en notre pouvoir. 

<( Nous nous recommandons tout particulièrement à vos 
prières, et nous vous prions de nous considérer toujours en 
Jésus et Marie comme vos frères bien affectionnés. 

« Pour et au nom de la Congrégation de Lyon, 

« Du Coin, préfet'. » 

Les catholiques de Lyon s'occupaient avec une grande acti- 
vité de leurs œuvres charitables; ce zèle et ces succès leur 
valurent d'implacables ennemis; on le vit bien, en 1817, 
lorsque la ville fut ensanglantée par des événements sur 
lesquels nous ne nous arrêterons que pour justifier les congré- 
ganistes des accusations que la mauvaise foi fit peser alors sur 
les bons citoyens de la contrée. 

Lyon et ses environs étaient depuis longtemps le foyer 
d'une agitation entretenue par d'anciens militaires et d'offi- 
ciers en demi-solde qui s'y donnaient rendez-vous. Une insur- 
rection y était préparée pour le 8 juin, jour de la Fête-Dieu. 
Grâce aux précautions prises par les autorités militaires et 
civiles et à de grands déploiements de troupes, les processions 
publiques ne furent point troublées; mais le soir même, trois 
assassinats furent commis, et plusieurs colonnes d'insurgés 
rassemblées par le tocsin dans les communes voisines débou- 
chèrent dans la ville aux cris de « Vive Napoléon II! » La 
garde nationale et les troupes dispersèrent les émeutiers, on 

Ihycuments manuscrits et inédits. 




234 LES CONGRÉGATIONS DE PROVINCE. 

prit 5,000 fusils et Ton fit 500 prisonniers \ One cour prévôtale 
fut naturellement instituée, douze condamnés montèrent sur 
Téchafaud; le ministre de l:i justice (c'était M. Pasquier, que 
personne n'a jamais accusé d'exagération royaliste!) approuva 
hautement la procédure et les jugements. Mais l'agitation 
produite par les événements ne cessait pas, des deux côtes 
l'irritation était extrême : les royalistes, pour être sans cesse 
sous le coup de complots et de conjurations; leurs adversaires, 
pour voir renverser l'échafaudage de leurs projets. Le Roi 
envoya le maréchal Marmont comme pacificateur. Gcluî-cî 
apporta dans sa mission l'esprit emphatique et vaniteux qu'il 
mettait en toutes choses; il eut le toit plus grave de choisir 
[tour chef d'état- major un officier notoirement franc-maçon : 
le colonel Fabvier. Muni de pouvoirs discrétionnaires, il en 
usa pour ordonner la revision de tous les procès, et confia 
celte tâche à un ancien représentant de la chambre des Cent- 
jours! 

L'intrigue eut beau jeu; la conclusion fut inattendue : le 
maréchal Marmont osa bien déclarer que Tinsurrection avait 
été factice, et machinée par les royalistes eux-mêmes pour 
amener une réaction terrible et obtenir par la suite les bonnes 
grâces du Roi. 

Sauf un long J'actum du très partial colonel Fabvier, le 
maréchal n'apporta, ni alors ni depuis, la moindre preuve de 
ces allégations. Dans ses Mémoires ^, il parle avec autant 
d'obscurité que d'insistance du « parti » (?), qu'il charge de 
mille méfaits. S'il ne dit pas ce (pi'il entend par cette dénomi- 
nation, sa pensée, du moins, se devine à merveille : ce sont 
les catholiques lyonnais qu'il prétend désigner de la sorte, et 



' M. Hitiier, directeur d'un journal ré|)ublicain à Lyon, sous le gouverne- 
meut de Lonis-Pliilippc, arHriiie quel* • Association des patriotes ■ comprenait 
VJ>00 lurmlirrs. Voilà un témoi^pin^c peu sus|>cct et qui n'a jamait) été démenti. 

* Mi'mtnre^ du duc dr Raguse, t. VII, liv. XXII. 
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c'est dans le même esprit que les écrivains antireligieux ont 
voulu profiter plus tard de ces accusations, f/liistoire en a 
tait justice ' ; mais, adressées aux catholiques de Lyon, elles 
retombent en partie sur les congrépanistes, dévoués entre 
tous, et par suite, entre tous injuriés; il était utile de rappeler 
rimposture et de la repoiter sur ses auteurs. On ne saurait 
trop prendre de précautions contre ces accusations vagues et 
nua(];eu8es; les honnêtes gens les dédaignent quand elles se 
produisent, mais elles font leur chemin et tout à coup appa- 
i*aisseiit au grand jour avec une impudence qui en impose à 
beaucoup. Je ne sais quel conteur a fait dire à son héros 
qu'arrusé d'avoir volé les tours de Notre-Dame, son premier 
soin serait de* prendre la fuite, malgré le ridicule du reproche. 
Il n'e^t, en effet, sottise si forte qui ne rencontre quelque cré- 
dule et quelque conKant. 

I. ors de ces événements, le Père Roger s'était fixé à Paris; 
mais il Ht à Lyon, en 1822, un voyage qui se changea en un 
v(»ritable triomphe : Thumble religieux fut l'objet d'une res- 
p(>ctupus(* ovation de la part des catholiques qui conservaient 
de lui un reconnaissant souvenir. Ce fui donc pour eux un 
motif (le grande joie quand, dix ans plus tard, il revint prendre 
<le nouveau la direction de l^euvre qu'il avait créée trente ans 
au[)aravant. Là, malgré ses soixante-treize ans, il continua, 
avec toute Tanleur de ses premières années, l'exercice du plus 
laborieux apostolat. On le vit, ce qu'il avait toujours été, 
homme d'une toi agissante, confessant, donnant des retraites, 
consulté par une foule de pères et de mères de fiamilles, de 
jeunes gens dont il avait dirigé les parents, exhortant sans 
cesse à la pratique de la foi. Il venait de solenniser le cin- 
quantième anniversaire de sa prêtrise, lorsqu'il fut enlevé 
inopinément à ses confrères et à ses amis*. La nouvelle de sa 

' Ni.riKMKJii, llitioirr Je la Reitaurat'um^ i 1 V, liv. III, j| ii. 
* 15 j.iiivicr i8<)9. 
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mort se répandit de proche en proche, une foule considérable 
donna à ses obsèques un caractère particulier de respect et 
d'«:niotion. Les œuvres que le Père Roger avait fondées dans 
sa chère ville de Lyon n^ont pas péri avec lui; elles ont gardé 
Ir; culte de sa mémoire et la tradition de ses vertus. 

Nous nous sommes laissé entraîner à parler tout d^un trait 
de la Congrégation de Lyon; il nous faut quelque peu revenir 
en arrière. 

Des le printemps de Tannée 1804, un prêtre de haute 
valeur, habitant Toulouse, M. Pabbé Frédéric de Chiéze, 
incité par Nicolas de Mac Garthy, concevait le projet • d'une 
|iicMJse association pour s'encoura(;er mutuellement dans le 
bien, pour soutenir hautement les intérêts de notre sainte 
religion, et pour accroître ses conquêtes, en lui gagnant de 
nouveaux disciples ». Il !>'ouvrait de ses désirs au Père 
iJelpuits, avec toute la prudence que nécessitait le temps 
d alors '. 

C(?s espérances furent plus pleinement réalisées en 1808. 
I^e H mars, — M. de (îiiièze exerçant les fonctions de direc- 
teur, ~ Nicolas de Mac Cailliy était nommé préfet; un con*- 
{;régciniste de Paris, revenu au pays natal, M. de Serres de 
(lolombart*, aidait de sa propre expérience les débuts de 
Tcruvrc, qui fut bientôt le centre de l'activité catholique à 
Toulouse. 

' Av(*c quelle n'dt^rvt.' mystrricuiir on f'rh.iii(jrait alort ach leuref, même 
<|ii:in(l on ii«r \fn livrait pas aux indiscrétions de la |io:(tr impériale! Noiu 
lisons sur le niiinuÀC-rit de la leirre de M. de Chièze ces recommanda- 
tions ral(-nl«-eR : « Celui f|iii a la lioiit.é de vous remettre ma lettre aura Tobli- 
« ;;(Mnce de me faire paAiirr votre réponse soum le rouvert d'un SicolaSf son 
•• .inii. Veuillez l.i désigner par cette Kcule adre.M.se : Pour Frédéric. ■ Telles 
él.iif'nt le.<i libertéii de ces jours de gloire où tout était préteste à |>erquisîlJon 
<'t à déHanrc. 

' Antoine-Louis- A ii(^,U4te de Sem-K de Odouiliail. ron{«rép,aniste du Père 
Delpuits le 5 mai IHO.'i, mourut à Toulouse au mois dt; ni.ii 182U. 
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L'iiiigmentation des membres nécessita même deux divi- 
sions : Tune pour les « messieurs » , Tautre pour les jeunes 
gens. L'ahbé de Chiéze se consacra à cette dernière, jusqu'au 
jour où il entra chez les missionnaires du Père Rauzan. Son 
départ, les événements politiques, les circonstances locales 
avaient peu à peu fait négliger les réunions; au mois de 
février 1819, elles reprirent sous la direction de Tabbé Henry 
Ber(;er, qui sollicita à cette époque et obtint aussitôt du 
Père Ronsin un nouveau diplôme d'agrégation. A Tinstar de 
celle de Paris, la Congrégation de Toulouse fonda une 
A Société des bonnes études » ; elle donna un grand dévelop- 
pement à la diffusion des livres de la « Bibliothèque catho- 
lique » ; en un mot, elle fut la pépinière des hommes d'œuvn* 
du haut Languedoc. 

Pendant la direction du Père Delpuits^ nous ne comptons 
que seyii réunions de province agrégées par ses soins : Lyon, 
Bordeaux, Langres, Toulouse, Grenoble^ Nantes (21 octobre 
1800 et Rennes (27 mars 1808). 

D'autres villes, cependant, possédaient, dès cette époque, 
des Congrégations de jeunes gens ; nous n'en saurions douter 
pour Rennes et Saint-Malo, où leur établissement était dû au 
zèle de M. Jean de La Mennais. Dans le voyage qu'il fit à 
Paris, en 1806', il avait souvent entretenu son compatriote 
(^abriei Brute, qui, au séminaire de Saint->Sulpice, était 
resté membre actif de la Congrégation du Père Deipuits. 
M. de La Mennais rapporta en Bretagne le souvenir du bien 
qu'il avait admiré, et fonda sans plus tarder deux Congréga- 
tions, Tune à Saint-Malo, l'autre à Rennes*. Ces deux réu- 
nions eurent, elles aussi, leurs jours d'épreuves. 

Il fallut céder : à Rennes, comme à Paris, les ordres de la 

' Vif lie M, Jran-Marit Je Im Menmai%^ |ar IlopâRTi, p. M. 
* La In Ire d« demande ett êi^née de M. CbeMit-Boit (dunuine koooraire, 
an* ieii iiicrol»re de la CoiD|)«({nie de Jé«uf), directeur; de ViUea«UT« (préift); 
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police étaient indentiques : la dispersion fut générale. Biais les 
racines restaient en terre ; et quand les catholiques conçurent 
pour leurs œuvres de meilleures espérances, elles s'étendirent 
partout. 

Dans Tiinmense chanjjemcnt qui refaisait la carte d'Europe 
et rendait à la France les Bourbons, un champ sans limites 
s'ouvrait à tous ceux qui voulaient travailler à la reconstitu- 
tion religieuse et morale de notre pays. Mais le nombre des 
ouvriers répondait bien mal à Kimmensité de la tâche; les 
évêchés étaient peu nombreux, les paroisses manquaient de 
pasteurs, les Ordres religieux n'existaient plus. Gefiitdonc un 
grand bonheur pour TÉglise de France quand on vit se lever 
des apôtres volontaires, soldats dévoués d'un labeur ingrat, 
prêts à suppléer au défaut de leur petit nombre par la multi- 
plicité de leurs efforts et la persévérance de leur énergie. A la 
voix d'un prêtre de haute valeur et de grand mérite, M. Tabbë 
Bauzan, ils accoururent pour former la Société des missions 
de France, car, hélas! le royaume du Boi Très Chrétien 
n'avait que trop de ressemblance avec les contrées infidèles, 
et la Bévolution en avait fait une terre serve de la barbarie 
païenne. 

a On a demandé si la France était peuplée d'idolâtres pour 
qu'il fût nécessaire d'envoyer de ville en ville des missionnaires 
annoncer la foi. Celui qui a fait cette question aurait pu y 
répondre plus que personne. Il sait que la France renferme 
une race d'hommes rejetant avec mépris la religion des an- 
cêtres, se croyant plus sages parce qu'ils doutent, ou plus 
éclairés parce qu'ils nient. Certes, si on ne s'étonne pas que le 
zèle conduise les missionnaires au delà des mers pour con- 

Mrnap,e, Henri de Saint-Genis.ile la Rintinaye, de la l'révalaye, Louis de la 
iiédoyère (ce dernier était con^jréganitfte de Pari« depui* le 22 man de Tanncc 
précédente). 
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vertir des idolâtres, on doit encore moins s'étonner qu'ils 
s occupent parmi nous de soulager une misère plus extrême et 
plus déplorable. Chose étrange! on répète sans cesse que le 
christianisme est mort, qu*on ne le ranimera jamais, et dès 
qu'un prêtre ouvre la bouche pour l'annoncer au peuple, on 
s'écrie : « A quoi bon ? Il n'y a que des chrétiens. » Les mis- 
sionnaires, ajoute-t-on, troublent les consciences. D'abord ils 
ne troublent les consciences que de ceux qui viennent les 
écouter, et personne, assurément, n'est forcé d'y venir. Et 
comment trouble-t-il les consciences? En prêchant la justice, 
le pardon des injures, le respect des devoirs, l'obéissance à 
Tautorité '. » 

La propagande sceptique, qui s'exerçait par les pamphlets et 
les journaux, s'irritait de cette propagande chrétienne ; elle 
trouvait intolérable la liberté que prenaient les missionnaires 
en donnant, par des cérémonies à ciel ouvert, un aliment à la 
dévotion des foules. De tous cotés les esprits prévenus jetaient 
les hauts cris contre les missions; sur plusieurs points on les 
troubla par des violences. On s'autorisa ensuite de ces 
troubles qu'on avait fait naître pour demander à la Chambre 
des députés, par des pétitions, de mettre un terme à des pré- 
dications religieuses qu'on avait vainement interrompues par 
la violence et l'outrage. 

Les missionnaires n'en allaient pas moins, à travers mille 
obstacles, prêchant la parole de Dieu, appelant autour de leur 
chaire les Kdèles et les incrédules, s'efForçant d'aCFermir la foi 
des uns et d'émouvoir le cœur des autres. 

On a souvent taxé d'hypocrisie le zèle des assistants à ces 
cérémonies chrétiennes; on a beaucoup parlé d'ambition parée 
des couleurs de la religion. La constance des catholiques à 
défendre les croix de missions quand cette énergie ne pouvait 

' Là MEn!<âi8, le Conservateur. 
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que leur attin^r mille vexations, est la preuve de leur sincérité 
première '. 

On n'a pas moins souvent accusé le gouvemement royal 
d'avoir stipendié les missionnaires ; d'autres ont parlé, avec une 
ft'inte commisération, de sadépendance sous le jougd^une ter- 
reur mvstique; c'est ce que Vaulabelle appelle avec délicatesse 
a le déplorable abaissement de la puissance publique devant 
quelques prêtres ignorants et fanatisés' ». Plus habile encore 
est faccusation d'immoralité : « Des jeunes filles, enveloppant 
du voile de la religion le désir d'attirer les regards, se pro- 
duisaient en public dans leurs plus gracieux costumes et des- 
cendaient au rôle de comparses de théâtre, chargées d'attirer 
hi foule, ou des femmes vêtues de noir se promenaient, une 
torche à la main, en confessant publiquement leurs fautes*. » 
De teU arguments ne se discutent pas : il suffit de les repro- 
duire pour en faire justice *. « 

> Vie du Père Hauzan^ p. 443. On avait vu, en Franche-Comté, les fidèle» 
paa.'irr la nuit ù la porte des égltseii pour eiitenilre la parole des mîitioonairei, 
et attendre troi^ jours réroulement de la foule pour se confetscr euxinèmet. 

Le» exemples de ces faits abondent; on a gardé le souvenir de ce qui te 
p.i<f>n .'i lîe^iancon quand \e^ vainqueurn de Juillet voulurent abattre la crois 
di' mi^i^ion; on ne trouva pas daiiH toute la ville un seul homme qui conscnltl 
à exécuter ce travail sacrilr(;e; il fallut (pie les autorités nouvelles allatteol 
(heicher. pour l'accomplir, les pionniers d'une compagnie de discipline. 

■ Vailibkli.k, Histoire des deux HestuurativnSy t. IV, p. 425. 

» Ihid. 

* Piii<i(pie Viiu!al>e]|e parle de • théâtre •• , et que d*autre |>art Parme préférée 
de l'aihéionie contre les misnions fut l.i représentation du Tartufft, il nous 
^era permit de reproduire ici la curieuse lettre d*un comédien quittant Cou- 
laiict» le 21 fr\rier 1822; c'est, à su façon, un témoignage nouveau du bien 
opéié p.tr \tis inisoionnaires. 

• A noire départ pour la haiise Normandie, nous nous promettions un heu- 
ifiix vo\a];e; nous avons été cruellement déçus. Une révolution s*est opérée 
rannér di-rnière dans celte contrée, et elle y continue. A Baveux, à Saint-L6« 
iioiK n'.ivoiM rien fait; les prédications «les missionnaires avaient retenti dans 
ces ville-) Ou nous avait fait espérer que Coutancos nous dédommagerait, nooa 
le rrûmes ; nou-* nous rappelions qu'il y a «pielipies annexes, nous y avions été 
arcueillin avec une sorti* d'enthousiasme. Que les temps sont changés! Con* 
tincei a eu aussi des missionnaires. Le dimanche de carnaval, nous avons en 
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Nous avons voulu peser la valeur des objections faites aux 
missions, parce qu'elles ont compté parmi leurs premiers fon- 
dateurs Tun des congréganistes les plus pieux et les plus saints : 
Charles de Forhin-Janson, et que plusieurs Congrégations ont 
été fondées en province après ces grandes journées de prédi- 
cations populaires, comme le meilleur moyen de perpétuer 
le bien opéré en passant. 

Ti'est une famille illustre que celle des Forbin. Dès le 
treizième siècle ils sont alliés à Charles d'Anjou; Palamède 
de Forbin, surnommé le Grand, ménage la réunion du comté 
de Provence à la couronne de France; en récompense, 
Louis XI lui délègue ^on autorité souveraine en lui donnant 
cette devise qui est encore celle de leur maison : « J'ai fait le 
Roi comte, et le comte m'a fait Roi. » Le cardinal de Janson, 
évéque de Digne, de Marseille et de Beau vais, grand aumô- 
nier de France, fut longtemps ambassadeur de Louis XIV; 
grâce à lui la diète de Pologne de 167i nomma roi Jean 
Sobieski, le sauveur de la chrétienté sous les murs de Vienne. 
Le comte de Forbin, grand amiral du Roi de Siam, fut Kun 
des officiers qui honorèrent le plus notre marine dans la vieil- 
lesse de Louis XIV : en la seule année 1707, il battit cinq 
fois les Hottes anglaises. 

Ce fut sous Tauspice de ces grands souvenirs que Charles 
de Forbin-Janson vint au monde en 1785. Après Témigration 
il fut élevé à Paris, et ses premiers pas dans la carrière du bien 

dfti\ flouzaines de spectateurs, dunt la moitié étaient Anj^lais; il n'y avait 
(ju'une Française. Pourriez-vous riiDa{;iner? Vin{>t-quatre personnes à la 
cr)médie un dimanche {;rns, dans une ville de près de dix mille âmes, quelle 
honte! Le lundi, la société fut encore moins nombreuse, et enfin le mardi, 
quoique nous eussions annoncé spectacle, il n*y a pas eu moyen de commencer. 
Concevez-vous cela? Les dames, les demoiselles, les hommes mêmes lisent des 
livres de dévotion. Fréquentent les é{;lises, et se réunissent, dit-on, pour des 
bonnes œuvres. A peine a-t-on vu quelques masques. Toute la ville semblait 
avoir rétrogradé au quinzième siècle. Croyez-moi, Monsieur, si on laisse faire 
ces {;ens-là, cen est fait des lumières, nous reculons vers la barbarie. « 

IG 




îî'^ •:•' ^•-l;i «'-ni 1 ^f pe Fi:ovi>ci. 



ijrrLit .; jiCr-ï j»ar r Pert D*:j«u1ïs, qui l'admit dans la Congre- 
gat^ou .t '» m'a'. IS'tô. ]' ara.:! rnjrpt-deax ans quand !(apolêon 
i*r jjomind aiid.tfui bj î oiiT-f-J d Etat. Une amitié profonde, 
forcDtre ]»ar !a }»ar:tr de leur coDdition sociale, la similitude de 
leui> foDctijii? et la communauté de leur foi. unissait Charles 
de Jaufou d CLarle*- de Breteuî!: mais ni l'amitié, ni Tambî- 
tioLi. iji !a faoïiîle. u. la gloire ne purent l^alancer l'appel de 
liieu: e;j IiS<t-^. il entrait au sêmiDaire de Saint- Sulpîce, où il 
doijuait l'exempltr de?- pluf au>teres> mortifications. Son cœur 
lui faisait amliitiooner le> labeurf et les pénlsdesmi&sionsloin- 
taifje», et rien ne put jamai> le détourner tout â Eait de ces 
héroKjuer f»en^ce?> : j»ar t^oi^ foif dans >a rie, il quittera le sol 
de P'rani'e {.^•'jur lraver>er le» mer> et aller porter au loin la 
jiaro'e de vérité: mcme dân> sa patrie, son zèle ordinaire se 
plaira au ministère qui lui paraîtra le plus conforme à cette 
vocation supérieure, et des premiers il >'enri)lera dans les 
(■ millionnaires * de M. Rauzan. Sou nom fut particuliè- 
rement livré aux outrages de la foule impie, et nul plus que 
lui n'eut a mépriser les clameurs des voltairiens de son 
teui|i^. 

Kfi iHfî*, au retour d'un pèlerinage en Terre saiute, il prit 
po'ï^e-riin du Mont-Valérien, lieu depuis lougtem|)S consacré 
jiar la |nété des peuple>\ pour y établir un nouveau C-alvaire 
qui dominerait et sanctifierait Paris tout entier. Chateaubriand 

' Kn 1 **Ki, «iii4 Charl*"» VI. nii y «uvait un peut CaNiire constmii par an 
eriiiîUr ii'iffiiji^ AuVt'm*'. ''on a iinr letue «{ue lui écrivic Jran Gerson\ d*auU«# 
vjtJMiir^ h'y ^ijf ci*<Ii;reni san> întTru|ition ; «ou« Loui$ XIII, une «ociécé de 
|ir«riii'4 V *-U:\a une atw'z va^Cf chaj»clle; en 1790, le Calvaire fut déiniîc; 
**n 1792, J<'t ieli{{ieij\ furent rha-tsé-». Loin\ XVill conKa le Mont-Valérien 
JIM iui-^\t>tiuHirtii di: France: M. Hauzan K M. de Forbin-Jan«on y déployèrent 
Iffiif z*'U-; l(?« fouler a|i(irirent le clifniin de ce p('*lerina{*e nouveau; des pré* 
(Jiration* fr<'(|uentes v étaient pronoric/'KS ; la famille rovale aimait i t*y 
rirndifr. l'.ir roiilfi% LouiA-l'hilippe reprit !•.* terrain aux reli{'ieux; nn ra*a les 
bAiiinciiti, on al»Hitit K* l^iUaire, on mn^truiriit un fort (|ue Ton arma de 
iMnoMii. L** crontra^tf a bifii v>n éloquence : |>our contenir les peuples, le 
I Mfion .1 l.i place lie la noix; toute la soriclé moderne c»t là! 
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a raconté cette cérémonie imposante * , qui émut les catholiques 
et fut le point de départ de nombreux bienfaits religieux. Des 
neuvaines y furent faites, des retraites y furent données, des 
prières incessantes y furent dites, la piété parisienne gravis- 
sait cette haute colline avec un empressement que rien ne 
lassait. D'immenses travaux avaient été entrepris par M. de 
Forbin-Janson; sa fortune et les aumônes qu'il recueillait lui 
permirent de construire une église, un monastère, une ter- 
rasse, de percer des chemins sur le flanc de la montagne, 
(1 élever de nombreuses chapelles sur le parcours de la roule 
(les pèlerins. 

Les congréganistes s'y rendaient souvent pour y prier Marie 
et entendre les instructions de leur ancien confrère, resté leur 
{^uide et leur ami; ou les voyait, entourant le Père Ronsin, 
réciter leur chapelet à haute voix avec cette sérénité de la 
piété fidèle qui ne pense aux railleries qu'afin de prier pour les 
i(;norants qui les profèrent. 

Quand la volonté du Roi imposa, en ]82i, à M. de Janson 
la dij^nité épiscopale qu'il avait déjà par deux fois refusée, 
son apostolat n'en fut pas diminué. Mais les efforts de son 
ministère à l'évéché de Nancy ne rentrent plus dans le cadre 
de ce récit, et nous ne le suivrons pas dans les fortunes diverses 
de sa vie troublée. A Tingratitude des peuples, comme son ami 
le cardinal de Rohan, il répondit par un redoublement de 
charité ; il venait de parcourir en apôtre le Canada, et il se pré- 
parait à partir pour la Chine, malgré l'épuisement de sa santé, 
quand il fut rappelé à Dieu en 1844, à l'heure où il jetait les 
bases d'une œuvre admirable : celle de la Sainte-Enfance, 
pour le rachat des enfants chinois abandonnés par leurs 
parents. 

(( Le bien qu'ont fait les missions, les Congrégations le 

' Ij€ Conxervateur^ 3 mai 1819. 

16. 
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conservent », a dit un illustre écrivain; les témoig^naçes du 
clergé sont unanimes à confirmer cette parole. 

Nous possédons les affiliations authentiques de soixante 
Congrégations de province à la Congrégation de Paris ' ; sur ce 
nombre, dix-sept durent leur création à des missions. La lettre 
des congréganistes de Poitiers expose clairement le but et, s'il 
en était encore besoin, la nécessité de ces agrégations : 

et Persuadés que c'est Tunion qui fait la force, le but de ces 
jeunes gens est de s'animer mutuellement au service de Dieu 
et de travailler de concert à la grande œuvre de leur salut 
éternel. Ils veulent surtout, et tel est le grand objet de leur 
institution, rendre à Dieu publiquement le culte qui lui est 
dû, quels que soient les obstacles et les difficultés qu'ils 
éprouvent de la part du monde pour exécuter ce pieux des- 
sein*. » 

A Laval, une maison de missionnaires s'était fondée ' ; une 
Congrégation ne tarda pas à s'y établir. Le procès-verbal de la 
première séance où l'agrégation du Père Ronsin fut envoyée 
donne de minutieux détails sur la simplicité de ces assemblées 
fraternelles \ La foi qui avait présidé à cette fondation ne s'v 
affaiblit jamais; ce fut comme un rayonnement, une prédi- 
cation incessante par toute la ville. Il n'en avait pas été tou- 
jours ainsi. C'était quelques jours après la première mission 
préchée à Laval ; une grande croix avait été plantée sur une 
place publique, et les passants venaient la considérer, les uns 

* Voir aux Pièces justificatives. 

* Documents manuscrits et inédits. Lettre du 12 mars 1817. 

* Le 8U|>éri('ur «tait le Père Thomas, prêtre rempli de science et de mérite. 
Docteur de Sorbonne, il fut emprisonné à Arras, dt'livrr lors du 18 tbemiidor, 
entra en 1803 v\\v.z iert Pènr^i de la Foi, en 1814 dans U Compagnie de Jésus, 
prêcha de tri'A nombrruses missions, et fut Tâme de la maison de LuTal. ^é 
le 23 septembres 1753 en Normandie, il mounit à Laval le 23 mars 1833. 

* Au mois d'août 1816; parmi les premiers coii{;réi«anistes, nous voyons le 
nom de M. de lien é, maire de Laval, parrnt du futur évéque de >iante«. 
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avec curiosité ou indifférence, d'autres pour se moquer. 
Il y avait certainement aussi dans la foule quelques catho- 
liques, mais trop embarrassés entre leur désir de ne pas 
rou{jir des choses saintes et leur crainte de passer pour des 
A exag;érés ». Cependant, voici qu'un tout jeune homme, 
presque un enfant, à qui il fallait traverser cette place pour 
rentrer à la demeure paternelle, s'avance sans affectation ni 
embarras, s'agenouille au pied de la croix, fait une courte 
prière et reprend sa route, regardant bien en face le groupe 
des railleurs qui ne riait plus. A douze ans, ce trait annonce 
une certaine trempe de caractère, et le respect humain est 
un maître si puissant qu'on peut louer ceux qui osent s'en 
affrancbir. 

Dans sa courte carrière ici-bas, Gabriel de Vaufleury ne 
démentit pas les espérances que la religion avait pu conce- 
voir de sa fermeté juvénile. Comme il avait été courageux 
à Laval malgré les sarcasmes, il fut modeste à Saint-Âcheul 
malgré les succès, et fidèle à Paris malgré les louanges 
mondaines. 11 refusa respectueusement à Mgr de Bombelles, 
évéque d'Amiens, de faire imprimer, ni même de laisser porter 
RU Roi ses poésies fort admirées sur la mort du duc de Berry, 
et ne voulut pas profiter d'une occasion qu'un auteur de quinze 
ans semblerait devoir ne pas laisser perdre. Avec la même 
simplicité, il répondait à sa mère, tout entière à la pensée 
pour lui d'un brillant avenir : « Dieu ne nous a pas fait le 
commandement d'être heureux », et au jour de sa vingt et 
unième année, il lui écrivait encore : « Maintenant que je 
suis majeur et que je puis valablement contracter, je renou- 
velle de tout mon cœur les engagements de mon baptême. 
J'ai bien promis à Notre-Seigneur que je ne m émanciperais 
jamais de son service, que je ne m'affranchirais jamais de sa 
douce servitude. » Dès ce moment, il voulut consacrer les 
dons de son intelligence à la défense exclusive de la vérité : 
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u Oh! que ne m'est-il donné d'avoir des talents véritables! 
avec quelle ardeur je soutiendrais la bonne cause! Ma vie 
entière y serait occupée, et une voix de plus se ferait entendre 
dans Israël. » 

Quand il vint à Paris, il fut bientôt Texemple des congré- 
ganistes de la rue du Bac; il jeta les fondements d'amitiés 
nombreuses, car sa droiture était si grande, sa vertu si atti- 
rante, sa compagnie si gracieuse, qu'il y avait du charme jusque 
dans les railleries que sa vivacité rendait piquantes, mais que 
sa bonté tempérait avec soin, en sorte qu'on a pu dire de 
lui ce joli mot : « Son esprit passait toujours par son 
cœur. » U entrait dans la vie, il cueillait les premières 
fleurs d'une réputation naissante ' ; Dieu le rappela à Lui. Son 
sacrifice, si c'en était un pour cette àme forte, fut ce qu*on 
pouvait attendre d'elle. Les regrets de sa ville natale révé- 
lèrent les secrets de sa charité; un concours immense vint 
honorer ses funérailles, comme le juste hommage dû à ce 
jeune chrétien qui avait paru la charmante image du con- 
gréganiste fidèle. 

Partout les catholiques appréciaient le bienfait des réu- 
nions de piété. M. Jean de La Mennais n'avait rien eu de plus 
à cœur que de rassembler les débris des Congrégations fondées 
par lui sous l'Empire, et d'en créer de nouvelles là où son 
action s'étendait. Grâce à lui, Saint-Brieuc et Tréguier en 
furent dotées dès 1817; il était fier de ses congréganistes, et 
se sentait heureux au milieu d'eux. 

« Tous les jours notre collège s'améliore. Vous ne vous 
faites pas idée de la piété, du zèle, de la ferveur de mes con- 

I Son étude «ur la Messiade de Rlopstock était insérée dans le Doméro de 
décembre 1826 du Mémorial catholique, au moment où il mourait. 

Gabriel Berset de Vaufleury, né 4 Laval le 1*' janvier 1804, et mon li* 
27 décembre 1826, avait été reçu membre de la Congrégation du Père Rontin 
en 1823. 
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gréganisles. Oh! non, je n'abandonnerai pas des enfants qui 
inc sont si chers!... J*oubUe tous mes embarras, toutes mes 
peines, quand je suis au miUeu d*eux'. » 

La Bretagne entière répondit à ses efforts : Rennes, Auray, 
Quimper, Guingamp, Carhaix, Saint-Pol de Léon, Nantes, 
Ancenis, IMouguernevel, Fougères demandèrent successive- 
ment au Père Ronsin leur agrégation officielle. 

L'épiscopat voyait avec une égale satisfaction se fonder ces 
centres d'activité catholique à une époque où les soldats du 
bien étaient dispersés*. Montpellier comptait une nombreuse 
jeunesse dans «tes Écoles de médecine et de pharmacie; 
pour y préserver sa foi et entretenir sa piété, Mgr Four- 
nie!*', par un mandement solennel, procéda à l'érection 
d'une Congrégation dans sa ville épiscopale, ne jugeant 
«uicune institution plus féconde pour le bien. 

« Depuis longtemps, nous cherchions un moyen de garantir 
la jeunesse des dangers qui l'environnent de toutes parts : 
cette génération naissante a toujours été l'objet de notre plus 

* Lettre inédite citée par M. Kopartz, dan* la Vie rt les Œuvres de 
M. Jean-Marie' Robert de La Mennais. — M. Roparts ajoute : • Cen Gonijré- 
p,alioiis de simple dévotion furent véritablement le graiu de sénevé d*où for- 
tiient tes Con{]|ré(;a tiens régulières des Dames de In Providence et des Petits 
Frères de Ploërmel. » 

* Nous avons trouvé une neule opposition laite ii l'établissement d*ane Con- 
grégation, ou, pour uiieuz dire, la crainte très justifiée d*un refus si Tautori- 
Hation avait été demandée k Tautorité épiscopaje : c*est en 1817, à Lille, qui 
avait encore pour évèque (à Cambrai) Louis Belmas, ancien évèque constitu- 
tionnel de l*Aude, Tun de ceux qui firent le plus de difficultés pour signer 
l'acte de rétractation exigé en t8U2 par le Saint-Siège. Gréé depuis baron de 
l'Kmpire, il parut, au Concile de 1812, créature dévouée de Napoléon. Il gar^ 
dait, sous les Bourbons, ses rancunes d'autrefois, et les manifestait par mille 
chicanes aux prêtres qu'il soupçonnait ne pas les partager. — La Congrégation 
du Lille commença donc sans chapelle particulière et tint ses premières réu- 
nions dans la demeure de l'un de ses membres, après qu'ils avaient tous été 
CM tendre la messe en commun dans une église de la ville. (Documenis manu^ 
srt its et inédits,) 

* Mgr Nicolas-Marie Fournier de la Contamines, né à Gex le 27 décembre 
1750, sacré le 8 décembre 1806. 
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tendre sollicitude : la ville de Montpellier avait des droits 
particuliers à notre charité et à notre zèle, à cause de cette 
foule de jeunes gens qui s'y rassemblent de toutes les pro- 
vinces pour les études de médecine et de chirurgie. La plu- 
part sont catholiques et ont reçu les principes de notre reli- 
gion sainte dans les collèges ou dans le sein de leurs familles : 
plusieurs même apportent^ avec Tinnocence de leurs mœurs, 
une foi vive, éclairée et agissante; mais les scandales dont 
ils sont tous les jours les malheureux témoins corrompent 
bientôt en eux les fruits de l'éducation la plus chrétienne. 
Effrayés de leur solitude, livrés à leur propre faiblesse, ils 
commencent à rougir des aimables vertus de Tenfance : 
devenus timides pour le bien, ils s'enhardissent au mal, ils 
perdent cette retenue, cette modestie qui nous les rend si 
cher?, et quand ils ont fait naufrage dans les mœurs, ils ne 
tardent pas à faire naufrage dans la foi. Alors Pétude n'est 
plus qu'un prétexte qui favorise leurs passions. Les cafés, les 
jeux, les spectacles, les plaisirs remplissent tous leurs mo- 
ments. Se réjouir, se corrompre, se ruiner, voilà l'occupation 
de toute cette brillante jeunesse, l'espérance de la religion et 
de la société. Peut-on attendre de beaux jours après une sem* 
blable aurore? Pourrions-nous nous contenter de gémir et de 
prier, et le précepte de l'apôtre d'exhorter les jeunes gens à la 
sagesse chrétienne, et l'intérêt que nous inspire cette portion 
de notre cher troupeau, viendraient-ils échouer contre les 
obstacles que pourrait opposer à notre zèle Tennemi de 
tout bien? Non sans doute, et nous voulons leur donner un 
nouveau témoignage de notre bienveillance et de notre ten-> 
dresse paternelle. 

K Nous avons appris qu'il existe à Paris une société pieuse et 
littéraire qui produit des effets merveilleux dans la classe des 
jeunes gens, et nous avons formé le projet d*en établir une 
semblable dans notre ville épiscopale. Après avoir pris des 
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renseignements et en avoir conféré avec nos vicaires généraux, 
nous avons demandé les règlements à M. Ronsin, prêtre, 
directeur de cette nombreuse et fervente société. Fruits d'une 
longue expérience et d'un zèle aussi pur qu'éclairé, ces règle- 
ments nous paraissent très propres à produire les heureux 
résultats que nous désirons. 

« A ces causes nous avons ordonné et ordonnons ce qui 
suit : 

« P II sera érigé une Congrégation de jeunes gens à Mont- 
pellier, sur le modèle de celle qui existe à Paris, et elle lui 
sera affiliée. 

u 2* La Congrégation de Montpellier ne changera rien aux 
règlements précités, par nous approuvés, sans notre permis- 
sion et Tautorisation de M. le directeur de la Congrégation de 
Paris. 

a Donné à Montpellier, en notre palais épiscopal, le sep- 
tième jour de février 1820. 

« j M. V., évoque de Montpellier'. » 

l^es fruits de ces associations devaient durer plus que les 
attaques qui les assaillirent : trente ans après la restauration 
d'une Congrégation à Grenoble, Mgr Philibert de Bruillard 
se félicitait encore de l'heureuse influence qu'elle exerçait 
dans son diocèse. Il écrivait, à l'occasion de la mort du Père 
Hau/an, en 1847 : « La mission qu'il a précitée à Grenoble, 
en 1817, eut un succès éclatant. Je maintiens avec soin la 
Congré(;ution qui fut alors établie et qui continue aujourd'hui, 
par sa prospérité, à rappeler le souvenir de cette consolante 
époque". » 

Mieux que les chrétiens, mieux que le clergé, mieux que 

' l>(»cumrntt manuscriu et inédilt. 

* P. DiuPoiiTK, Vie de M, ftauiaii, p. 430. 
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les ëvéques, certains historiens veulent apprécier l'avantage 
ou les inconvénients qui résultèrent pour rÉ{][lise de France 
de rétablissement des Congrég^ations. C'est ainsi que M. de 
Viel-Castel écrit : 

K Rarement' les missionnaires quittaient une ville sans y 
avoir fondé quelqu'une de ces sociétés qui étaient comme des 
succursales de la grande Congrégation. Ces sociétés avaient 
des formes et des dénominations diverses. Ici, comme à Rouen, 
elles se divisaient en centuries; là, comme à Grenoble, en sec- 
tions présidées chacune par un doyen. Dans cette dernière ville, 
l'association, prise dans son ensemble, avait deux directeurs, 
un prêtre et un laïque '. On disait que les affiliés, reçus au 
scrutin après un noviciat, étaient tenus de se mettre en rapport 
avec les domestiques afin d'obtenir par eux des information^ 
sur les mœurs et les habitudes religieuses de leurs maîtres. 
// est permis de douter qu'un aussi odieux espionnage eût été 
positivement organisé ; mais, indépendamment des prescriptions 
formelles, la nature de ces associations, le mystère qui y pré- 
sidait, le but vers lequel elles tendaient ne pouvaient manquer 
d'entratner, dans la pratique, quelque chose d'inquisito- 
rial*. » 

L'évéque de Grenoble lui-même a répondu par avance à 
ces reproches; l'embcirras visible de fournir aucune preuve 
sérieuse, les « on dit » , les formes vagues, les sous-entendus, 
les accusations presque aussitôt retirées qu'avancées, mais dont 
rinsinuation reste, manifestent sans doute une grande dexté- 
rité dans l'art où l'on fait à Basile l'honneur de le considérer 



I Cet adverbe est une première cxnp,érahon. Il y eut, île 182^ à ISdOy pr^ 
lie* cent missions données en province; dix-sept seulement furent suivies de 
l'établissement d*une Confrrégation. 

* Nous ne vouions pas épilo{;uer sur les mots, mtis pour quiconque connaît 
les usages des Conp,rr(;ations, «?eci est un non-sent et prouve que M. de Viel- 
Castel n'a ni lu ni vu le règlement dont il parle. 

' Jliitotre Je la Hestauration, t. IV, p. *)52, 303. 
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comme un maître; ce n'en sont pas moins de tristes argu- 
ments. Quelques passages d'une narration écrite à cette époque 
par une personne habitant Grenoble et spectatrice des événe- 
ments, nous instruiront mieux de ce qui s'est véritablement 
passé : 

S janvier 1817. — «Les missionnaires sont vus de bien mau- 
vais œil par tous les coquins de la ville, qui ne sont pas en 
petit nombre; il s'y joint des jeunes gens dissipés qui avaient 
envie de s'amuser; s'ils réussissent k convertir ce monde-là, 
ce sera une belle œuvre. Dieu le veuille ! Ils cherchent du 
moins à les attirer aux conférences. 

1 1 janvier, — « Les missionnaires n'ont pas produit grand 
effet à Saint-Laurent le premier jour, par la raison que les 
habitants de ce faubourg avaient feit un accord entre eux 
pour ne pas mettre le pied à la mission... Les mauvais sujets 
tiennent des propos, mettent des ordures dans les béni- 
tiers et font entendre des ricanements h demi-voix dans 
l'église. 

\o janvier. — « L'empressement est vraiment général. Je 
ne sais s'il produira de (;rands fruits; les Cfrurs sont bien durs 
et bien froids ici 

V' février, — « Des jeunes gens qui avaient fait une orgie 
dans la nuit vinrent à Notre-Dame faire du bmit pendant la 
prière du matin. Il n'était pas encore bien jour. Le mission- 
naire dit : « Je prie ceux qui font du bruit de cesser ou de se 
« retirer. » Nos étourdis sortent, mais attendant le Père, le sui- 
vent, montent avec lui dans sa chambre, lui disent qu'il les a 
offensés et qu'il faut leur en rendre raison. Ils faisaient beau- 
coup de bruit. Mais des gens du peuple venus pour se confes- 
ser entrent, saisissent les tapageurs par les épaules et les 
éconduisont de la bonne manière. On a su leurs noms; les 
missionnaires ont intercédé pour eux; néanmoins on les a 
envoyés, en compagnie d'un commissaire de police, faire des 
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excuses au jeune prêtre qu'ils avaient outragé. Ce qu'il y a de 
plus affligeant pour eux, c'est la publicité de Taventure qui les 
expose à la risée de toute la ville. 

a Vendredi, le prédicateur désavoua de petits imprimés ridi- 
cules que les malveillants mettaient sur le compte des mission- 
naires... 

A février. — • ...La conférence de M. Rauzan sur la « con- 
versation » fut faite avec une simplicité que quelques per- 
sonnes trouvèrent un peu familière ; mais je croisque Tamour- 
proprejoue encore là de ses tours On commence par blâ- 
mer les missionnaires, on finit par les louer. Ils gagnent du 
terrain peu à peu, ce qui prouve que leur manière d^agir est 
des meilleures. 

'•22 ftfvrier. — « ...Les plus mauvais sujets de Grenoble sont 
venus taire leurs dévotions; le bien que la mission a produit 
parmi les gens de la campagne est incalculable. • 

Le père de la femme chrétienne qui écrivit ces notes 
(membre de la Cour royale de Grenoble) ajoutait : «LeS7 fé- 
vrier, jour de la communion générale, il y a eu 4,000 commu- 
nions d'hommes; 1,!2()0 se sont acquittés isolément de ce 
devoir. »> 

Voilà, à {;ran(Is traits, une mission peinte au jour le jour et 
dans son vif. On y voit le succès croissant des prédicateurs, 
Teslime des gens do bien, les maniruvres des « esprits forts», 
laconfu.sion finale des «philosophes», la conversion des âmes 
hésitantes et le bonheur des cceurs fidèles. Cela ne devait pas 
laisser (]ue de présenter un louchant spectacle; nous compre- 
nons la joie sainte de Tévéque et le souvenir qu'on gardait 
encore, trente ans après, de celte « consolante époque » . 

Les mésaventures des « libéraux » au sujet des Congrégations 
furent nombreuses; ils ne rencontrèrent pas toujours l'inépui- 
sable patience qui les rendait si braves contre les « dëvots » ; 
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les Souvenirs d^un homme politique de ce temps-là nous en 
ont laissé un curieux exemple : 

En 1821 , le général Foy, au cours d'une tournée de propa- 
gande révolutionnaire en Alsace pour rétablissement de la 
Charbonnerie, devait s'arrêter à Colmar afin d'y voir plusieurs 
conjurés. Les libéraux étaient d'autant plus heureux de possé- 
der, même quelques heures seulement, le porte-parole de la 
rébellion que les coryphées du parti se tenaient alors prudem- 
ment à l'écart depuis que le 19 août précédent on avait arrêté 
leurs complices subalternes abandonnés par eux d'un cœur 
léger. Ils avaient donc préparé discours, banquet patriotique, 
illuminations, et, dans leur respect de la liberté des opinions, 
s'apprêtaient joyeusement à briser les carreaux des maisons 
qui ne partageraient pas leur joie « spontanée » . Le préfet du 
département, M. de Puymaigre, rapporte ainsi la suite de 
l'aventure : 

« 11 y avait une Congrégation, mais ce n'était pas de ces 
jeunes gens timides, qui se bornent à chanter des cantiques; 
c'étaient de braves cultivateurs, aimant la joie, bons buveurs 
et tout dévoués à une religion dont on ne leur faisait pas un 
épouvantait. Je contai au curé mon embarras, il n'y avait pas 
de temps à perdre : le général était arrivé, et déjà une foule 
de petits clercs de notaires et d'avoués, de commis de bou- 
tique, la plupart protestants, s'étaient réunis et glapissaient 
les cris de : « Vive la Charte ! Vive le loyal député ! Vive le 
« coté gauche! A bas le côté droit! » etc.. Le curé me dit qu'il 
se chargeait de faire protester contre cette ovation par la po- 
pulation saine. En effet, il Ht courir dans les bierhaus où les 
bons congréganistes devaient être rassemblés, car c'était heu- 
reusement le samedi soir. Un quart d'heure après, deux ou 
trois cents de ces braves gens arrivèrent à leur tour dans la 
rue en criant : « Vive le Hoi ! Vive le côté droit! A bas le coté 
« gauche ! » Les horions allaient être de la partie, si les frères 
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et amis n'avaient jugé prudent de quitter le champ de bataille. 
Le général Foy repartit le lendemain matin et se passa d'ora* 
tion * . » 

En vérité, voilà de braves gens, et il est fâcheux que ce bon 
exemple n'ait pas été plus souvent suivi: pour quelques bour- 
rades de plus, on eût évité d'autres catastrophes et d^autres 
blessures; le bon sens populaire ne s'y trompait pas. Quoi qu'il 
en soit, les cultivateurs de Coimnr n'appartenaient pas, — od 
l'a facilement compris, — à la Congrégation du Père Ronsîn, 
et cet épisode n'a pas à nous occuper davantage. 

Il nous semble également en avoir assez dit sur les Congré- 
gations établies en province, unies à celle de Paris par les 
liens de la prière et de la charité. Nous n'avons vu, en dëpouil* 
lant les documents manuscrits et les pièces authentiques, ni 
sombres conspirations, ni ténébreuses menées. Les béné- 
dictions de l'épiscopat, la protection du clergé, paraissent 
d'assez bons garants des principes de ces associations. Leors 
membres furent toujours et partout tels que les dépeignait ud 
prêtre Ixreton demandant au Père Ronsin ragrégatîon de la 
petite société qu'il présidait : » des hommes animés d*un même 
esprit, ne connaissant qu'un même but : travailler à leur salut 
et au salut de leurs frères*. « 



Les natures d'un ordre moral élevé sont promptes à s*eD- 
tendre, et ouvrent leurs rangs à qui leur ressemblent; voili 
ce qui peut expliquer le succès des associations catholiques 
de cette époque. 

Par contre, les ambitions coupables ou mal satisfaites trou- 

' Cointo DE PrYMMCRE, Soitvenirs sur rémîf/ration, V Empire et la iteiftfu- 
ration, 

* Lrttrc de M. do l.i Mottc-Vaiivcrt, du 9 janvier 1817. Documents méiiiif 
scrit< et inédilK. — Charlert-Jean do ta Motte- Vaiivert, né atichâceaii de Lau- 
nai le 13 .luût 1782, fut 8arré évoque de Vannes le 28 octobre 1827. 
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colonne plus sérieuse que les organisateurs obscurs des pre- 
miers jours (Marchais, Boinvillers, Théodore Jouffroy, Trélat, 
Bayard, Flottard, Bûchez, Joubert, etc.), on s'adjoignit les 
célébrités bruyantes de la {jauche parlementaire toujours en 
quéle de popularité : la Fayette, Dupont de TEure, Manuel, 
de Shonen, Mérilhou, dWrgenson, Ghauvelin, etc. Chaque 
membre de la Charbonnerie prenait rengagement d*avoir tou- 
jours à sa disposition un fusil de munition et vingt-ciriq car- 
touches, afin d'être prêt à obéir au premier signal de la haute 
vente. Un historien a fort justement dit : « (tétait Tobéissance 
aveugle promise à un pouvoir inconnu '. » 

Si tous les moyens d'excitation , d'irritation et de lutte 
étaient savamment préparés, le but poursuivi était défini 
moins clairement; on entrevoyait sans doute le renversement 
de tout pouvoir héréditaire comme Tidéal ; sur un crucifix et un 
poignard, on jurait haine aux Bourbons {Lilia pedibus destrué) 
— M. Thiers a prêté ce serment et s'y est montré fidèle! — 
mais, tandis que La Fayette, toujours obsédé par le sou- 
venir de Washington, se croyait appelé à établir en Europe 
une seconde république des Etats-Unis, Manuel, hanté par 
la manie constitutionnelle, proposait à la Haute Vente le 
retour aux lois de 1701, et la grande majorité marchait en 
aveugle. 

Trompée par les déclaniiitions de la tribune, corrompue par 
les pamphlets du « vertueux m Courier, grisée par la verve 
licencieuse de Béranger, la foule se prêtait à toutes les indi- 
(i;nations factices de ces puritains et de ces Spartiates. Tout 
était bon pour exciter un soulèvement, et chacune de ces 
«journées » qui conduisaient aux « trois glorieuses » était 
menée avec habileté. Mille prétextes divers furent mis en 
avant ; on exploita avec un succès particulier les funérailles 

J Nkitemknt, Histoire de la Heslau ration y l. V, liv. X c*t XII; l. VI, 
liv. II. 
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et l(^s anniversaires; la mise en scène chang^eait, mais non pas 
les acteurs. 

Voilà les hommes qui assaillaient sans relâche, jusque dans 
les é|[lises, les missions pacifiques de quelques prêtres dévoués 
et qui a(;itaient le fantôme de ia persécution religieuse en 
parlant, sans la connaître d'ailleurs, d'une réunion de piété 
qui exigeait de ses membres une réputation intacte de probité 
et de vertu. 

Si Ton songe qu'à la même heure, l'Europe était boulever- 
sée par les révolutionnaires de toutes les nations; que Naples, 
emprisonnant son roi, parodiait la Convention jusqu'au jour 
où l'armée autrichienne balayait devant elle une populace es- 
timée par Metternich à sa juste valeur'; que le Piémont s'in- 
surgeait à la voix du prince de Carignan reçu franc-maçon; 
que l'Espagne était livrée à l'anarchie des juntes et au despo- 
tisme des pronunciamientos; que la Valachie, soulevée par la 
rébellion du prince Ypsilanti, l'Albanie et la Morée s'armaient 
contre la Porte, qui appelait à elle Méhémet-Ali et sa cavalerie 
d'Egypte; que les (les de l'Archipel et les Grecs d'Odessa 
apportaient le concours de leurs bras à leurs compatriotes in- 
:»urgés; que les équipages marchands de la marine russe dé- 
sertaient pour prendre part à la guerre de Moravie; qu'à Var- 
sovie, un comité central égarait les Polonais par de fausses 
espérances; que l'Allemagne, enfin, encore sous la terreur de 
1 assassinat de Kotzebuë, était le centre de propagande des 
loges qui avaient armé le bras du meurtrier, en présence 
de l'ensemble effrayant de ces soulèvements anarchiques, on 
demeure persuadé que la paisible et modeste Congrégation ne 
menaçait pas la France et la liberté aussi formidablement que 
la presse libérale l'affirmait, et que le danger n'était pas là. 
Bien plus était-il dans ces vastes complots qui semblaient 

' « Les carbonari sont purement et simplement de la canaille. • (Prince DX 
MËiTBnRicii, Mémoires, t. III. 1821.) 

11 
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alors isolés et sans lien direct, mais que Thistoire connaît 
aujourd'hui par Torgueilleux et cynique aveu qu*en ont fait les 
francs-maçons eux-mêmes. Witt', Louis Blanc*, Vaulabelle', 
Rebold*, M"* Rattazzi^ ont donné les détails circonstanciés de 
cette agitation incessante qui, après nombre de tentatives heu- 
reusement réprimées, devait aboutir, en France, au grand 
mouvement de 1830. On voit là quels Français conspiraient 
contre le repos de leur patrie, et nous savons trop les ruines 
que leurs machinations ont accumulées*. 

' Mémoires pour servir à F histoire de ma vie. 

* Histoire de dix ans, t. I, p. 82 et siiiv. 

* Histoire des deux ReUaurationSy t. V, p. 14-8 et suiv. 

* Histoire des trois grandes loges, p. 142 et suiv. 
' Battazzi et son temps, t. I. 

'' L'ouvr;i{;e capital du Pcre Deschamps renferme les détails les plus com- 
plets sur l'unité du plan mn(;on nique, t. 11, ch. tiii; tome III, ch. ir. 




CHAPITRE XII 

r.A CONGHÊGATION ET LA RENAISSANCE RELIGIEUSE. 

(1821-1822.) 

Vie intérieure de la Congrégation. — Le marquis de ChoiseuUBeaupré. — 
Mgr Leblanc de Beaulieu. — L'ordination du 1*' juin 1822. — Progrès 
religieux à Paris dut aux congréganistes. — Le Conseil des pensions sur la 
liste rivile. — L'abbé Kliçagaray. — Sébastien Laurentîe. 

Loin des orages qui se préparaient, au-dessus des calomnies 
qui se répandaient déjà, la Congrégation menait une vie pai- 
sible, ignorant les uns, négligeant les autres. Tout entière à 
ses réunions de piété, absorbée par les soins de sa charité et 
de son apostolat, elle suivait paisiblement la route qu'indiquait 
la main ferme et sage du Père Honsin. 

Il exerçait naturellement sur tous ceux qui rapprochaient 
l'ascendant de la vertu. Sa parole était si bien en harmonie 
avee les besoins de ses auditeurs, et d'ailleurs animée d^un 
sentiment si vrai d'amour de Dieu, qu'elle produisait une 
impression profonde. Lorsqu'il s'agissait d'obligations graves, 
il ne transigeait jamais. Loin de vouloir conduire ses péni- 
tents par la même route, il s'adaptait merveilleusement à la 
disposition de chacun. S'il traitait avec des âmes ardentes et 
(;énéreuses, il trouvait en lui-même de quoi les comprendre 
et il savait les tenir dans les bornes de la prudence et de la 
modération. Quant à celles où le désir du bien était entravé 
par une nature faible, il se gardait de les pousser plus vite 
qu'elles ne pouvaient marcher. D'un coup d'œil il voyait le 
de(;ré de perfection dont elles étaient actuellement capable^»; 

n. 
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il s'en contentait et voulait qu'en attendant mieux elles fussent 
contentes. 

Son zèle trouvait une aide précieuse dans les nombreux 
ecclésiastiques qui s'étaient fait inscrire à la réunion, et en 
particulier dans Tabbé de la Bourdonnaye, aumônier de la 
duchesse de Berry, et qui diri(;eait alors avec un succès sans 
égal les catéchismes de Saint-Thomas d'Aquin'. 

Les exemples des membres les plus anciens et les plus dis- 
tingués de la réunion ne lui étaient pas moins précieux. Quoi 
de plus éloquent que la vertu de Mathieu de Montmorency, 
la vocation du duc de Hohan, la piété de M. de Polignac, la 
modestie du marquis de Choiseul? 

Ce noble vieillard était né en 1739; à dix-sept ans le Roi lui 
confiait un ré(;iment; de brillantes campagnes en Allemagne 
lui valurent un renom militaire dont il ne voulut profiter que 
pour obtenir, comme le plus modeste officier de fortune, la 
croix de Saint-Louis. Menindu Dauphin (depuis Louis XVI), 
il devint lieutenant général à Tavènement du prince qui l'ho- 
norait de son estime et de son affection. Déjà, sous le règne 
précédent, il avait compris le sérieux de la vie au milieu d^une 
cour bien peu faite cependant pour inspirer de graves pensées; 
se souvenant de son éducation chrétienne chez les Pères Jé- 
suites, et fier de reconquérir le titre de congréganiste qu'il 
avait reçu dans leurs collèges, il vécut à l'écart du monde, où 
tant d'attraits le pouvaient distraire, et pendant deux ans se 
consacra à l'étude pour revenir tout armé contre les objections 
de la philosophie voltairienne*. 

I Eu{ft-ne fie la noni-ilonnayi*, né le 16 octobre 1794, fut ordonné prêtre 
le 19 tlccembre 1818. Une douloureuse maladie interrompit $e$ travaux; il 
inuurui le 26 avril 1826, entre les bras du duc de Rohan, qui Youlut donner 
lui-même les derniers sacrements a son ami. 

^ Il portail partout celle délicatesse. Avant d*épouser Mlle Waltli àm 
Sôreni, il avait été marié à une riche héritière de Saint-Domingue; la 
jeune marquise de Choiseul, atteinte subitement d'une maladie de langueur. 
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Sa charité était sans bornes, et la reconnaissance populaire, 
— chose rare, — lui fut fidèle : au commencement des mauvais 
jours de la Révolution, alors qu'on brûlait les châteaux, il ha- 
bitait sa terre de Torev, dans les environs de Psiris; les paysans, 
comblés de ses bienfaits, surent le garder de tout attentat et 
placèrent à la grille du parc un écriteau portant ces mots : 
« C'est ici le père des pauvres. » Forcé de quitter la France, il 
vécut à r étranger, vendant ses bijoux pour aider ses compa- 
gnons d'exil, recevant les preuves sensibles de TafFection iné- 
branlable de son roi, qui, au milieu des angoisses de sa propre 
infortune, songeait à lui faire passer quelques secours. Ces 
marques de la générosité royale furent connues des sujets 
rebelles; ils osèrent bien imputer à crime cette bonté per- 
sévérante envers un émigré; par un mot plein de douceur qui 
<lisait tout sur M. de Choiseul, Louis se contenta de répondre : 
(t C'est mon ami! » 

Fin 1814, il rentrait en France et se consacrait tout entier 
aux œuvres de charité, heureux de retrouver après sa longue 
carrière des réunions analogues à celles dont pendant sa jeu- 
nesse il avait goûté Tintimité et le charme. Sa vertu se perfec- 
tionnait à mesure qu'il avançait vers le terme, souriant à la 
<louleur parce qu'il savait en faire une expiation. Quand il 
lui faudra rompre les liens nombreux qui l'attachent à la terre, 
la mort ne le surprendra pas, et de ses lèvres défaillantes il 
prononcera une dernière fois le mot qui a été la force de sa 
vie : a Je crois '. » 

ét.iit l'objet de* soins attentif;* de son in»ri, qui, voulant lui conserver pUi* 
l()n{;tem|)S TilluAion d*un bonheur qui allait finir, achetait une parure de dia- 
mants de quarante mille livres, pour roHrir k sa femme mourante, alorii qu'il 
n'ignorait pas que ces bijoux allaient appartenir, quelques jours plut tard, à 
une famille qui n'était pas la sienne. Ce trait de chevaleresque généro»ilé le 
peint trop bien pour que nous ayons cru |H>UYoir l'omettre. 

* myotice Aiftonyue sur M. Charles- Antoine-Etienne, marquis deChoiseuU 
Heaupré, lieutenant général deii armées du Roi, chevalier de Tordre royal et 
militaire de Saint-Louis, ancien menin de Louis XVI, membre de U Gon(»ré- 
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Un autre personnage faisait Tadmiration des congréganistes 
du Père Ronsin; comme pour M. de Choiseul, son caractère 
rehaussait encore Thumilitë toute chrétienne de ses actions. 
Son rôle actif dans les œuvres charitables de la Congrégation 
doit fixer notre plume et mérite de nous arrêter ici. 

Jean Claude Le Blanc de Beaulieu* entra tout jeune dans 
la congrégation des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève. 
Malheureusement engagé par ses relations dans les erreors 
jansénistes, il adopta les maximes de la constitution civile du 
clergé rédigée par ses amis, prêta le serment et fut nommé en 
1791 à la cure de Saint-Séverin de Paris. Il protesta du moins 
publiquement contre les scandales de Tévéque Gobel, ce qui 
le fit conduire à TÂbbaye. Appelé, en 1800, par Télection des 
prêtres constitutionnels, à la a métropole des côtes de I:i 
Manche » , comme on s'exprimait alors pour désigner le dio- 
cèse de Rouen, M. de Beaulieu fit remarquer son administra- 
tion par sa charité. 

A Pépoquedu Concordat nommé à Tévêché de Soissons, il 
se détacha peu à peu de Tancien parti des constitutionnels, 
écrivit au Saint-Père (juin 1804), pour exposer les motife de 
son erreur, protester de sa soumission et témoigner son regret 
du passé. Pie VII lui envoya un bref afiFectueux que Thumilité 
du prélat fit disparaître pour ne laisser subsister que son 
repentir. Il ne laissait depuis lors passer aucune occasion de 
manifester hautement ses sentiments, il était le premier à 
parler de sa rétractation, et à déclarer qu*il était entièrement 
revenu de ses préventions en faveur du jansénisme. 

Son grand chagrin était d'avoir contribué à entraîner 
quelques personnes dans Terreur. Il avait à Paris de nombreux 

p.ation do la Sainte Vierge, mort ù Conipicgne le 12 aoiU 1820, â{>é de quatre- 
▼in{{ts ans et neuf mois. Lue à la Gongréfjation le 5 août de la même année. • 
Documenta manuscrits et inédits, 
• Np à Paris le 29 mai 1753. 
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amis dont les sentiments lui e'taient bien connus pour les avoir 
longtemps partagés; il leur adressa un mémoire et se borna 
depuis à garder avec eux de simples rapports de bienséance. 

Au concile de 1811, sa conduite témoigna de son attache- 
ment à la chaire de Pierre, il refusa son assentiment aux pro- 
jets de décrets présentés par le ministre des cultes; cette 
même fermeté eut Toccasion de se manifester pendant les 
Cent-jours, quand il ne voulut point assister au « champ de 
mai » , M ne reconnaissant, disait-il, d'autre souverain légitime 
que Louis XYIII » . 11 dut quitter Soissons et passer en Angle- 
terre, d'où il ne rentra en France que plus tard, sans jamais 
accepter d'autre récompense de sa conduite que la satisfaction 
d'avoir accompli un devoir. 

il vivait retiré dans son diocèse, tout entier occupé à la 
fondation d'établissements utiles, quand il fut nommé à Tar- 
chevéché d'Arles. 

C'est pendant le voyage qu'il fit à Paris, à cette occasion, 
qu'il demanda à faire solennellement sa consécration à la 
Sainte Vierge. Le 30 novembre 1817, au pied de l'autel, 
avant de célébrer la messe, il lut la formule ordinaire au 
milieu de la joie et de la vénération de ces jeunes gens et 
de ces hommes vertueux, profondément émus et touchés de 
la simplicité du pieux évéque. Par suite des obstacles suscités 
h l'exécution du Concordat, Tarchevéché d'Arles ne fut point 
érigé, et l'évéque de Soissons continua de gouverner son 
diocèse. 

En 1820, le désir de la retraite lui fit adresser ses adieux à 
son troupeau ; il vint demeurer à Paris, et résida au séminaire 
des Missions étrangères, dans la paisible maison où avaient 
lieu les réunions de la Congrégation. Il prit la part la plus 
généreuse à tout ce qui s'y faisait de bien. Son amour de 
l'humilité et de la faiblesse le portait principalement vers les 
jeunes Savoyards, dont il se plaisait à présider les exercices; il 
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aidait également Mgr de Paris en donnant la confirmation 
dans les églises et les communautés. Une courte maladie Ten- 
leva à ses pieuses et discrètes occupations, le 13 juillet 1825. 
Telle fut la vie d'un prélat qui eut le courage bien rare de 
renoncer hautement à une double erreur^ et qui depuis, aussi 
ferme dans ses principes que modeste dans sa vie privée, 
consola TËglise par son dévouement, édifia son diocèse par 
son zèle, se concilia de nombreux amis par Taménité de son 
caractère, et força par ses qualités Testime de ceux mêmes 
dont il s'était détaché. 

Vers cette époque, à Tappel d'en haut, — mieux entendu 
sans doute dans le calme religieux de cette société d'élite, — 
plusieurs congréganistes se consacrèrent à Dieu. L'ordination 
de la Trinité du mois de juin 1822 fut remarquable par la 
condition sociale d'un grand nombre de séminaristes et la 
générosité paiticulière de leur renoncement au monde*. 

La Congrégation était dignement représentée par le duc de 
Rohan, MM. Mathieu *, de Jerphanion', Johannet ', qui quit- 
taient le barreau pour aller défendre des causes moins péris* 
sables. A côté d'eux étaient agenouillés Antoine de Salinis et 
Philippe Gerbet, congréganiste le 7 janvier 1821 *; M. Louis, 

* L'ordinaliun eut lieu le 2 juin, à Notre-Dame, par les soins de Mf,r de 
Quélen ; elle comprenait 32 prêtres, 23 diacres, 45 sous-diacres, 31 mÎDorét, 
46 tonsurés. 

* Congréganiste le 25 juin 1816; né le 2 janvier 1796; mort cardinal et 
archevêque de Besançon. 

' Congréganiste le 12 mars 1815; né au Puy le 8 mars 1796; évè<|ue de 
Saint-Dié en 1835; archevêque d*Alby le 15 juillet 1842. 

^ Congréganiste le 1<'<' juin 1817; né le 24 août 1796. D*unc ancienne famille 
orléanairte, ami de Henri Lacordaire, entra dans la Compagnie de Saint-SulpiGe 
et mourut directeur du Séminaire d*Orléans. 

' L*un des prélats les plus distingués de notre temps. Il prit une part 
active au généreux mouvement de TÉcole mcnaisienne, mais quitta la Cliee- 
naie dès que le Pape eut parlé. Après nn long séjour en Italie, il publia soo 
Esquisse de Home chrétienne^ qui mit en relief un rare talent d'écrivain. — 
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professeur au collège de Hennés, et le fils du premier prési- 
dent de la Cour de cette ville : M. Dupont des Loges; MM. de 
la Uo(|ue, de Garnier des Oarets, ancien officier de la garde 
royale; M. de Ravignan, à peine descendu de son siège de 
substitut du procureur du Roi à la Cour de Paris '. 

Talents, naissance, valeur intellectuelle, grandeur morale, 
tout était réuni ; que d'esprits distingués ofFrant à la vérité les 
prémices de leur jeunesse, consacrant à Dieu les dons qu'il 
leur avait départis, venant recevoir une force surnaturelle 
pour les nobles combats qu'ils ambitionnaient! L'Église de 
France pouvait être fière des nouveaux volontaires qui gros- 
sissaient ses rangs; combien l'espérance déjà grande des 
assistants aurait été plus émue encore, s'ils avaient pu devi- 
ner dans l'humilité de ces jeunes hommes l'illustration qui 
s'attacherait à leur nom! A quelques années de là, deux 
d'entre eux, successivement archevêques de Besançon, seront 
revêtus de la pourpre romaine, un autre est le futur arche- 
vêque d'Alby, un autre l'évêque de Perpignan; il y n là Tar- 
chevêque d'Auch, ici l'évêque de Metz, celui-ci doit être le 
premier évêque français d'Alger *, celui-là , l'un des maitres de 

Iwêqiie irAinieiH en 184-0, il fut iranAféré en 1854 sur le sié|{e de Per« 
|)ip,nan. Il mourait dix ans apr«8, ayant donné le modèle de toutes les qua- 
lités «''piscopnles. — Son frère aîné, rtudiant en droit et attaché au ministère 
i\v Tintérieur, fut admis à la Con(*r«^gation le 14 avril 1822. — Une amitié 
profonde unissait M{>r («erbet à xVntoine de Salinis. 

' Aprt'S avoir travaillé chez M. Goujon, • jurisconsulte •, rue Saint-(yuiU 
laume, vt obtenu, pour sa conduite militaire |)armi les Yolontaires royaux, 
«'Il IKl,*), le brevet de lieutenant de cavalerie, M. de Ravignan entrait dans la 
fn.i{;i8tiature, comme conseiller auditeur, en 1817. L*année suivante, il faisait 
(«a ron!>écratiou de ron(*réf>ani{ite entre les mains du Père llonsin. Substitut du 
procureur du Hoi à Paris en 1821, il se montrait digne, par son talent et son 
4-ar.u tère, de ce choix distingué; généreusement disposé à répondre à Tappel 
<le Dieu, il entrait au séminaire d'issv le 5 mai 1822. Il lit part de sa n'-xo» 
lution par une double lettre au P. Konsin et k M. Go^in. 

' Antoine Dupuch, congréganiste en 1818, quitta le barreau pour entrer 
au séininaii-e; fut vicaire général de Bordeaux, son pays natal, puis évèque 
d'Al{jer, après la conquête. 



.- — - ■^ «* «1 
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Téloquence sacrée à notre époque, illustrera la première chaire 
du monde. 

La mission de ces grandes âmes commençait dans la joie, 
par un radieux soleil d'été, sous les antiques Toutes de 
rillustre basilique parisienne, en présence des pouvoirs 
publics qui se rapprochaient de TÉglise pour leur honneur 
comme pour sa gloire. Leur labeur apostolique devait s^ache- 
ver plus douloureusement au milieu des attaques de I*in[ipiété, 
des persécutions ou de TindifiFérence des gouvernements; 
mais leur vie est demeurée enviable : Tespérance avait souri 
à leur jeunesse, le travail féconda leur âge mûr, leurs der- 
niers jours furent escortés du respect qui s'attache à la Tertu. 

Le bon exemple impressionne et captive; de sa nature il est 
conquérant. D'heureuses transformations religieuses s*opé- 
raient dans Paris; un journal le constatait en ces termes : 

« ...Bon nombre de chrétiens assistent régulièrement à la 
messe dans le cours de la semaine. Des jeunes gens surtout 
sont fidèles à cet exercice de piété, et il n*esit pas rare d'en ren- 
contrer dont le maintien seul à Téglise est d*un grand exemple. 
Uien n'est si consolant que de voir ainsi une portion de la jeu- 
nesse, au milieu de toutes les séductions de la capitale, se dis- 
tiii{^uer par un attachement inviolable et pratique au christia- 
nisme, et ne connaître le respect humain que pour le fouler 
aux pieds*. » 

« Nous saluons avec joie cette aurore d'un meilleur avenir, 
et nous embrassons les motifs de consolation et d'espérance 
que nous offre notre situation. S'il y a partout une funeste 
ten<lance vers le mal, partout aussi il y a une heureuse impul- 
sion vers le bien. Une grande lutte est établie : d'un côte 
Tesprit de parti ou d'erreur, toutes les passions s'agitent |iour 

' Atni dt' ta relit/ ion, 17 août 1822. 
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troubler et pour séduire; d'un autre côté, le zèle et la cliaritë 
r^f* signalent par des efForts en sens contraire; de bons écrits, 
(le beaux exemples, des traits de dévouement et de {][éné- 
rosité, une noble ardeur à réparer les maux de la religion, à 
soula[;rr tous les genres d'infortune; non seulement le cler- 
{'/\ mais les fidèles honorant leur foi par de grands services 
HMidiis au prochain; les évéques, les pasteurs ordinaires, 
(les sociétés de missionnaires, de pieux laïques, des femmes 
charitables, travaillent tous de concert, et chacun selon sa 
mesure, à étendre la gloire de Dieu et à procurer le salut 
(les âmes; des associations respectables, des asiles de paix et 
(le piété, des fondations rappelant à TÉglise les jours de la 
ferveur ancienne; enfin dans toutes les classes, depuis le 
liing le plus auguste jusqu'aux plus humbles conditions, une 
louable émulation pour les bonnes œuvres : voilà ce qu'offre 
encore notre époque au milieu des progrès de la corruption; 
voilà ce que nous accorde la Providence pour combattre le 
{jénie du mal '. » 

Leur science et leur intelligence de la charité donnaient 
aux congréganistes une certaine renommée auprès des gens 
de bien : quand, le 2ii septembre I82i, Charles X institua un 
u Conseil des pensions sur la liste civile » , il ne crut pouvoir 
mieux faire que d'y appeler plusieurs membres de la Congre- 
;;ation : l'abbé Desjardins, vicaire général de Paris; l'abbë de 
Het/, depuis auditeur de rote; Alphonse de la Bouillerie, 
mnitre des requêtes au Conseil d'Etat; le marquis de Saint- 
(tér\', conseiller d'État; Kspivent de la Villeboisnet, conseiller 
;i la Cour royale; le chevalier de Lavau; M. d'Infreville ; 
Jules d'Iiaranguiers, président de chambre à la Cour de Paris*. 



' \nu lir la rtUgioUf K février ItIUl. 

* l.(*4 auireii iiieinbrr« du Cont«il éuiriit : le colonel baron «le Ckaretle; le 
loiiiir «Ir la tii>clirjaqiir|nn, marécbal clr camp; M. Maioyer« maître de* 
rf*«|iirir4. Ir comit* de Belbeiif; le man]ui« de Poy-Montbmii ; le eomte de 




SfiK LA <.ON(;nKGATION KT I.A lî KN AISSANCK llKLIGIELSE. 

Tels sont les exemples les plus autlienliques que nous ayons 
constatés du « tavoritisme « de la Congrégation; voilà quelles 
ce places » ses membres savaient obtenir. Du moins les dispen- 
sateurs des aumônes et des bienfaits du roi Charles X n*exer- 
çaient pas une sinécure; jamais monarque ne fut plus géné- 
reux, aussi prodigue de ses biens personnels qu^il se montrait 
justement économe de la fortune de la France '. 

Ce grand amour des places n'empêcha pas Tabbé Eliça- 
garay, — un congréganiste lui aussi, — de donner sa démis- 
sion de la sienne quand il ne pensa plus y avoir la liberté de 



Partouneaux, dépulô et lieutenant général; le baron de la Rochefoacauld ; 
M. Terray. 

' Sans parler deK aumônes du comte d^Artoisi, on a constaté que Gkarlet X, 
depuis son avènement, avait fait distribuer environ 50 millions sur ita ont- 
sette. En quittant la France, le Roi laii^sait dans les caisses du Trésor, malgré 
les dépenses de Texpédiiion d'Allier, une avance couKidérable. 

Voici, sur la charité du Uui, le très touchant témoignage d*un bomme placé 
pour bien voir : 

• ...Charles X avait conservé de bien faibles ressources dans ton eiil. 
Jamais, devant une infortune ou un malheur, il n*avait songé à une économie. 
La liste civile était regardée par lui comme le patrimoine des infortunés. 
Dans le temps où j'ai été au ministère des Hnanees, j*étais en fréquents ra'p* 
ports avec un homme respectable, qui jouissait justement de toute la confiance 
du Roi, le baron de la Bouillerie. Il m'a dit souvent : • Je tiens beaucoup au 
payement de la li.^te civile par douzièmes, «omme un moyen d*arrâter la gêné» 
rosité du lloi, et cependant je n'y parviens pas. Outre les pensions fixes et 
les secours, qui absorbent plus du quart de toutes nos ressources, il donne 
tout ce (pi'il a dès r|n'il se présente quelrpie nouvelle infortune. Quelquefois 
il me dit : La Rouillerie, j'ai tout donné, il ne me reste pas même une pièce 
de vingt francs, et cependant il v a des pauvres qui souffrent. Prêtez-moi de 
votre argent pour les secourir, je vous le rendrai le mois prochain. — Aussi» 
ajoutait M. (le la Kouillerie, s'il arrivait une catastrophe, il n*aurait pas une 
obole. » La catastrophe est arrivée, et sans les soins prévoyants d*un serviteur 
Hdèle, il n*aurait pas eu effectivement une obole. Il lui resta strictement de 
quoi vivre sans être à chaq;e à personne, et il sut prendre sur ce strict néces* 
^aire de quoi donner avec noblesse et générosité. Combien de fois lui avons* 
nous entendu dire dans son exil : « Je ne regrette rien de ce que j*ai perdu 

* pour moi-même; j'ai besoin de si peu de chose; mais je ne voudrais pas 

• que mes serviteurs fussent en souffrance, et je plains les infortunés que je 
■ ne puis plus secourir. ■ (Le comte dk Montbel^ Dernière époque de F histoire 
de Charles X, p. 89, 90, 91.) 
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son zèle : ancien professeur de philosophie et recteur de 
rAcadémie de Pau, il fut nommé en 1816 membre du Con- 
seil royal de Tinstruction publique. Il eut bientôt fait d'appré- 
cier les tendances antireligieuses de TUniversité; dés 181 î), 
il écrivait familièrement au jeune Antoine de Salinis : 

(i Nous perdons Royer-Collard \ Qui et quoi aurons-nous à 
sa place? Vous savez que je ne suis pas dans la bouteille à 
l'encre. Ce qu'il y a de sûr, c'est que nous n'aurons pas pis, 
pas mieux, si mal. Il ne peut y avoir deux hommes de cet 
acabit; la nature s'est épuisée en en produisant un seul. 
Aussi l'a-t-elle formé parfait dans son genre. » 

Avec sa verve méridionale, il disait en riant : « Dans le 
u Conseil royal de l'instruction publique, nous sommes sept, 
il juste les sept péchés capitaux; je suis la colère! » 

Sa fermeté à revendiquer les droits de l'Église en matière 
d'enseignement lui fit mille ennemis; les sarcasmes et les 
railleries l'accompagnèrent dans ses tournées d'inspection; il 
sut tenir tête publiquement à des attaques sans bonne foi, 
mais il ne conserva pas ses hautes fonctions et mourut presque 
de chagrin en 1822*. Il appartient à l'histoire de la Congré- 
gation, par ses talents et par son rôle important; son panégy- 
rique fut prononcé par un jeune écrivain de ses compatriotes 
qu'il avait conduit au Père Ronsin et qui devait faire honneur 
à son patron : Sébastien Laurentie. 

Saluons au passage le nom de ce vaillant homme, chrétien 
dans la force du terme, courageux défenseur des principes 



> Il venait de sortir du Conseil royal. 

* >ié en 1760 à Bayonne, Tabbé Eliçagaray, professeur avant la Révolution, 
le fut aussi sous l'Empire. Pendant les Gent-jours, il devint aumAnier de la 
(liK liesse d'Ançoulème. Ses mérites tirent penser à lui confier, en 1820, le 
portefeuille de Tinstruction publique; mais il refusa. Il était cbevalier delà 
l.é(;lon d'honneur, chanoine honoraire de Paris, grand vicaire de Rdmt^ 
adiiiinistraieur de l'hospice des Quinze- Vingts. Son entrée à la Congrégation 
date du il septembre 1814. 
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politiques qui ont été la règle immuable de sa conduite, en 
même temps que l'honneur de sa vie ' . 

Il était né dans la petite ville libre ou royale* du Houga 
(près d'Aucli) le 2\ janvier 1793, le jour même de la mort du 
roi Louis XVI (comme M. le comte de Chambord le rappe- 
lait dans la lettre qu'il lui adressa à l'occasion de son quatre- 
vingt-unième anniversaire). Dans les Souvenirs inédits qu^il a 
laissés, il rapporte ainsi les premières impressions de son 
enfance : 

a Ma mère était une femme de grand sens et de grand esprit, 
je lui dois le peu que je suis; elle épuisa les restes d*une petite 
fortune pour me donner de l'éducation, elle eut le bonheur 
d'être en cela secondée par un prêtre dont je dois dire le nom 
avec amour : l'abbé Jourdan, qui dirigeait le petit collège de 
Saint-Sever dans les Landes. 

u J'entrai au collège le 4 novembre I80l>. Je savais un 
peu de latin, on me mit en troisième et on disait que j'étais 
fort. 

« L'abbé Jourdan fut mon maitre dans toutes les classes. 
L'Université s'était ouverte à moi comme un asile. En 1811, 
je figurais dans ses cadres comme régent de quatrième; 
en 1815, comme professeur de rhétorique. J'avais fait des 
discours, des odes, des tragédies; les inspecteurs généraux 
m avaient laissé croire que cela était beau; mon bon abbé 
Jourdan me le laissait croire comme eux. Il arriva de là que 
je lui échappai et m'en allai à Paris. » 

Lors des événements de 181 i, la logique de son esprit, le 
bon sens de sa raison lui firent acclamer le retour des Bour- 

' En bon catholique, il a éic uièlc à toutes les tuttcii religieuses de la Ke«- 
tauraiion, et à et; titre seul mériterait ici uni* mention spéciale; Tintérêt de* 
rcn:*fi{;ncnicnts inédits que son Hls, M. Sebastien Laurentie, a bien voulu 
nous fournir, nous invite éj'alemcni à les laire connaître. 

* Les habitants, que Ton nommait dans le |>ays les • Messieurs du Houga v^ 
tenaient beaucoup à cette particularité. 
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bons, (t Alors, dit-il, il se fit dans mon imagination une véri- 
table tempête d'idées indéfinies, j^étais dans une exaltation 
extrême, le royalisme naquit en moi comme une inspiration. » 
Cne ode à la duchesse d*An{;ouléme et son entrée dans le corps 
des volontaires royaux furent les premiers (;ages donnés à 
la cause qu'il devait défendre désormais. 

A la fin de 181 G il partait pour Paris, avec une lettre de 
recommandation de Tabbé Jourdan pour M. Laine; celui-ci 
le mit en relation avec Michaud, directeur de la Quotidienne. 
II entra comme professeur de rhétorique dans l'importante 
maison d'éducation dirigée par Tabbé Liautard et devint répé- 
titeur du cours « d'histoire et belles-lettres » à l'École poly- 
technique. Présenté au Père Ronsin, il fut congréganiste le 
15 juin 1817. 

Après quelques articles dans VAmi de la religion que lui 
avait demandés son directeur, M. Picot', membre comme lui de 
la Congrégation, il entra au journal la Quotidienne^ qui éiaiit la 
tribune du royalisme sans épithète. Lorsque M. de Lavau fui 
nommé préfet de police, il appela auprès de lui Sébastien 
Laurcntie et lui confia le » bureau des théâtres et de la presse» . 



■ Michel-Joseph-Pierre PicoC naquit eu 1770 à Neuville- iu&- Bois (Loiret); 
il entra au séminaire, maii la Révolution ne lui permit pat d*ètre ordonné; 
c'est donc à lurt que beaucoup lui donnent le litre d* • abbé ■. Il rédigea, 
(le concert avec M. de Boulojjne (iSiO-lSll), les Mélanges de phitosophiey 
d* histoire, de morale et île littérature, et, en 1814, fonda VÀmi de la religion 
et du Hoi, qu'il dirigea jusquVn 1840. — Le !•' juin 1817, il fit sa consécra- 
tion de con(*réganiste. — Il publia des Mémoires pour servir à C histoire ecclé' 
fiastiifue pendant le dix'huitième siècle (1825), et un Essai sur l'injiuence de 
lu religion en France pendant le dix^sejHième siècle (1824). — Il mourut 
ru 1841. 

yi. Picot avait véritablement U tempérament d*un écrivain; VÀmi de la 
religion a été, en date, le premier journal religieux de ce siècle; soui une 
h)rme modeste, son directeur y a déployé des qualités essentielles : de la 
vtrve^ de Térudition, le respect de ses lecteurs, un grand amour de la vérii«*. 

Lo< Mémoires eccléùastiques du dix'huitième siècle, dont le style n*eft pas 
lonjoiiiM égal, offrent des documents très précieux et sont encore une tien 
sources les plus sûres où Thistorien peut puiser. 
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Cette situation convenait peu à ses habitudes ; après trois mois 
il démissionnait et redevint journaliste jusqu*au jour* où un 
poste d'inspecteur général des études, tout à fait en rapport 
avec ses aptitudes et ses talents, lui permit de prendre une part 
directe aux questions d'ensei{jnement, dans lesquelles îi passa 
bientôt maître. 

Ija fermeté de ses convictions religieuses, se faisant jour dans 
différents travaux historiques, lui valut de nombreuses attaques 
de la part des libéraux; les fâcheuses péripéties des polémiques 
ministérielles d'alors lui créèrent des adversaires parmi les 
royalistes; ce fut pour son honneur qu*il soutint un procès 
contre M. de Corbière, ministre de Tintérieur*; il fut moins 
bien inspiré en participant à la campagne conduite par Cha- 
t(*aubriand; lui-même a regretté cet excès, et Thistorien a vu 
de plus haut que le journaliste le jour où il a écrit : « Alors 
éclata une opposition étrange : celle du parti royaliste emporté 
par la colère de Chateaubriand et se substituant aux passions 
du parti révolutionnaire. Ce dernier n'eut qu'à laisser les roya- 
listes faire son œuvre de destruction. » Une conséquence im- 
médiate (le cette opposition fut pour M. Laurentie la perte de 
son emploi d'inspecteur des études; mais il n'en eut souci, car 



I 12 avril 1H23. 

* M. (Ir (Zt)rhii>i'c, inn^fintrat inf«*gre et homme privé^ irréprochable, araiit 
ou h; tort {;r:ive, pour la défense du cahiiiet dont il faisait partie, de participer 
aux ('.(MiiliiiMiiionii rpii voulaient Ke rendre maîtres de la Quotidienne, joamal 
opposé au niini<«tère Villi'le. Il avait fait tomber M. Laurentie dans un piège, en 
lui proposant de lui aiJietrr «a part de rédacteur propriétaire, et avait prononcé 
un mot inallirureu\ : « Vendez-nous un procès. » — M. Laurentie, éloi^é 
haliil«*menl de Parin par une misition Ap«'*ciale, revint en hâte dès qu'il aperçut 
riiitri|;u(>, récl.ima hien haut; Mich.iud et lui intentèrent une action. Rerryer 
plaida pour eux, \U eurent {>ain de cau<»e. Cette affaire fit scandale a Tépoque 
fjuin lK2'fy et i«e rattachait à ce qui fut apjtclé la « caisse d'amortissement des 
|oufn.iu\ •• , dii-i(*ée par le vicomte Sosthrne de la llochefoucauld. Mathieu de 
Miiiituiorenry était loin de partajjer la manière de voir de son gendre (Itttre 
a Vfiuf HéiMuiier, 21 juillet 1824); M. de Villèle exprima également ton 
iiiri iMitfiitnneut. 
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il portait partout, même en ses erreurs passagères, le désinté- 
nîssemeut d'un noble cœur. 

Libre envers le gouvernement, il voulait lui éviter ce qu'il 
considérait avec raison comme de lourdes fautes; il combattit 
contre le monopole universitaire et se rangea, des premiers, 
parmi les défenseurs des droits de Tépiscopat pour la direction 
des petits séminaires. — Il ne se contente pas de protester 
énergiquement dans la presse. Il ne lui suffit pas non plus 
d'iifHrmer et de défendre théoriquement la liberté d'enseigne- 
ment; il prend l'initiative de la mise en pratique de cette pré- 
cieuse liberté. Les décrets constitutifs de l'Université impé- 
riale ont laissé subsister quatre établissements anciens : Pont- 
Levoy, Vendôme, Juilly, Sorréze; il veut que les catholiques 
s'en emparent, et lui-même, pour le rouvrir, achète Pont- 
Levoy'. 

C'est dans la presse que M. Laurentie a conquis ses meil- 
leurs titres de gloire, c*est à ce labeur quotidien qu'il a con- 

' Catholique et royaliste, il ne voulut jarnaii séparer les deux cau«et; ultra' 
inontain iléclaré, ami de M. de La Mennais tous la Restauration, il ne piit 
|)aH place, plus tard, dans le groupe d*hommes éminents qui rormaieot le 
/larti catholique ; il ne les trouvait pas assez « bourboniens •, et sa foi roya- 
liste ne, révoltait de rindifférence professée sar ce point par Montalembert et 
ses amis. Nous constatons le fait sanA l'apprécier. 

Ci-tte indépendance, il Ta gardée vis-À-vis même de son propre parti. C'est 
pour cela qu'après 1830, il quitta parfois la direction de la (Quotidienne et de 
V Union, et fonda des journaux à lui : le Courrier de f Europe et le Rénova^ 
U'ur. Aux luttes religieuses et politiques qu'il a soutenues sans interruption 
soixaiiie années durant, M. Laurentie n*a cessé d'associer le culte des lettres. 
Ses ouvrages d'histoire, de philosophie, de littérature sont très nombreux, et 
il a collaboré à beaucoup de publications périodiques ou autres, notamment 
à VEncyclopedie du dix-neuvième siècle^ dont il a écrit Tlntroduclion sou* 
le titre de Théorie catholique des tcienctt, 

H était poète et musicien. Travailleur infatigable, son repos consistait à 
passer d'une occupation à une autre. Il a écrit des lettres innombrables, mais, 
sauF une ou deux exceptions, il n'a pas même gardé copie de ses notes à 
M. le comte de Chaml>ord. 

Toute sa vie il fut chrétien pratiquant, comme il l'était à l'époque où il 
s'enrôlait dans la Congrégation, et n'a point connu le respect humain, si 
IréqucMU au temps de sa jeunesse. 

18 
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i.%iTi* ***> : rn»^* fît oar iiL i «fntiiur*? le aom '^ii'il portait d'an 
'•'»>ct»i:t T :. .\*^ -ï icî.u.htt ^aoiai:» -pi.iux aoble^ caractères; ce 
r.-rL.»jai : -or.'.'rahii.ti* vi»rra ea.se et de talent di^tio^é, les 
^■.f»n:^ ne ^ :nt pa;^ bi.^:Tt^ lie-^ea^^rer ipre:^ lai. II appartenait ainsi 
ai rrand ■•.iarnali.'jte «latliolitTii*» de notre ?iecle d'en faire la 
r«»marj»3'* «^t d ♦*r* oëlrlrrer !e mérite: -far iA tombe encore oa- 
ri»rte. Loaii Veuili-jt écrivait : 

s M. l.auc'^n-ve e>t mort en «ihrétien comme il devait mou- 
rir et « jmme i'a mérite toute sa lonj^ne etcourageose vie. Un 
mot suffit ïï T'i-n élo^e. etb^ote^ les opinions le prononcent dan» 
toutr"* la force et la r>plendeur du mot : M. Laurentie fut un 
honnête homme. Far ^on talent, par ^on rare savoir, pal' sa 
rai<)On, par ;<i droiture, la constance, le désintéressement et la 
prohite dr <se^ sentiment.^, il fut l'honneur de sa cause, il e^t 
rfr^té l'honneur de la presse. Un demi-siecle de polémique n*a 
[Ml jeter sur son caractère ni un doute ni Fombre d*une 
omlire... Il est mort plein d'honneur, de vertus et d*années, 
dans la douhlr; majesté de la foi qu'il a professée et défendue 
jusqu'au rleniif r jour. Toujours modéré, il était devenu plus 
r lé nient ^;iiis r(ri; moins ferme. S'il fallait choisir une devise 
pr>ur cri rsprir <>i militant et si indul[|[ent, il faudrait écrire sur 
s;i loinhe : ('thn'rt: a l)irii, paix aux hommes de bonne volonté. 
La vie nr hiisse rien autre chose à dire aux chrétiens qui ont 
|(>n{;t(*nips vi-cn. 

« M. LaiiriMitic était né le 21 janvier 1793. La Providence 
srmhliMt Tiivoir dioisi pour pleurer, honorer et défendre le 
.^«in(; iniiocriit répandu (^e jonr-là. Durant quatre-vingt-trois 
iiiis il ;i rempli celte mission'. » 

* (^lll'(/«. Il li-viinr I87(}. 




CHAPITRE XIII 

LE « FAV0RITIS3IE w ET LA CONGRI^G ATION, 

(1822-1826.) 

Aii{nistin Cauchy à 1* Académie des sciences. — M. de Portets au Collège de 
France. — Les erreurs du maréchal Marmont. — Mathieu de Montmo- 
rency nu ministère. — Les encouragements de Léon XII. — La Congré- 
gation militaire de • Notre-Dame des Victoires » • — M. de Villèle et la 
Con{;ré{>ation. — Mort du duc Mathieu de Montmorency. 

Ouand M. de Villèle, prenant en main le timon des 
affaires, eut commencé Tingratc mais salutaire besogne de 
purifier l'administration des révolutionnaires et des régicides 
que M. Decazes y avait appelés, il suscita d'ardentes rancunes. 
H()v:iliste, il choisissait des royalistes; honnête homme, il 
u admettait pas comme un titre à sa bienveillance la notoriété 
(|ui >. attachait «i un nom marquant des fastes républicains; 
houoré de la confiance du Roi, il pensait la justifier en éloi- 
gnant les assassins de son frère; cette conduite peut paraître 
lo|;i(pie, mais elle était nouvelle en 1820. 

De ce jour, l'opposition prétendit que le pouvoir était vendu 
au (i parti prêtre », et qu*un mot de passe suffisait pour 
ohlenir places, dignités et faveurs : « Je suis de la Congréga- 
tion! u L argument était commode. Il n'y eut pas tel petit 
(ommis des douanes qui, s'estimant lésé dans son avance- 
nuMit, ne pût expliquer le passe-droit dont il était Tinnocente 
victime : ou lui préférait un congréganiste. 

Répétée dix ans sans relâche, depuis soigneusement repro- 
duite par des historiens qui n*ont de grave que la pesanteur 

18. 
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de leur style, raceusation a fiait fortune, et sa fréquence a du 
impressionner bien d^s esprits. Tout au moins, si pour beau- 
coup Texagération est manifeste, le reproche ne semble pas 
être dénué de tout fondement. 
Voilà Terreur capitale. 

Prétendre que le gouvernement de la Restauration n*a 
jamais cédé à une recommandation ni accordé aux catholique^ 
de faveurs serait puéril «^depuis nous avons pu devenir scep- 
tique sur la moralité incorruptible des pouvoirs). Mais ce fut 
très certainement toujours à mérite égal, et aucune influence 
ne peut être imputée d^une manière spéciale, en tant que 
congréganistes, aux membres de la Congrégation. 

Nous pensons [>ouvoir affirmer qu'elle demeura toujours 
une association de piété et une société de bonnes œuvres; 
riiMi de plus, rien de moins. Ceux qui la dirigèrent, loin de 
solliciter, furent d^une scrupuleuse discrétion, même pour 
leurs parents les plus proches. Les exemples abondent sur ce 
point. 

A aucun moment, la Congrégation, modeste réunion de 
chrétiens, ueut d'intluence soit publique, soit occulte, sur la 
marche des affaires; le bon sens Tindique et Thistoire le 
prouve. Ia^s principes mêmes qui y étaient professés auraient 
ctc en contradiction directe avec de tels agissements. 

Les talents de ses membres suffisaient amplement à justifier 
les succès que beaucoup d*entre eux obtinrent dans les carrières 
libérales, et la désignation des emplois qui leur furent confiés; 
leur valeur et leur vertu, remarquées déjà sous Napoléon I**, 
ne pouvaient Tètre moins pendant le règne des Bourbons. 

I /examen des plus fameuses accusations portées de ce chef 
nous en fera toucher I inanité. 

Tne des premitTcs en date fut celle de la nomination d*Au- 
gustin Oatichv à T Académie des sciences. 

I/ordoiniance royale du :21 niai*s 18K) réorganisant Tin- 
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slitut mutilé depuis la Convention, rétablissait les anciennes 
Acatlomies et remplaçait quelques personnages à qui leur con- 
duite politique ne permettait pas de demeurer pensionnaires 
du Roi. A côté de Merlin de Douai, de Sievés, de Maury, de 
Lucien Bonaparte, l'Académie des sciences voyait deux de 
ses membres rayés des cadres officiels : Garnot, qui venait 
(l'injurier publiquement Louis XVIII dans son » Mémoire au 
Hoi » , et Monge, plus faible que coupable, mais qui avait été, 
— (juelque envie qu'on ait eu de l'oublier, — ministre 
pendant la Terreur. Pour mieux honorer ses partisans disgra- 
rirs, l'opposition jugea bon d'attaquer avec la dernière vio* 
lence leurs remplaçants : Bréguet et Caucby. L'orage se 
déchaîna particulièrement sur le second; sa qualité de catho- 
li(]ue pratiquant fut un excellent prétexte pour parler de 
r K influence théocratique », et puisqu'il était congréganiste, 
rien de plus naturel que d'attribuer sa nomination à la toute- 
puissance de la Congrégation. L'invraisemblance d'un groupe 
déjeunes gens dictant au chef de l'État le nom des académi- 
ciens mériterait qu'on ne s'y arrêtât pas; mais une remarque 
capitale permettra de justifier tout ensemble le choix éclairé 
de Louis XVIII et la valeur personnelle du jeune savant qui 
en fut l'objet. 

Ce que les critiques se gardaient de dire, c'est que dès 1813, 
Caucby, malgré ses vingt-quatre ans, obtenait déjà, par le 
MifFrage des membres de l'Institut, le second rang pour suc- 
cédera Lagrange, et que l'année suivante, honoré des mêmes 
tt'moignages d'estime, il voyait son extrême jeunesse être la 
seule cause d'un semblable retard; il recevait à ce propos les 
assurances les plus flatteuses de Guvier, de Laplace ' et d'un 

' • Il est, parmi tous ceux qui prétendent à la place actuellement Tacante 
dans rinstiiut, celui qui me parait avoir le plus de droits, et je le croit de*» 
liné à remplncer dignement les géomètres de cet illustre corps. Je me fois aa 
vrai plaisir de lui rendre ce témoignage, t (Lettre du comte LafJace à M. de 
Srmonville, grand référendaire de la Chambre des pairs.) 
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grand nombre d'académiciens^ dont les noms pourraient hono- 
rablement être mis en parallèle avec les inconnus qui criti- 
quèrent, en 1816, sa nomination. 

Les attaques contre M. de Portets, nous offrent un trait 
analogue. Après de très brillantes études littéraires, il avait 
enseigné la rhétorique. Ayant fait son droit avec le même 
succès, il concourut pour une chaire alors vacante; celui qui 
fut nommé l'emporta sur lui par la seule voix prépondérante 
du président (les procès-verbaux du concours le témoignent ') , 
et les juges demandèrent aussitôt en sa faveur le grade de 
docteur, qu'il obtint. Le 9 octobre 1819, la Commission de 
rinstruction publique , présidée par M. Guvier, le nomma 
suppléant des cours de droit naturel. La chaire de procédure 
civile ayant été mise au concours, M. de Portets sollicita Fan- 
torisation de suspendre ses leçons afin de courir les chances 
de la nouvelle lutte qui allait s'ouvrir. La Commission répon- 
dit à sa requête par la lettre suivante : 

« Vous aviez demandé, Monsieur, la permission de sus- 
« pendre vos leçons afin d'avoir le temps de concourir à la 
« chaire vacante par le décès de M. Pigeau. 

« La Commission aurait vu deux grands inconvénients è ce 
M parti : le premier, d'interrompre un cours nécessaire aux 
« élèves et honorable pour la Faculté; le second, de vous 
« détourner d'une carrière où vos talents vous appellent. Elle 
« espère que vous serez content de la solution qu'elle a 
M trouvée : elle vous nomme professeur titulaire. Vous rece- 
« vrez incessamment l'arrêté de votre nomination. 
« Recevez, etc. 

« Le conseiller d'État, président de la Commission, 

« Ci;viER. » 

' (^ungr('*(janiiite lu 22 inar:! 1807. 

* Souvenirs <fune Congrégation de la Sainte Vierge, Note sapplémencairt. 
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Il est peu probable que la Coii{;régatioii ait dicté cette 
lettre si(;iiée par un protestant; il est non moins certain que 
les pratiques réli{]ieuses de ses membres ne semlilaient pas 
iilTaiblir leur valeur intellectuelle. 

Sur le rapport du comte Siméon, alors inspecteur général 
des études, M. de Portets fut nommé professeur titulaire de 
droit naturel à Fécole de Paris; au mois de septembre 18:!!2, il 
occupa une chaire de Code civil ; quelques mois auparavant, ses 
talents l'avaient désigné aux suffrages de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, pour succéder au Collège de France, 
eoinme professeur de droit des gens, au marquis de Pastoret. 
Si Tintrigue avait dicté ces choix, il est k souhaiter qu'elle 
ne rencontre jamais des sujets qui en soient moins dignes; les 
témoignages de tant d'hommes respectables et désintéressés 
piirlenl plus haut que les clameurs des étudiants qui fomen- 
tèrent une sédition tapageuse contre leur professeur et inter- 
rompirent le cours de M. de Portets, aux cris de : « A bas le 
jésuite! A bas le congréganiste ! » 

Dans ses Mémoires y où il parle de tant de choses, un peu à 
tort et ù travers, le maréchal Marmont, après une violente dia- 
tribe contre M. de Corbière, écrit les lignes suivantes : « La 
n rliaire d'astronomie au Collège de France (remplie par 
a M. Delambre) devint vacante par sa mort. L'état de sa 
u santé avait forcé à nommer depuis cinq ans un membre du 
«• bureau des longitudes (M. Mathieu), iK>ur le suppléer, 
n Malgré les droits incontestables de celui-ci, malgré les 
H t*iïorts de tout le monde |>our le faire choisir, M. de Cor- 
>^ bierc préféra, pour remplir cette place, un individu qui peut- 
•> être nv connaissait pas le nom et l'usage des instruments 
» d'astronomie (M. Nicolette) ; mais c'était un protégé de la 
• <longrégation '. » 

Mrmoirt^, l VIII, liv. XXIV, p. 33». 
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Voilà certes une accusation bien en règle; quoi de plus 
probant que le tcmoi{;iinf;ed'un contemporain, d'un maréchal 
de France, accompa{;n('* de noms, de dates, de circonstances 
diftaillées? Un bomme en si belle position pour bien voir ne 
ritr qu'un exemple de la toute-puissante influence de la Con- 
;;ré{;ation pendant quinze années; un seul, c'est peu sans 
doute, mais il va être entouré de preuves si authentiques 
que le cas isolé permettra de conclure du particulier au géné- 
ral. 

Le malbeur veut quc* cette historiette, fausse dans le fond, 
manque é(;alement de véracité jusque dnns les moindres 
détails. 

Le (\\w de Rii{;use ignore tout d'abord le nom même de 
celui dont il parle : « M. Nicolette. » Il veut sans doute dire : 
Nicollet. Kffectivemrnt on trouve portant ce nom un astro- 
nome adjoint, chevalier de la Légion d'honneur, habitant 
l'Observatoire', ce qui peut permettre de penser quMl con- 
naissait, au moins de nom et de vue, les instruments dont il se 
servait. Marquons les deux premières erreurs. 

Après la mort de Delambre (1822), son successeur fut 
M. liinet, inspecteur des études à l'Kcole polytechnique, et 
nul autre. Troisième erreur qui, à elle seule, ruine d'un coup 
l'assertion du duc de Raguse. 

Rien n'indique que M. Matbieu fût suppléant du chevalier 
Delambre; mais il n'aurait pu, sans un (;rand passe-droit, être 
en 1822 nommé titulaire du poste important de professeur 
d'astronomie au Collège de France, étant à cette époque le 
dernier des sept astronomes adjoints parmi lesquels se trou- 
vaient des savants comme Biot et Arago. Quatrième erreur. 

Il est à croire qu'il ne fut pas non plus la victime de 
M. Nicollet, puisqu'en 18^)0, sous le ministère Polignac, il 

' Àhnauitrh royal^ «iniiéoji 1824 l\ 1830. 
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('lait, comme M. Nicollet, chevalier de la Légion d'honneur, 
lo{;<* à rObservatoire, et occupait même, sur le tableau d'avan- 
< etnent, le rang immédiatement supérieur au sien. Cinquième 
cneur. 

Euim le nom de M. Nicollet ne figure sur aucun catalogue 
(les congréganistes. Sixième et dernière erreur. 

Kt quand le plus chétif adversaire de TËglise voudra pronon- 
cer une facile élégie sur les empiétements du clergé pendant 
la Restauration, il ne manquera pas de parler de la Congréga- 
tion distribuant jusqu'aux places d'astronomes du Collège de 
France; et il aurait mauvaise grâce à ne le pas faire, puisqu'il 
peut abriter sa parole derrière Tautorité du maréchal duc de 
Ha{jusc, pair de France, ministre d'État du Roi ! 

Nous aurions pu multiplier les exemples; les différents traits 
qui précèdent sembleront sans doute concluants : nous avons 
relevé les imputations dans ce qu'elles offraient de plus cnrac- 
t('*ristique; parmi les accusateurs nous n'avons pas choisi les 
moindres. Il paraîtra superflu de réfuter successivement les 
mille et une billevesées du même genre répétées à satiété par 
les écrivains de parti ; ce qui précède suffit pour juger la 
valeur des a on dit » et la bonne foi de ceux qui les propa- 
gèrent. Chez tous, une prodi(]leuse audace, d'imperturbables 
affirmations; courez aux preuves, demandez de préciser un 
fait, de citer un nom, d'apporter un témoignage, vous ne ren- 
contrez plus personne, tout se dérobe, tout disparait, tout 
s'évanouit; ce sont « bâtons flottant sur Tonde » ! 

Toutefois, les puritains du libéralisme triomphent en citant 
le nom de Mathieu de Montmorency, ici, nul doute possible : 
il fut ministre des affaires étrangères, il était bien de la Gon* 
gr(*gation. 

Nous sera-t-il permis de présenter quelques réflexions? 
Lois(|u'on est un Montmorency, on n'a guère besoin d'être 
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protégé par personne; sans l'apostille d'une réunion de piété, 
sans « mettre la main dans un bénitier », le premier baron 
chrétien peut recevoir nn portefeuille de la confiance du Roi; 
un pair de France, doué de sérieux talents, universellement 
estimé, entre au ministère, quoi de plus naturel ? 

Chateaubriand, peu disposé à la flatterie envers ses contem- 
porains, et désireux de ne point partager les ravons de la 
[gloire, a porté sur son prédécesseur aux afihires étrangères 
un jugement qui restera : 

« M. de Montmorency n'était pas sans ambition, passion 
légitime dans un homme de son nom et de son mérite : il avait 
de Tesprit et de Tinstruction ; son élocution était naturelle et 
persuasive; on croyait entendre la voix de ses bonnes actions. 
Noble et calme à la tribune, il appartenait à une race qui ne 
se trouble point et qui, forcée seulement de changer de gran- 
deur, était allée des Rois à Dieu. S'il parlait avec autorité de 
la foi du Connétable, ses convictions religieuses étaient tem- 
pérées par la douceur de son caractère et par sa bienveillance. 
Sa figure était pâle et sereine, un charme de jeunesse ne 
s'était point effacé de son front demi-chauve; une imagination 
caressante et vive répandait sur ses mœurs sérieuses la gra- 
cieuseté du sourire. 11 conservait des amitiés illustres dont il 
combattait les opinions avec une austérité tolérante qui 
accroissait rattachement par l'estime '. • 

C^est ce mélaujje heureux de grâce et de fermeté qui le 
rendit aimable à tous ceux qui furent destinés à suivre avec 
lui la carrière des affaires publiques. Nous n*entrons pas ici 
dans le récit de son action au congrès de Vérone, de sa 
politique dans la guerre d'Espagne. Plus apte que M. de 
Villèle aux grandes considérations diplomatiques, moins 
entouré d'hommes de finance, plus défiant envers le cabinet 

' Contfièi df Yvroney XXXV, p. 122. 
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(le Saint-James, il mit son honneur si ne pas abandonner 
l:i ligne de conduite qu'il avait d*al)ord adoptée. Un histo- 
rien de la Restauration a très heureusement fait ressortir le 
caractère élevé de cette conduite si digne d'un gentilhomme : 
« Le pouvoir pour ces nobles cœurs, pour ces honnêtes intel- 
ligences, n'était qu'un moyen de servir la France, et ils 
l'exerçaient dignement parce qu'ils savaient le quitter. Le 
chevaleresque duc de Montmorency s'était livré au noble 
idéal d'une politique empreinte de générosité et de dévoue- 
ment, qui abaisserait les barrières nationales, confondrait 
tous les rois comme tous les peuples dans une alliance vrai- 
ment >ainte, dont la religion et la morale seraient les su- 
prêmes mobiles *... » 

Quand le duc Mathieu rendit au Roi son portefeuille, le duc 
de Laval pouvait écrire en toute vérité à Mme Récamier : 

« Sa position est belle, sa considération immense, et plane 
sur toutes les autres. Il est calme, il attend, il ne sera pas 
pressé; il n'a pas d'ennemis, il a beaucoup d'admirateurs. 
Personne au monde n'a plus de loyauté dans la conduite et 
plus de dévouement à la chose publique, sans intérêt person- 
nel. Ce que je dis là n'est que le rabâchage de ce qu'on entend 
dans toutes les conversations*. » 

Heureux temps où les ministres quittaient le pouvoir par 
point d'honneur et scrupule de leur dignité; il était réserve 
au nôtre de les voir passer sans transition de leur fauteuil du 
conseil au banc de la police correctionnelle. 

Les préventions contre la Congrégation sont d'une nature 
si singulière et si tenace qu'elles font dévier le jugement d'écri- 
vains cependant catholiques et animés d'intentions excellentes. 
C'est ainsi que M. Dareste, dont YHistoire de France offre à 
tant de titres des mérites sérieux et une incontestable probité, 

' Neitrmewt, llittoire de la Restauration ^ t. VI, p. 341. 
« Lettre du 19 juillet 1824. 
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accepte sans preuves les plus puériles accusations et ne craint 
pas d'écrire une page comme celle-ci : 

M La Congrégation surtout mettait à profit la présence de 
Montmorency au ministère et dictait des choix à Tadministri- 
tion. La nomination la plus importante fut celle du président 
du conseil de Tinstruction publique, dont on étendit les attri- 
butions. Villéle écarta de Lalot, très appuyé par Chateau- 
briand, et donna ce poste au premier aumônier du Roi, Frajs* 
sinous, évéque d'Hermopolis, prélat modéré, mais dont le 
cboix, en raison même de Fbabit qu'il portait, avait un carac* 
tère significatif*. » 

Que d'erreurs en quelques lignes! Combien Fauteur entasse 
iivec légèreté les contradictions! Pas un fait à Fappui de 
ces soi-disant abus de pouvoir, de cette pression exercée sur 
les ministres; il y aurait en effet quelque embarras k en 
apporter. On avance, et avec restriction, le nom de Mgr Fravs- 
sinous. Le cboix est malheureux. Si l'on veut absolument voir 
dans sa nomination du favoritisme et de Fambition, il semble* 
rait plus naturel d'admettre que le premier aumônier du Roi 
ait eu, par lui-même, une influence suffisante pour obtenir un 
poste où ses mérites n'étaient pas déplacés, sans aller chercher 
Tappui d'une modeste assemblée occupée à catéchiser de pe- 
tits Savoyards; son caractère épiscopal était au reste une ga- 
rantie de plus pour la difficile et importante mission qui loi 
était confiée. Mais citer Mgr Frayssinous comme un protégé 
de la Congrégation, c'est ignorer les pièces les plus décisives 
du procès. N'est-ce pas l'évéque d'IIermopolis qui, à la 
rjiambre des pairs, dans un discours demeuré célèbre, expo- 
sait à ses collègues, avec un luxe de précautions oratoires qui 
t'ont quelque peu sourire, son refus d'entrer dans les rangs des 
rongrégnnistes, et donnait ainsi par avance le plus grave 

' //iï.'o</r de Fmnrr, t IX, p. 329. 
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(lénienli à ceux qui porteraient contre lui cette « accusa- 
tion " ? 

Un autre auteur écrit avec un imperturbable sang-froid : 

X J'ai ditce qu'était la Congrégation : elle prenait, à Tavène- 
ment de Charles X, un plus vaste développement; elle se rat- 
tachait à la cour, au ministère; on la trouvait au Conseil d'État, 
dans le conseil privé; elle obtenait un ministre spécial : 
M. Tévêque d'Hermopolis prenait les cultes!... » 

Kt il ajoute avec gravité : 

u On n'attend pas de moi que je ramasse les mille et une 
niiiiscries (]u'on débita contre les Jésuites en France; de sales 
pamphlets furent publiés; tout est bon pour les partis, pourvu 
(|u ils arrivent à leurs fins; je laisse dans la boue toute» ces 
(onft'ssions et ces révélations qui furent foites; les passions 
i>nt besoin d'épou vantail; on jeta les Jésuites au peuple; ce 
ne furent pas seulement des prêtres ambitieux s'emparant 
ci^nie société qui ne voulait plus d'eux et d'une royauté qu'ils 
allaient perdre, mais des hommes pervers, couverts de crimes, 
iles monstres, dans Tordre des sentiments humains'. » 

lU>j(>tant ces fables, M. Capefigue en invente de singulières 
à M>ii tour. Gageons qu'il s'est cru fort impartial en ajoutant 
i'(*> dernières lignes. L'impartialité de l'historien ne serait-elle 
p;i^ (le vérifier avec scrupule ce qu'il avance et de contrôler 
les assertions de ses devanciers? 

Rien ne devant manquer à la « Comédie de quinze ans«, 
il tut avéré que la Congrégation distribuait à son gré les grades 
dan> Tarmée et qu'elle dirigeait les régiments. Cette nouvelle 
iimisation nous oblige à entrer dans quelques détails tout à 
fuit inédit> et touchant un point d'histoire jusque ce jour 
4-ompletement laissé dans l'ombre; ils ofFriront sans doute un 
4-ertain intérêt. 

' CAi'KFir.cK, Hiitoire Je ta RefimuraiioHp t. II, p. ISO (édition de i837)« 
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Pendant les dou/e années qu'il passa à Paris (1818 à 18f)0), 
le F ère llo^jer, dont nous avons déjà apprécié le zélé auprès 
des Lyonnais, ne resta pas inactif. Il évangélisa les pauvres les 
plus abandonnés du faubourg Saint-Marceau, mais son action 
se manifesta surtout sur le terrain qui nous intéresse particuliè- 
rement en fondant une (congrégation militaire. Il y fut aidé 
par celui qui avait été, à Lyon, son collaborateur le plus dé- 
voué, M. liertaud du Coin, alors capitaine au 2* régiment de 
la garde imale. 

Une Congrégation militaire ne pouvait paraître chose nou* 
velle en France, ce n'était qu'une rénovation. 

11 y avait longtemps que le maréchal de Villars, bon juge 
en lait de bravoure, s'élevait avec force contre ceux qui pre- 
naient ombrage des associations de piété formées au sein de 
Tarmée : 

u (Juelssont, disait-il, les téméraires qui osent s'attaquer aux 
soldats engagés dans les Congrégations? J'ai entre les mains 
les rapports des généraux et des gouverneurs de places; tous 
attestent la forte discipline de ceux qui en font partie. Au 
reste, pour moi, tant que j'ai été chef des armées du Roi, je 
n'ai jamais trouvé guerriers plus actifs, plus dociles, plus in- 
trrpides que les soldats congréganistes. » 

C'était pour faire revivre ces vertus, apanage du soldat chré- 
tien, que fut fondée en octobre 1821 la « Congrégation de 
Mat ri'- J >(i m e des 1 icto ires »» . 

La première page de son règlement particulier indique bien 
nettement le but : 

(V Des officiers fran(;ais et cbrétiens, voulant dans les jours 
d irréligion faire revivre les nobles sentiments de tant de 
chevaliers (pii se faisaient gloire de servir leur Dieu et leur 
r(»i, ont résolu de former, sous les auspices de Marie, 
patronne de la France, une association militaire et chrétienne 
pour s(^ fortifier dans les principes de la foi et dans l'amour de 
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Irurs devoirs; pour s'animer et »*eiicourager les uns les 
autres; pour faire aimer et respecter la religion, et montrer au 
monde qu'on peut être et militaire et chrétien. 

i« La religion catholique qu'ils professent a moins besoin de 
preuves que de bons exemples. Puisque les méchants se réu- 
nissent et s'accordent pour attaquer cette religion divine et 
ravir avec elle à la société sa paix, son bonheur et ses espé- 
raïu'es, pourquoi les bons ne se réuniraient-ils pas pour 
défendre cette religion qui fait leur gloire, contribuant par 
là à l'affermissement du trône et à la prospérité de la patrie? 
Ain^i, pleins de confiance en la bonté de Dieu, qui a manifesté 
et manifeste encore tous les jours ses grandes miséricordes sur 
la Krance, appuyés sur la puissante protection de Marie, qu'ils 
prennent des ce moment pour leur mère et leur patronne 
spéciale, ils se constituent en Congrégation ^ » 

Ces fiers accents trouvèrent de Técho chez plusieurs offi- 
ciers de la garde royale; peu après, un certain nombre d'offi- 
ciers d'infanterie se joignirent à eux *. M. du Coin étant 
mort en 1H:2IJ% le duc de Rivière vint présider les réunions 
qui avaient lieu dans une chapelle de l'église Saint-Thomas 
(rA(|uin; là on priait en commun, on échangeait ses idées sur 
la situation morale de l'armée, on cherchait à grandir la des- 
tinée du soldat en lui rappelant ses devoirs envers Dieu, bien 
négligés, bien ignorés pendant les rudes jours des campagnes 
(le r Km pire. 

Cette association, comme on le peut penser, était parfai- 
tement distincte de la Congrégation dirigée par le Père 
Honsin. Nous avons soigneusement relevé dans le catalogue 
les noms des congréganistes des Missions étrangères apparte- 

* DiK'umvnts manuscrits et inédite. 

- Ci\Kii!<KAr-JoLY, Histoire de lu Compagnie de Jésus, t. VI, ch. lll. 

' En 1822, le Ptrre Bar.it aida le Pcru Ro(;er danâ la direction de cette 
(^)i)|;rt*^atii>M ; il prêchait des retraites: le succès de ses sermons à la garnison 
(le Versailles fit sensation à l'époque 
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liant à Tarmée, cinquante-<leux seulement étaient soldats*. 
Dans la pensée des fondateurs, rassociation militaire devait 
toujours conserver une scrupuleuse prudence, afin de ne 
blesser personne. Des indiscrétions firent cependant connaîtrf 
le nom de plusieurs membres. La presse irrëligîeusey alors 
tortanimée contre la «Congrégation* , accueillit cette nouvelle 
comme une bonne fortune ; d'uu juste sentiment de prudence 
elle fit un mystère et un complot. Ses attaques eurent le triste 
pouvoir d'influencer les personnages les plus considérables : le 
Dauphin, toujours prompt aux exagérations qui lui paraissaient 

* MM. liertaucl du Coin, capitaine au 2« ré(*iment de la garde royale; 

Louis Dubois de Montli(;non (garde du corp», compagnie de Xoaille!i ; 
Jacques de Gombaud-Raiiac, coloDel gouverneur des pi|^< de Mon* 

sicnr; 
Dupt'rier (Edmond)^ garde de la porte du Uoi; 
Eu(<ène Ferron du Quengo, garde du corps; 
Guichard de Scorbiac, mou4(|uetaire noir; 
Gailard, cliirurgicn-inajt^r au 1*^ régiment des grenadiers à cheval de 

la garde; 
Âugnet, ofHcier de la garde royale; 

L. François tVIsle de Heauchène, officier au 3' régiment de la garde; 
lirad, mousquetaire; 

Jacques de Caihelineau. porte-drapeau au 3^ régiment de la garde: 
De Francqueville d*Âbancourt, lieutenant au 3' régiment de la garde; 
Charles Cassin de la Loge, garde du corps (compagnie de Laxem- 

bourg) ; 
llamel. garde du corps de la compagnie d^llavro; 
Gaston de Perronil de Montgaillard, garde du corps de Monsieur 

(comjMgnie de Puysé{;ur); 
Louis Hervé, frère >ervaiit d'armes dans Fordrit de Malte, garde du 

corps du Roi (compa;«nie écossaise, depuis d'Havre) ; 
Augu»le Marais, garde du corps de la compagnie de Grammont; 
Armand-Louis de Kouvroy, capitaine des Cent-Suisses de la garde; 
llamel de la llerquerie, ;;arde du corps; 
Paul de Scorbiac, garde du corps; 
Comte de Champagne, ofHcier, garde du corps; 
Pliilippe de Villeneuve, «jarde du cor|>s; 
Scunei. garde du corps; 
De Narp^ sous-intendant militaire; 

Comte de Modènr, colonel d'état -major à la garde royale; 
Nourv, capitaine au ré|;iiiieiil de la Mayenne; 
Comte de Faverny, lieutenant aux dragons de la garde; 




LK - FAV<nUTISME » ET LA CONOIIEGATION. 289 

propres à prouver son impartialité, et du reste trop porté à se 
laiss('r glisser sur la pente des idées libérales, s'empressa, 
^;ins autre information^ d'accueillir ces bruits malveillants; il 
(It'clara publiquement qu'il ne recevrait jamais chez lui un 
oFHcier convaincu d'être congréganiste, alors qu'il eût semblé 
plus logique de voir un prince de la maison de Bourbon 
repousser loin de lui les soldats vendus à la maçonnerie; mais 
tjuos vult perdere Jupiter dementat ! 

Ce qu'on avait tant redouté menaçait d'avoir lieu, un anta- 
gonisme pouvant conduire, grâce aux règlements militaires, à 
(ie sanglants conflits. Les officiers chrétiens résolurent de dis- 



MM. Lam.in, porie-drapeati aux dragons de la garde; 

D'I^arn de Villefort, sous-lieutenant au 5' régiment de la garde; 

Herbrand de Bricy, officier aux chasseurs h cheyal de la gardt*; 

De Martel, ^arde du corps; 

LeHon de Ruelle, garde du corps; 

Orière, garde de Monsieur; 

Audigé-Descotières, garde de Monsieur; 

De Henneville, ofHcier d'infanterie; 

Guy de Durfort, comte de Lorges, lieutenant au 8' rha.44enr.<t de la 
garde ; 

O'Mahuny, lieutenant-colonel de cavalerie; 

Le Hoy, sous-lieiitenant, 5* régiment de la garde; 

Conflan:), garde du corps de Monsieur; 

De Foresta, suus-lieutenant au 4* régimcDt de la garde; 

Kolland de Ruscoat, capitaine au 5* régiment de la garde; 

Théodore de Rergos, capitaine de frégate; 

Henri de Gallon, garde du corps; 

Thévenot, garde du corps ; 

Faiât, garde du corps ; 

Durey de Noinville, colonel d*état-major ; 

De Haillon, porte-drapeau au 6* régiment de la garde; 

Amendée de Clermont-Tonnerre, lieutenaot-coloDel, commandant en 
second l'Fcole d*état-major; 

Rogatien de Sesmaisons, lieutenant des gardes du corps ; 

Dufour, garde du corps; 

De la Brousse, lieutenant^colonel, garde du corp4; 

De Lort de Sérignan, capitaine d*infanlerîe. 
Nous devons faire remarquer, en donnant cette liste, (|ue plusieurs de ceux 
qui V hgurent éuient congréganutet arant d'appartenir à Tarméa et venaient 
des Congrégations de proTince» 

19 
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soudre leur association, c'était d'ailleurs au moment où le 
Père Hoiisin lui-même cédait à Toraje; les deux Congrégations 
firent ensemble ce sacrifice à Dieu. 

Les calomnies des journaux de Fépoque trouvèrent encore 
de Técho longtemps après chez des écrivains qui ne se 
piquent pas d'exactitude. Nous pensons que M. Lacretelle 
voulait faire allusion à la Congrég^ation de « Notre-Dame des 
Victoires » (dont il semble d'ailleurs ignorer totalement le 
but), quand il a écrit : « Ce fut surtout dans Tarmée que Ton 
« voulut multiplier les confessions. Le ministre de la guerre, 
« M. de Clermont-Tonnerre, neveu de l'archevêque de Tou- 
M loiisr, le plus fougueux et le plus arrogant des prélats, fai* 
» sait catéchiser les n'giments '. » 

Lîi meilleure n'ponse à faire à ces exagérations fantaisistes, 
en (x* qui concerne la personne de M. de Clermont-Tonnerre, 
c'est (le <'it(T ses propres (expressions; on sentira, dans la sim- 
plicité de la forme, avec toute la dignité de la race et la fran- 
4*liis(; (lu soldat, C(; je ne sais quoi de convaincant et d^irréfu- 
tiible r|ui donne tant de poids à la parole d'un homme de 
bi(*n : 

a ... A r(*p()que on j'tUais ministre, je ne connaissais pas un 
.l(*snite; je n'en avais pas vu un, et le premier auquel j'ai 
|iarl(- dans ma vie a été le Père Mac Carthy, que j'ai tu à 
Toul()Us(*, en IHM), au mois dt* février, lorsque j'y fus avec 
mon père à r(j(*riision de la mort de mon oncle le cardinal. 

n On (lisait au.vsi, dans ce temps-là, (lue j'étais congréganiste, 
4'*(;^t-à-(lir(; membre de ce qu'on appelait la Congrégation, et 
Ton disait (|ue la Congrégation disposait de tout dans les 
ministènvs; mt'mc dans ma propre famille, il y avait des per- 
sonn(*s(|ui ne faisaient aucun doute que je fusse membre de la 
(^ongrt'gation, à tel point qu'un jour la duchesse de Clermont- 

• Histoire de France depuis la fiestauration, t. IV, p. t35. 
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Tonnerre, ma cousine, en me parlant de je ne sais plus quelle 
affaire, me dit : « Vous devez connaître cela, vous qui êtes de 
« la C()n{;rë{;ation. — La Congrégation! dis-je, en partant d'un 
a éclat de rire, je ne sais pas ce que c'est, n La vérité est que 
je ne Tai su que quelques années après, par M. de Carvoisin, 
Toncle de ma femme, qui en faisait partie', et qui m'apprit 
<(ue la Congrégation était une association religieuse formée du 
temps de TEmpereur, dont les fondateurs étaient le lion duc 
de Doudeauville et Talibé Legris-Duval, et dont le l)ut était 
de ramener les jeunes gens et les ouvriers à la religion. On 
comprend parfaitement comment la Congrégation était pour 
les libéraux un objet d'aversion et de haine, et comment ils 
s\mi servaient, à l'aide de la calomnie, pour dépopulariser le 
gouvernement du Roi. Quanta moi, je n'ai jamais fait partie 
d'une association religieuse quelconque, .l'ai toujours, grâce 
à Dieu, fait profession de la foi catholique, sans embarras 
comme sans ostentation, et j'ai pratiqué ma religion autant que 
je l'ai pu faire, dans les circonstances difficiles «jue j'ai eu à 
traverser... Mais sous la Restauration, la haine des hommes 
du libéralisme pour la religion était devenue tellement intolé- 
rante, que, dans le dessein de lui nuire et de nuire à la 
rovauté, ils accusaient de fanatisme, de superstition et d'in- 
tri(jue, quiconque ne rougissait pas de la foi de Jésus-Christ *. » 
Les quelques erreurs de détail que l'on peut relever dans 
les lignes qui précèdent, comme celle qui donne au duc de 
Doudeauville la place de Mathieu de Montmorency, sont une 
nouvelle preuve de Tignorance personnelle dans laquelle était 
M. de Clermont-Tonnerre de la vie de la Con(,M*égation. 

' C'est une erreur : le nom Je M. de Carvoittin De Hgiire pas sur les listes de 
l.i (Ion{>rô(jation. — Deux personnes du nom de Clermont-Tonnerre apparte- 
naient à la réunion : le cardinal (reçu le 15 août 1827) et le marquis 
Aiiiédée, colonel d'état- major (reçu le 4 décembre 1824). 

- Mémoires manuscrits du duc de Clermont-Tonnerre, publiés par Camille 

10. 
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Le> cûiigrégaii:^te>. ?e toumaot vers leurs détracteurs, n^au- 
I jient-iU pas êtc ']ue!que peu foodés à dire : 

. N nous avio^^ ai:>>i nos espions, nous poumons savoir ce 
•^uon t'ait et ce «{u'on dit dans tel salon, dans tel bureau de 
jouiualy lians lellt: itruuion soi-di>ant littéraire. Mais nous re»- 
pecton» le secret des asiles domestiques, nous pratiquons la 
tolérance sans Tafficher. D'autres se contentent de Tavoir sur 
le> lèvres, et de ^e^ler contre les Français les soupçons, les 
pius noires calomnies, et tout cela au nom de l.i philosophie 
et de la liberté î r- 

Les congréganistes ^'inquiétaient moins de tout ce ▼ain 
Iiruit altaclié à leur nom en écoutant les encouragements du 
S«>uverain Pontife. Dan-^ le bref Ctim multa in urbe (17 mai 
1^2 i^, qui restitue à la Compagnie le Collège Romain fondé 
par saint Ignace, Léon XII rappelait les services rendus par 
les Jésuites et ajoutait : 

a Nous leur recommandons, d*après le zèle pour la religion 
dont il convient qu'ils soient animés, et conformément au but 

R'.Ts.SET, d;iiis son très lem.irquable livre : l'tt miniftre Je la RettauratioHf 

P :u:3. 

> V.n journal «e* f.ii^.iii 1** porte- voiv du lion évn< : 

^ Est-ce que la piété dnit être un litre d'exclusion pour les places? Ett«ce 
<pie l'on ne pourrait se réjouir de voir appeler aux honneurs des hommes de 
piiu(:i|ics sûrs et qui à leurs talents et à leur équité naturelle ajoatent la 
;;ai-.iutii' d'une reli{]ion prati<jue? Du reste, on peut être tranquille, la Coi^ré- 
{^ation est bien loin d'aci.ipnrer Ipa di{*nité$; les ministres et la plupart des 
premiers fonctionnaires n ap|)arlieniient paA à cette réunion; comment te 
lerait^il qu'ils ré»trrvarit;eni toutes les laveurs à un corps auquel eax- 
>ont étrangers? Est-ce par ambition que des hommes riches ou d*un 
illustre, que des avocats, des médecins, des gens de lettres, des militai 
sont cntiés dan-i la Con^vréj'niion? 

V Les uns ne demandent rien, les autres peuvent savoir que ce n*estpaa Ule 
nioveii de ca|>ter la bienveillance de leurs chefs. Et ces jeunes («ens qoi te 
livi riit aux bonne.'* œuvre-*, (pii visitent les hôpitaux et les pnMins, qui instmi* 
srni les Savoyards, est-ce aussi ambition de leur part? llélas! Dieu ▼euille 
qi:e nous ayons beaucoup de tels amlûticux, qui aspirent à soulager les miaères 
publiques! Du temps qui court, ce nVst pas le (;enre d'ambition le plus «wd* 
tn(>i(>ux. • {Ami de la teiif/inn, n® du 26 octobre 1825.) 
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<)e la Société c|ui est de travailler au salut des âmes, que non 
seulement ils sVfforcent d'in«>truirc les jeunes pens dans les 
lettres, mais qu'ils les forment aux exercices de la piété dans 
les conrjré(jations établies, » 

llest vr;ii que ces témoignages précieux attiraient des foudres 
nouvelles; c'était tomber sous d'autres reproches, susciter 
d'autres {jriefs. M. Tabaraud s'écriait avec une douleur fa- 
rouche : «L'ultramontanisme nous enveloppe de toutes parts! 
ItKjuo vivimus.movemuretsumNs !v L'ultramontanisme! Grand 
mot et plus terrible chose en 1825! C'était l'ëpouvantail dont 
on se servait pour endormir les gouvernements sur les projets 
d\in autre |)arti; c'était le champ de bataille où descen- 
daient journellement les journalistes qui cherchaient à faire 
une beureu^e diversion. Crier à l'ultramontanisme, c'était 
à |>eu près, suivant Texpression ingénieuse d'un homme de 
beaucoup de sens, l'anglican Johnson, crier : Au feu! du 
tein|)s du déluge. 

I/excès d'attachement au Saint-Siège ne semblait pourtant 
pas être la maladie la plus contagieuse de la première moitié 
<le ce siècle, et les salons, les académies, les gens de lettres, 
le-» journaux ne péchaient pas par un dévouement exagéré 
pour les pontifes romains. A force de parler de la théocratie 
pontificale, on finissait peut-être par y croire, on persuadait 
au moins cpielques bonnes gens. 

La campagne metiée contre le ministère de Villèle trouvait 
son compte dans ces exagérations. 

Au milieu d'une prospérité depuis longtemps inconnue, 
a|)res le succès de nos armes, au début d'un règne salué par 
les acclamations et les svmpathies de TEurope, sous un prince 
dont la bont(» justifiait toutes les espérances que son avène- 
ment avait ])u faire ('oncevoir, l'esprit public, par une sin- 
;;uliere anomalie, ne voyait que persécution, ne rêvait 
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(|iie catastrophes , ne présageait que sinistres événements*. 
l/étran(;er parcourant la France constatait avec surprise et 
effroi lette >ituation morale indéfinissable*. Les violences 
contre le cler(jé augmentaient chaque jour, excitées par une 
presse malheureusement impunie. Le Constitutionnel et le 
(\ntrrier français se prévalaient de complicités puissantes 
pour ne mettre aucun frein à leurs calomnies; leurs co- 
lonnes étaient hahituellement remplies d^accusations de ce 
(jenre : 

H Les missionnaires ne cherchent, dans leur vie amhu- 

*i lante, que des distractions {[aies et aventureuses. Des cara- 
(i vanes mondaines de jeunes fillesà qui ils apprennent des can- 
»* tiques, des prédications nocturnes y des dîners somptueux, où 
H se sueeè<lcnt les mets renommés des pays quMIs parcourent! 
» V<iilà ce (|ui a des attraits pour eux, voilà leur but et leur 
.i mohile. « 

Un livre d'examen de conscience effarouche la pudeur du 
(^institutionnel et du Couj'rier, « C'est un recueil d^obscénités 



' Le Conttititlitnint't ilii 21 innrs 1825 parl.iit desi « projeu de loi dont 
•• riiuin.iiiiu* .<«'r|)oiiv.iiitv^ de révélaliuns léinérairet, d*eniporteiDeni<.«. On 
- s'.ippn'ti' à /liiUffinr nos vt^tiivs iC vchafnuH^ . "(î!!) — Dans la crainte que 
t*«*!i ima|j('s lii(;iilir('<i lit* lisAciit pa>) assez (l'iinpreMHÎon, le yéridique journal 
.ivcitiiiHait riK-orc 8r> lecteurs que « le luiuistèrt; faisait a*jiotaye de tout, Hu 
• rntcifix ctnjtnif </«• Vcchafand * jlTi, 

* Pendant sou vov.i;;r .'i |*ai-is (mars 182.)), Metternirli écrivait a Temperenr 
l'rauçuis l**' : • Il e^i (liOicile dr se faire une idée de la démoraliaation dn 
M peuple... I.a !»eult' diose qui puisse a^;ir iri, re kouI des mission* <ïoinne 
■ celles «pil travailli'iii à convertir les jieuples sauva{>es. .. Depuis la Resuara- 

• tion et la proelauiation de la liberté de la presse, un a vendu à peu pm 

• deuv iiiilllons si>|ii rent mille exemplaires dVcriis athées, antireli^pens, 
- ohscènc!^, immoraux. Ce qui prouvi? que le parti révolutionnaire favorise ce 
•« débit par les moyens dont il dispose, c'est que ces ouvrages sont livret à 
» moitié |trlx aux jeunes ;{ens des deux sexes ; souvent même ils sont donnés 
•• purement et simplement... Le ministère actuel est le premier, depui* la 
•• Kestauratiim, rpii leconnaisse l'existence du mal. Le Roi pense à cet égard 
« Cfunme les mini<ttreH. I^e Daupliin r'it entièrement la dupe de la faction. 
•> Ii'aduiini>iration i-herclie à obtenir de btnis résultats. Ce qui est possible te 

• fait. » (McmoirrXf t. IV, p. I(i8. 
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(|iii doit f<iire horreur aux pères de famille, ainsi que les 
prêtres qui les distribuent. » 

Ouelques commodités offertes par les ermites du mont Va- 
Irrieii aux fidèles qui, selon un antique usage, vont y adorer la 
<Toi\, deviennent « des caravansérails, des retraites volup- 
tueuses. C'est une honte de tolérer une telle licence'. » 

Au moment où tant d*adversaires ligués contre les choses 
reli{;ieiises redoublaient leurs attaques envers la Congréga- 
tion, quand un péril plus grand que jamais allait la menacer, 
Dit 11 senibhi vouloir lui enlever un puissant appui et éteindre 
la \oi\ autorisée qui aurait si bien plaidé sa cause. 

Le 2\ mars I82(), jour du vendredi s«iint, malgré les fatigues 
d'un grave étourdissement qui Tavait Frappé, dans la rue du 
Hae, en se rendant, la semaine précédente, à la messe de la 
Coiigrt'^gation, le duc Mathieu de Montmorency voulut aller 
plier au tombeau dressé dans sa paroisse. Il vint à Saint- 
Tliomas dWquin, dans Taprès-midi; mais h peine s'était-il age- 
n<MiiMé pour adorer la croix, qu'il perdit connaissance : il 
eliaiicela, on accourut prê<i de lui, il n'était plus. 

Mourir quelques jours après une confession générale pour 
;;a;;iier les indulgences du jubilé; mourir dans la maison de 
Dieu, au pied de la croix, à l'instant et au jour précis auxquels 
expirait le Sauveur, quelle manière extraordinairement tou- 
('baille <b» quitter la terre pour l'àme d'un tel chrétien! Ces 
pieu'i«'s coïncidences ne pouvaient pa* ne pas être remarquée-*; 
la duchesse de liroglie écrivait à M"* Récamier : 

T<>ii((*« rr« «i|>r«*«4ioii« «uni (irécii du rrinar<|iial>lt? rf*«|iiiiiitoire pn)noiicc 
.Ml tiioii» (i'.i.Mii tK2^ par M. Brllart. 1/avorai Q^n^ral.M. île Rn»c, noutiiiC 
r.K • iii itiiiii .1%'T t.«lrnt. r)ii|iiii ri \f^riltioii, avi>r.iM cle« cl«*ui ji>iirnaai, invo- 
•{•itMiii 1.1 lilMTtr arrorilrt* par laCharir! Ilr |»areil4 otiiragr« ^ la religion 
|Mnirr*ii( iiuliff* rrnt* 4 |j <U>iir c|r Parif . Ie4 3 rC 5 dérembr* 18tS« elle pro- 
iioiiri litMii jrr^t<i <r.irquicienierii rt •«• conienia d'enjoindre aui éditeurt et 
f (l.ti («Mi^ «I ''(ir iiliM • f-iicon4|irrit • j l'avenir! 



21^6 LE - FAVORITISME - ET LA CONGRÉGATION^. 

« Quelle belle mort! Ainsi lui-même Faurait choisie, le lieu, 
le jour, rheure. La main de Dieu, de ce Dieu sauveur dont il 
célébrait le sacrifice, est là! Il est à présent avec Lui! » 

Et le duc de Laval, son cousin : 

a Lui seul est heureux, il Test, sans doute; il voit du ciel 
nos pleurs, nos désolations, nos hommages; il sera notre pro- 
tecteur là-haut, comme il était notre ami, notre appui sur la 
terre. » 

Ses obsèques eurent lieu le lundi de Pâques. Dans Thôtel 
de Luynes étaient réunis les pairs, les députés, les grands offi- 
ciers de la maison du Roi et des princes^ une députation de 
TAcadémie française'. Le deuil était conduit par le duc de 
Chevreuse, son beau-père, et son gendre le vicomte de La Ro- 
chefoucauld. Les ducs de Rivière et de Reggio, les marquis 
de Béthisy et de Pastoret portaient les cordons du char. Une 
longue suite de pauvres avec un cierge à la main précédait le 
convoi, et ce cortège n'était point une vaine décoration. 

Après Tabsoute, le char, suivi des domestiques à la livrée 
du Roi, se dirigea vers le faubourg Saint-Antoine. Un concours 
immense raccompagnait; à côté de Tabbé Lowenbruck et de 
l'association de Saint-Joseph, marchaient les congréganistes et 
le Père Ronsin, tous récitant le chapelet à haute voix. Aux 
Quinze- Vingts, le convoi s'arrrta pour permettre aux pauvres 
aveugles de saluer une dernière fois leur bienfaiteur. On par- 
vint enfin à Picpus, dans ce petit cimetière doublement funèbre 
par les souvenirs qu'il évoque et le trépas de ceux qui y dor« 
ment : c'est là que reposent les treize cents victimes assas- 
sinées sur la place du Trône, en moins de six semaines, et 

I Académicien le 3 novembre 1825, en remplacement de Bi{;ot-Préameneu, 
M. de Montmorency, pour ne fruinaer personne, accepta le traitement ordi- 
naire, mais il donnait sa pension k un homme de* lettres sans fortune. 

II prononça son discours de réceplion au mois de janvier 1826; le comte 
Daru lui ré|Hindit. (A rrtte m«'-iiie sr.incc, (jli.irfnubriand donna lecture de la 
promit re partie de son « Introduction à l'Histoire de France *.) 
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jeti-cs sous celte tierbe qui recouvie d'un uniforme linceul res 
inallieureux (-{^orf^és sang cause, sans défense, sans (('moins et 
^ans juf^emciit ' ! 

Dans le caveau de la famille de la Rucliefoucauld, on déposa 
II- corps du duc Mathieu ', et la foule se retira avec un profond 
setitimenl de tristesse en sonj^eant à la perte que venait de 
fain-, avec la Kratice, l'enfiint royal sur qui reposaient toutes les 
espunmces de l'avenir; en pensant aussi combien avaient de 
justes motifs de douleur les catlioliqucs et les malheureux de 
liintcs conditions. 

Iticn n'honora plus sa mémoire que l'unanimité des re|jrels 
qu'il laissait après lui. Tons les j>artis semblèrent s'unir un 

' Vai \rt sriiiM {lieiiii de Mme dr MoiXiRU (donl U ||rand'mèrc. Il ntrrp pt la 

niiMir;^, t.' miu^TjMc iharnicr dr la IlivuliiiiiHi, ■.-)■«» en IBOI, te ir.niiruima 
CM c'imriirrr. Sa iwlilc ctiaprilt i-iil dtvpniif dr|iuii une tnite (|;liK; de >.iintn 
(•■lij;iriim ri de» mitiionniim y prîeni puur le* vii-iîmei ri ini|iluteni |iuur 

K.i.vr ,'■>( vtôoc l u»i (.»ir di<p<-r»-r crt |,jL<lLli-< hàie< >»-.- I.i m^mr jii.iire 
ij.i- le inlMit.ll rcvi>l<.ti<>iin.iire aviii i<ii> d;in> •<■• drcrrli. On lira avec inirrtt 
.Ir. il.'i.iM. ,ur le riniriK-re di- Picpui, au m' chapitra dr la Vie ilr MU,- Je 
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instant pour célébrer ses mérites et reconnaitre la source 
élevée où il puisait sa vertu * . Ses manières simples et aimables, 
son esprit de douceur et de modération, tiraient un nouvel 
avanta^'e de sa piété si profonde et si vraie. Op découvrit 
cliaque jour des traitb cachés de son inépuisable charité. 

Son éloge funèbre fut prononcé en divers lieux et en diffé- 
rentes circonstances : 

Le jour du service funèbre, M. le curé de Saiut-Thoma? 
d'Aquin (M. Tabbé Suchet de Latour) caractérisa en peu de 
mots, mais d'une manière aussi vraie que touchante, les vertus 
de son illustre paroissien *. 

Le duc de Doudeauville esquissa le portrait de son ami à 
la Chambre des pairs. 

Eugène de Montmorency retraça les particularités pieuses 
de la vie de leur ancien président aux congréganistes en deuil. 

Sébastien Laurentie résuma avec éloquence cette existence 
si belle à Tune des séances de la Société des bonnes éludes. 

De nombreux services funèbres célébrés à son intentiou, 
notamment à Marseille et en Vendée, on Mgr l'évéque de 
Liiçon, son confrère de la Congrégation, voulut officier lui- 



même ^ 



' Par une lacliense exception, peut-èlre daiiii le désir de se sin{»ul»rtser 
riMorc, M. de Moiitloâit r estima que Mathieu de Montmorency avait • ooo- 
« spire douMt-incnl contre la ri'li{>i()i) et la royauté ■•(?) 

"^ Nous sera-t-il peruii;» de faire ici un rapprochement entre le< funrraillei 
de ce iioMc ciiréticii et les deux eérémonirii, d'une grandeur si parfaitement 
s* inbiahle, (pii, dans cette même é;;lise de Saint-Thomas d*Â<]uin, eurent lieu^ 
de notre temps, pour M{;r de Séj;ur et Louis Veuillot? 

Même concours prodigieux d\iuiis, spontancuient accourus, mêmes prière*. 
uMMiies larmes, môme sincérité; ceux <pii assistèrent à ces obsèques n*ont |a* 
oulilii' la pauvre croix de bois des tertiaires de Saint-Frani;ois d* Assise qai 
pn'ti'daii !«• modeste i-har du pr«'lat, ni le cortè{*e des Petites Sceurs de» 
l'ail vM's, «'-irtulr d'Iiouiieur du courageux écrivain. Les années s^enfuirni, 
l«-^ Ihxuuk s passent, mais Dieu suscite tonjours à sa juste cause de iiouveaai 
drtrnNeur.^, et la reconnaissance du peuple catliolirpie demeure plus forte que 
I » uiort. 

^ Après >a mort, uw vendit >ou poitrail liihographié au profit des œuvre* de 
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Kn consacrant un souvenir ému au comte Henri de Mérode, 
M. (le >rontalemI>ert, vingt ans après, semblait tracer un por- 
trait (*\act de celui dont nous parlons : 

« Jamais peut-être les hommes de hautes conditions n'ont 
. eu un rôle plus difficile et plus dtilicat à remplir qu*à des 
>« époques de transition où une société s'écroule et disparaît 
a pour faire place à un monde nouveau. Heureux ceux qui, 
u >()umis à la rude épreuve des bouleversements politiques 
u et sociaux de nos jours, ont su parcourir leur carrière au 
>i milieu du respect et de la sympathie de tous, continuer, en 
> Tudaptant aux conditions de leur époque, la grande exis- 
M tence qu'ils ont reçue de leurs pères, et conser^'er ainsi, 
« pour la société moderne, le type de ce qu'on appelait au- 
.> trefois avec une si parfaite justesse un homme bien né\ > 

• liaiii*'. I.(* Roî ^n fit acheter un {;ranil nombre dViem plaire*. En outre, une 
fné(J.iiile de Barré reproduisit ten traitj. 

' l>t Mo5TALi£MaKiiT, ie Comte Henri de Mêi^e, 1847. 
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\tU ih'ninit'iation aux Cours rtyyaleit. — Le discours de M. Goisin. •— 
Vinli'iM'AM (diitic liï l'ùrc Koiisin et les congréganisU'S. — Emeute au quar» 
iii'i- latin; le (ItMifiii- llér;itiiier. — Réponses des catholiques aux atcaqaes 
lie M, di' Mitiitliiiiifr. 

l/iiiiii(*i' 1820 inar(|iic uiir date précise clans Thistoire des 
ii(lti(|ii«*K aiitireli{;i<*iiKei» sous la Restauration. Elle est le point 
fir fli'iMiii (l<* la (li*rni(*n* (*om[)a(j[iie des libéraux; aux sourdes 
inrnrrH hiuuM'drnt les dcinonciations bruyantes; les protesta- 
Iifiiis de lid<'di(é moiiarcbique cessent tout à coup, remplacées 
|iiir untf a{;iliiti(Mi i'actice, mais persévérante. 

(• l/iui des in('id(*nts l<*s plus curieux de cette lutte à la fois 
|if)lili<|iie, M'li|p(Mise et judiciaire fut, sans contredit, la cam- 
|>a{;ne entreprise par le comte de Montlosier, ce vieillard sep- 
liiii{;rnain', cv (;entilliomme catbolique et royaliste, qu'on 
\il tout à coup se placer à ravant-();arde des adversaires de 
MM. de Villële et de M{;r Frayssinous, se faire le dénoncîa- 
trur le plus âpre et le plus implacable des Jésuites et du parti 
prrtre. Nature ori{;inale et bi/arre entre toutes, ayant dans les 
niiiiiirresrt dans Tesprit la sauvaj^erie forte, rude, abrupte du 
(OUI dr rAuv(T{;ne on il était né et on il aimait a s'enfermer, 
batailleur, Tépée ou la plume à la main, ergoteur, brise-rai- 
^nn, soutenant les tlieses qu'il s'iUait formées dans la solitude 
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«iver Ténerpie obstinée du montagnard qui défend son sol; 
non sans {jénérosité, mais trop souvent possédé par Torgueil ou 
la haine; avant à certains moments, on dirait par poussées, 
drs idées l)elles, surtout fortes, des vues perspicaces ; mais 
écrivain presque toujours confus, embrouillé, disparate, tu- 
multueux par excès de passion, tenant à la fois du fou et de 
riiomnie supérieur, et après une longue vie très laborieuse et 
Ires a|]itée, n'aboutissant qu'à des œuvres manquées et ne lais- 
sant qu'une mémoire trouble'. » 

Le portrait est plutôt flatté, mais il demeure ressemblant. 

Antoine-DominiquedeHeynaud, comte* de Montlosier, était 
né prrs de lliom, en 17()0. Sa jeunesse fort orageuse n'em- 
prcha pas les suffrages d'un bailliage d'Auvergne de se porter 
sur lui lorsdesélectionscomplémentairesaux États généraux. A 
Versailles, il manifesta des opinions très exaltées : d*bumeur 
bi/arre et souvent contradictoire, il ne serait pas impossible 
qu'il eut prononcé, lors de la discussion sur la constitution 
civile du clergé, la phrase fameuse qui lui valut... plus tard, 
d«» la célébrité : « Vous ôtez aux évéques leur croix d*or, iU 
a prendront une croix de bois, et c'est une croix de bois qui a 
• sauvé le monde ! » Mais chacune de ses actions semble 
manjuée déjà d'un signe louche et d'une apparence douteuse : 
le Mnniteur de l'époque est muet sur cette parole éloquente; 
Chateaubriand, qui y fait allusion dans ses Mémoires^ se vante 
de l'avoir • un peu ratisser « ; elle n'a, pour appuyer son 
authenticité, que le souvenir lointain de Talleyrand ' ; c'est 
peu pour qui pesé la valeur morale des témoignages. 

M. (ir Montlosier émigra à Coblentz; il y fut promptement 
insupportable à ses compagnons d'exil ; après plusieurs duels, 

' TiirRKAr-I)A?«:i!<(, if Parti iibtral tout ta Rettauifàtmn^ p. 3M. 
3 (> (iirc lui 4 été iouveni conie%i^ ; Loiii« Wlll lui en accorda a confir- 
m.ilion. 

* IU.î«M'»^, Vie du Père h»riifmHf ch. i%i. 
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il passa en Angleterre, et fomla à Londres un Journal. Ce>t eu 
ces jours-là qu'il eut l'inspiration de vouloir a réunir en trou|«e 
u tous les Capucins d'Europe et de les faire entrer procession- 
u nellement en France, en portant la croix pour élendanl». 
Kntre temps, il publiait un ouvrage physico-politico-philoy^- 
pliique |)our prouver que le f leii est la couleur de la vie, par 
la rai>on fjue les veines bleuissent après la mort, la vie venaot 
à la surface du corps pour s évaporer et retourner au ciel bleu! 

Au milieu de ces rêveries, son esprit très pratique pour >e> 
intérêts personnels lui fait avoir avec Fouché de longs en- 
tretiens, au sortir «lesquels ses embarras d'argent sembleut 
di>[)araitre; quand il repasse le détroit pour rentrer à 
Londre-., il se montre beaucoup plus calme dans Texpres- 
>loiJ de ^on royalisme d antan. Après un second vovage, il 
acc<q)te de Napob'on des fonctions au ministère des affaires 
t'trangères ', dédie à son nouveau protecteur son livre De Iti 
inonarc/iif /fvniraisc (tcpuis snn établissement et reçoit une 
|)ension que, plus tard, le lloi légitime aura la bonté de ne pas 
K'voquer. 

Fn ISl 4, « comme A;;ar, il se retira, dit-il, dans le désert, 
avec >a ciiicbe et son morceau de pain, pour semer lorgr 
dans son j)elit cliamp de cailloux '> , mais non sans avoir préa- 
Ial)l<*ment reçu la confirmation orticielle de son titre de comte 
et le don d'une seconde pension. Aux Cent-jours, il salua 
ri'mpereur » «omnii» un astre à qui Ton devait élever des 
colonnes», puis s'en fut d(î nouveau dans sa solitude d'Au- 
vergne et eonimenrades lors à combattre pour et contre toutes 
< hoses avec une misanlbropie digne d'Alce^te. Ses coups, 
(1 abord happés au basard, se rt'serverent bientôt pour un seul 
but : le> .b'vsnites. Ilantt' |):ir c<* lanlôme redoutable, il publia 

' IN lul.inl II ^lierre (l'EH|j.i{»nr, il adressait à l'Empereur «les i-.i|»i>(irt4 dr 
|»o|l(i' 1 r sj'H iiii|M('<.<iioiis sin \v> i vcuciiumH'.. (Voir TiilEits, Histoire du Coh' 
su/nl rt tir ri^ntftirf, (. X.) 
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|)lu$it'iirs articles peu remarqués malgré leur violence; quel- 
ques compliments intéressés des journaux libéraux lui enle- 
vèrent le peu (le retenue qu'il mettait encore à ses polémiques, 
et recueillant toutes les contradictions de son esprit, il fit pa- 
raître, au commencement de 1826, un Mémoire à consulter 
sur un système politique et religieux tendant à renverser la 
rrligion, la société et le trône. 

Ni plus, ni moins. 

(Comment ces pages absolument ridicules de forme et sans 
aucune valeur de fond furent-elles prises au sérieux et trou- 
v(*rent-rlles des milliers de lecteurs, ce serait un problème 
p>y('liologi<|ue curieux si Ton ignorait ce que vaut Tengoue- 
mcnt populaire excité par la passion.^ L'effet fut extraordi- 
naire, injustifiable, lionteux |>our le bon sens, déshonorant 
pour Tesprit français, mais il ne peut être mis en doute : en 
<|ucl<|ues jours, M. de Montlosier devint Phomme à la modej^ 
il se grisa « de cette popularité nouvelle et étrange qui faisait 
d'un féoilal le héros favori de l'opposition démocratique' ». 
Malgré son outrecuidance gasconne, il n'était sans doute pas 
1(* moins surpris du succès : quand il était venu leur apporter 
son manuscrit, aucun libraire parisien n^avait voulu se charger 
lies frais «rimpression, et ce fut à grand' peine que l'imprimeur 
Tastu consentit à le publier, de compte à demi avec Tëditeur 
Vmbroise Dupont, loin, tous deux, de prévoir Texcellente 
affaire commerciale qu'ils entreprenaient. 

Il y eut tout aussitôt grande rumeur au camp d'Agramant : 
Ie> Ih'hats, le Constitutionnel^ le Courrier, embouchèrent la 
trompette dans un unisson parfait; «^ la rescousse s*élancéreiit 
1rs jansénistes, conduits |>ar Tabaraud et Lanjuinais ; les é<ii- 
lions succédèrent aux éditions ; on dévoni ces pages curieuses ; 
personne, cependant, n'a jamais dit (pi'il lc*s ait relues. 

' Tiirn» 4r-I)à?ici>, le fatti Hhtral^ p. Î)y0. 
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Lîi (^iintûli^nne. [ Etoile j V Ami de Li reUyiortf le Journal de 
Poriy. U: Mémorial catholique relevèrent facilement les puëri- 
litf.'S, \ft'i coritividiclioiis, les mensonges de ce lirre; quelque 
|>«MJ f;tTr;iv*'9 par le$ clameurs, mats indigné», les catholiques 
formulen-nt des protestations dont le TÎcomte Dambray se fit 
riritfrrprete ii la Chambre des pairs : 

K Sani» autre mission que le sentiment de sa propre impor* 
t;jiir:e, d'autant plus grande à ses yeux qu'il a plus loo^emps 
souffert de ne l'avoir pas vue suffisamment appréciée, M. de 
Montlosicr prétend non pas offrir, mais imposer le fruit de 
.se<> réllexioris. aigries sans doute par Tinaction dans laquelle 
on laisse SffS talents. Nous l'avons vu, préférant aux utiles 
travaux qui, dans ses montagnes, faisaient, dii-on^ bénir ses 
loisirs, quitter sa retraite pour s^attaquer à des fantômes; 
nous Ta vous vu, non pas se borner à interroger sans mission 
les opinions du monarque et de ses ministres, celtes même 
des hommes d État appelés à exercer quelque influence dans 
Texameii des questions graves, mais encore éveiller et provo«- 
quer les passions du peuple, en empruntant à Tesprit d^irré- 
ligioii dont son Mémoire ne parle que trop le langage, ces 
presses que la plus mensongère calomnie occupait à produire, 
concurremment avec son Mémoire, des biographies scanda- 
leuses qui partageaient avec lui un succès de mode. Les 
mêmes prix, les mêmes formats, les mêmes distributeurs, les 
mêmes preneurs ont assuré place au fameux J/emotre dans les 
mêmes ballots, dans les mêmes bibliothèques, dans les mêmes 
salons, dans les mêmes tavernes. » 

Oue disait donc ce curieux Mémoire? 

Il dénonçait « un vaste système, une vaste conspiration 
contre la religion, contre le Roi, contre la société ». 
L*ayaiit aperçue à son origine, Tesprit perspicace de M. de 
Montlosier la suivait dans ses progrès et la dévoilait heureuse- 
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ment « au moment où elle allait couvrir la France de ruines» . 
u Cette situation m'étant connue, ajoutait-il, selon ma con- 
science, je dois la combattre; selon nos lois, je dois la révé- 
ler. » — Rien de plus juste. 

Dans la première partie, il exposait « nùment les faits » ; 
dans la seconde, les dangers qui en étaient la fâcheuse consé- 
quence ; dans la troisième, il rendait compte « du plan du 
bvstème » ; dans la quatrième, il passait en revue les moyens 
lien prévenir les effets. 

()uaire Jféaiix étaient la source du danger : !• la Congréga- 
tion; 2° les Jésuites; 3' Tultramontanisme ; 4' Tesprit d'en- 
vahissement des prêtres. Nous aurions l'occasion facile de 
réfuter ces quatre chefs d'accusation ; mais ne nous écartons 
pas de notre sujet, et fixons nos remarques sur le premier 
H eau : la Congrégation. 

a La puissance mystérieuse qui, sous le nom de Congréga^ 
/ion, figure aujourd'hui sur la scène du monde, me parait aussi 
confuse dans sa composition que dans son objet, dans son objet 
<|ue dans son origine. Il m'est aussi difficile de dire avec préci- 
sion ce qu'elle est, que de montrer, au temps passé, comment 
elle s'est successivement formée, étendue, organisée. Je dis : 
organisée, avec cette restriction que quelquefois son corps est 
entier, et alors on y voit un tronc et des membres : d'autres 
tois, une partie de ses membres s'en retire, il parait comme 
mutilé. Le corps lui-même s'est composé de manière à pou- 
voir, quand cela lui convient, se dissiper comme une ombre, 
et alors on s'interroge, pour savoir s'il est vrai qu'il existe une 
Congrégation. 

<( Son objet n'est pas moins difficile à déterminer que sa 
nature; ce sera, quand il le faudra, de simples réunions 
pieuses; vous aurez là des anges; ce sera aussi, quand on 
voudra, un Sénat, une assemblée délibérante; vous aurez des 
>(i|;es. Enfin ce sera, quand les circonstances le demanderont. 
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un bon foyer d'intrigue, d'espionnage, de délation; vous aurez 
(les démons '. » 

Avec des données aussi exactes^ des aperçus aussi clairs, des 
définitions aussi précises, M. de Montlosier entreprend le pro- 
cès de la Congrégation : il lui découvre des « connexions » 
avec la Compagnie de Jésus, qui, possédant a le système d*affi- 
» liation le plus perfectionné depuis Pythagore n , a a porté au 
delà des mers le joug tantôt fleuri, tantôt sanglant de sa domi- 
nation *(?)». Cn résumé historique des dangers courus par les 
gouvernements lui parait utile; il prend la date de 1604 
a expressément » , comme point de départ, car c*est à Gènes, 
en 1604, que le Sénat publia un édit prohibant les Congréga- 
tions de la Sainte Vierge. L'événement, la date, le lieu, tout 
est inexact. Nous pensons que M. de Montlosier, aussi mal 
informé des faits historiques qu'il rapporte que peu instruit 
des principes qu'il condamne, a voulu parler de Venise, où, 
en 1006, le trop, célèbre moine apostat Fra Paolo Sarpi, à 
force d'intrigues et de menaces, obtint du Conseil des Dix Tex- 
pulsion des Jésuites et la rupture avec le Saint-Siège , dont ils 
avaient courageusement défendu les droits. 

Quittant Tltalie pour passer en France, d'un bond, M. de 
Montlosier franchit cent années et déclare qu'il « paraît cer- 
tain que Louis XIV s'affilia ^ » . Ne demandez ni preuves, ni 
ni dates, ni faits; <( il parait certain » , et c'est tout. 

Encouragés par une si importante recrue, les Jésuites s'appli- 
quèrent à former des Congrégations pour gagner les soldats; 
ceux qui en faisaient partie promettaient de « défendre 
jusqu'à la mort la bulle Unigcnitus, les droits du Pape et le 
testament du feu Koi* » . Le témoignage du maréchal de Vil* 



* Mémoire à consulter , p. 20 et 21* 
»/6.</., I». 22. 

•^ lbid,y p. 2^). 

* îbiiL, I». 2V. 
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lars ci (le tant d'antres ofHciers en faveur des soldats con- 
(];iéjanistes nous dispense de reprendre une inutile réfuta- 
tion; au surplus, de Taveu même de Taccusateur, c'était 
h es spontanément et avec une entière liberté que les sol- 
<lat^ français souhaitaient de fortifier leur foi dans ces asso- 
ciations pieuses, car si « partout où il y avait des Jésuites, les 
« connexions des soldats avec ses maisons étaient remar- 
u (|uables » , d'autre part, « là où il n'y en avait pas, les soldats 
« associés se réunissaient d'eux-mêmes dans des églises par- 
ti ticulières* » . 

En 1742, il y avait deux cents villes ou bourgs du royaume 
(i infectés » par sept cents institutions où « il était recom* 
<* mandé, comme dans celle d'aujourd'hui, d'être soumis au 
u prince, aux magistrats, et de faire toutes sortes de bonnes 
i. œuvres' » . Le voilà donc connu, ce secret plein d'horreur! 
et Ton voit, en effet, ce « spectacle nouveau et hideux 
(le la dépravation dans le bien, de la diflFormité dans le 
beau ' » . 

Au reste, ce qui indique toute la profondeur du danger qui 
menaçait la France, c'est qu'on peut lire dans les Mémoires 
(fune dame célèbre *y qu'un ministre du Roi fut trouvé, à sa 
mort, « revêtu des insignes consacrés par les affiliations* « . 
Si M. de Montlosier n'ignorait pas si complètement les choses 
dont il parle, on serait en droit de lui demander ce que sont 
les « insignes consacrés par les affiliations » . Maïs quels rai- 
sonnements tenir contre un visionnaire? 

C'est avec le même imperturbable aplomb et la même science 
historique qu'il nous apprend que le cardinal Fesch et M. Em- 



I Mémoire a consulter , p. S5. 

* /bid.f p. 20. 

* Dénonciation aux Cours nfyales, Préface. 

* Ce»i madame de GenlU. 

» Mémoire à consulter, p. J7. 

iO. 
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mery (car « Saint-Su Ipice est, comme on saii^ une création et 
a une affiliation des Jésuites* ») — fondèrent de nouvelles 
Congrégations. Dans Thabitude invétérée où il est de ne dire 
rien d'exact, Tauteur cite Tannée 1808 — au lieu de 1801, — 
comme la date de la fondation d'une Congrégation sous 
rinvocation de la Vierge, « dénomination qu*elle portait au 
«temps de la Ligue*». — On voit très bien le P. Ronsin 
armé du couteau de Jacques Clément ! 

Avec une modestie digne d'éloge, M. de Montlosier, qui ne 
parle que de ce qu'il sait incontestablement, prend ici un ton 
dubitatif plein d'à-propos : « Je ne puis dire si ces engage- 
u ments sont aujourd'hui pour toutes les catégories des vœux 
« ou de simples promesses. J'ai quelques raisons de doute sur 
« ce point. Au temps dont je parle, yV suis assuré qu'au moins 
« pour les hauts grades, les engagements étaient des ser- 
H ments; que ces serments étaient d'obéissance passive, et 
« qu'ils étaient reçus par des Jésuites *. » 

Mais voici le retour des Bourbons, les affiliations se multi- 
plièrent « dans les villes du second et du troisième ordre 
« (quelle est cette classification?), les postes furent si bien 
K distribués que, dans les provinces les plus éloignées, la Con- 
K grégation était informée de divers événements (lesquels??) 
« qui souvent n'étaient connus du gouvernement et consignés 
tt dans le Moniteur que huit jours après. Je ne puis douter de 
« ce fait *. » Certes, qui aurait, sur une organisation aussi natu- 
relle, le moindre doute? 

I Mémoire à consulter, p. 27. 

• ibid., p. 28. 
» Ihid., |i. 29. 

* Ibid., |). 30. — M. de Montlosier prend la peine de détruire lui-même 
toute!) 'Av^ assertions, en ajoutant : « G*ei(t alors que commence ù se montrer 
ce ({ue la malveillance a appelé le gouvernement occulte, dénomination fausse 
en tout point, car, dans ce (pi'on a appelé ainsi, il n*y eut rien d*occulic, il ii*y 
eut surtout pas de gouvernement. I>es étourdis, pour se donner de l'importance, 
mit pu, dans leur correspondance particulière, donnera une réunion kabitiiellr 
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Ainsi «irmé, M. de Montlosier continue ses récits : « Les 
u mouvements de la Congrégation ne pouvaient échapper à 
>' Tagent secret de la Sainte-Alliance (qui???); il est à ma 
n ronnaissance qu'un état détaillé de sa composition et de son 
« ol>jet, avec le nom des principaux chefs dirigeants, fut 
« envové aux diverses cours'. » 

Louis XVIII meurt; « il y a lieu de croire que des négocia- 
it lions furent ouvertes à TefFet d'apaiser ^?) la Congrégation. 
<^ ()n imagina de faire entrer tout la fois le ministère dans la 
M Congrégation et la Congrégation dans le ministère. » Il 
fallait en effet beaucoup d'imagination pour confier à quel- 
ques centaines de personnes huit portefeuilles. « Déjà, les 
«^ postes, la police de Paris, sa direction générale, avaient été 
.( données aux affiliés '. Il ne manquait plus que d'enrôler les 
(i principaux ministres eux-mêmes. Je ne puis ou ne veux 
(i rien affirmer de positif. Je sais seulement que les bruits les 
« plus ridicules en ce genre ont couru *... » Nous le voyons 
aussi. 

M. de Montlosier, en un long réquisitoire, s'étend sur les 
ii{;issements particuliers de la Congrégation; suivons-le sur ce 
nouveau terrain, nous constaterons un manque de véracité 
aussi absolu que lorsqu'il aborde le domaine de l'histoire et 
se tient dans les vues d'ensemble. 



atipré.s dp l'Iiéritier du trône, un r;«ractère qu'elle n*avait pat... En l>eaiicoup 
(le ca>«, elle a pu s'aider aussi du zèle et des efforts de la Congrégation. VoiU, 
(iaiK renscmhie r/e< conifs qui ont été faits ^ ce que je puis reconnaître de réa- 
lité, t Los routes qui ont été faits; enKn ¥oili une |)arole de vérité! 

' Mémoire à consulter, p. 34, 35. 

' r«f connaissons pour la première fois le bien fondé relatif dtn ataertiont 
du Mémoire : le directeur général des postes, le marquis de Vaulcliier, 
(Irpuié du Jura; le préfet de police, Charles df* Lavau, et le directeur de la 
police {'énérale au ministère de Tintérieur, M. Franchet d'Efpérey, étaient 
tous (rois congréganistes, et tout trois conseillent d*Ëtat. Qu'est-ce qae cela 
prouve? 

^ Mémoire îi consulter^ p. 34 ft 35. 
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« AU moyen d'une association dite de Saint-Joseph, tous le» 
ouvriers sont aujourd'hui enrégimentés et disciplines ; il v a 
dans chaque quartier une espèce de centenierqui est un bour- 
geois considéré dans l'arrondissement. Le {jënéral en chef e£l 
M. Tabbé Lœven..., Jésuite secret. Sous les auspices d*un 
grand personnage, il vientde se faire livrer le grand commun df 
Versailles. Là, il se propose de réunir dans un quartier géuë* 
rai huit ou dix mille ouvriers des départements. D^énorme^ 
dépenses ont déjà été faites pour mettre ce bâtiment en état de 
loger les enrégimentés. Âpres avoir peint en blanc rosé Tinté- 
rieur comme Textérieurde ce vaste édifice, on en refait à neuf 
la toiture. Un million suffira à peine pour tout ce qu^on con- 
sent à faire au gré de M. Tabbé Lœven '... » 

Quelle puissance mystérieuse semble glacer d*eflFroi la main 
de M. de Montiosier au point qu'il ne peut achever d^écrire 
le nom du directeurde l'association de Saint-Joseph? m M. rabliê 
Lœven... » est-ce un mot moins dangereux à prononcer que 
Tabbé Lovenbruck? «Jésuite secret. » Gela dit tout; |>our- 
quoi secret? M. de Montiosier semble avoireu la prescience du 
roman- feuilleton : ce sont les mêmes procédés» la même sa- 
veur littéraire, la même science historique et aussi les mi>mc$ 
lecteurs. — Les énormes dépenses, le million qui suffira à 
peine à M. Tabbé Lœven... (parlez bas!) atteignaient en réalité 
le chiffre de 20,000 francs *, dépensés après Tordonnance 
royale du 7 mai 1825, qui affectait les bâtiments dits du grand 
commun à Versailles aux enfants pauvres logés trop étroite- 
ment à Vaugirard. Le péril serait-il dans la couleur adoptée 
pour la peinture de u ce vaste édifice » ? Du bleu, du 
jaune, du gris, du vert, il n'y aurait rien n craindre; mais du 

' ^fémoir^' à ronsultef\ p. 35 ei 30. 

' néfuttttiini inmpiètr du mcmuirr dr M, df Montiosier, par M. Saisie*. 
àe 1.1 Sorif'tô rov.ilc académique drs sciences de ParÎM, p. 183. Brudiurc. 
Paris, 1820. 
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hianc rosëy a à Tintérieur comme a Textérieur » , coïncidence 
aijgravante, et preuve sans réplique d*un épouvantable com- 
plot ! 

La Mennaië connaissait bien les intelligences libérales quand 
il écrivait à cette époque : 

« Sans doute, ce sont là d^énormes absurdités. Il ne faut pas 
croire cependant qu^elles paraissent telles aux bommes de ce 
temps. Rien n'est trop fort, rien n*est trop sot pour le public 
c|u'on nous bit, et c'est ce qui doit faire trembler pour Pavenir. 
J'ai vu en Angleterre Teffet de ces conspirations générales 
«outre la vérité; à Taide d*un système d'impostures suivi, on 
parvient à vicier Tintelligence de tout un peuple, à l'abuser 
:iur les faits les mieux connus et les plus palpables, et je ne 
MM*ais nullement surpris qu'on en vint là dans le royaume con- 
stitutionnel du Roi Très Chrétien. » 

M. de Montlosier continue : • En même temps que les 
<* ouvriers ont été disciplinés, on n'a pas négligé les marchands 
«* de vin. Quelques-uns d'entre eux ont été désignas pour don- 
« ner leun» boissons à meilleur marché. Tout en s'enivrant, 
i* on a des formules foites de bons propos à tenir et de prières 
•ià réciter'. » M. de Montlosier a-t-îl compris ce qu'il pré- 
triidait dire ici? Ces phrases incohérentes, aux mots sonores 
accolés les uns aux autres sans aucun sens sérieux, défient 
toute rectification. 

•i II n'y a pas jusqu*au placement des domestiques dont on 
« a eu soin de s'emparer. J'ai vu à Paris des femmes de 
M c*hambre et des laquais qui se disaient approuvés par la 
» (Congrégation '• • 



' Mémoiir^ p. 36. 

* Mrmoire^ |i. !)7 ~ Eocure an« «rreiir... involontaire; il n« |Mal ^^^^ 
JaiM rcs|iè«:e, que de Ij Coiifr^auoii fondée ani Feuillanline« par U Mini 
al«bé Ciron, rt irantporc^ eiituiia à Sainl-Gennain dat Prrt; ella compra* 
Il .lit de« |i«r«onnei de crundilion MM^deMe, cl, lo«l naiarellemt*ni, des 
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« Je ne sais rien de positif sur la Cbambre des pairs. Pour 
i( la Chambre des députés, au mois d'avril dernier, le public 
« comptait tantôt cent trente membres de la (.longrégatioii, 
u tantôt cent cinquante. Un député^ membre de laCong^réga- 
<( tion, que j'ai pu interroger, ne m'en a accusé que cent cinq. 
(t Depuis ce temps, on assure que le nombre a augmenté '. « 
Os appréciations variables et incertaines indiquent toute la 
fragilité des calculs et des affirmations du a public » . M. de 
Montlosier aura mal entendu son interlocuteur député et cou* 
gréganiste, quand celui-ci lui aura r<h»éle le nombre de se» 
amis siégeant au Palais-liourbon; ce n'est pas cent cinq, 
c'est cinq qu'il faut dire. 

c( Il y a tout juste cinq membres de la Chambre actuelle des 
députés qui ont fait ou font partie de la Congrégation, et leur 
concours est d'autant moins dangereux qu'ils ne votent pas 
tous les cinq de la même manière*. » 

Kt cette puissante association, par quels bras est-elle servie t 
« Sous un rapport, les forces de la Congrégation sont îm* 
« menses : elle se compose d'abord du parti jésuitique dont le 

ti(|iit*s. Noii!) pensons honorer les mânes clo M. de Nfontlosicr, en révélant ici 
nn f.iit lont à f.iit secondaire, mais qu'il eût été certainement bien nît€ 
d'apprendre en 1826; c'eût été du moins une preuve pour tout ton livre. 
Nous avons entre les mains un petit billet signé de Mme la marquise de Gler- 
mont-Tonnerre (Mlle de Carvoisin), femme du ministre de la f{uerre, qai 
demande à M. Plorpie, président de la Con{rrégation de Saint-Germain de* 
Prés, et employé ^ l'hôtel des monnaif^s, de lui indiquer un jeune hommc- 
proi>e et l»on chrétien qui pût être garçon de cuisine. Nou9 ne savons si «on 
dé!<ir fut satisfait, mais nous avouons que ce laquais devait être approuvé par 
la Con{;régation ! 

' Mcmviie, p. 37. 

• Du Crof/uemituine de M. /<• comti' de Moutfnxier^ de M. de Pradt el de 
hien d'autrex^ par le vicomte de Saixt-Ciiamahs, maître des requêtes au <U>d- 
sril d'État, memluc de la Chambre des députés. — Brochure; à Paris, rliei; 
Dentn, juillet iK20. 

Ces cintf députés étaient le comte Alexis de Noailles, député de la Gorrèie, 
con{>réganiste du Père Delpuits en 1804: le chevalier de Berbis, député de la 
<.'nte-d'Or; le marquis de Vaulchier, député du Jura (tous deux reçus le 
15 juillet 1821); le marquis de Saint-Géry, député du Tarn (congréganiate le 
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« rentre est à Rome, à TÉcolede Sapience '...J'apprends en ce 
u moment, par un recensement nouvellement fait, que la Con- 
» j;re(jation renferme en France -48,000 individus. Le moyen, 
>i il dit un (^rand personna(;e con^réganiste, de résister a une 
<i semblable puissance*. » Âh! qu'il avait raison, ce grand per- 
sonnage, et combien il est regrettable que ce cbiffre fabuleux 
révélé à M. de Montlosier par ce « recensement nouvellement 
fait » soit purement fantastique; peut-être que les mauvaises 
mœurs et les « doctrines de pestilence » dont parlait alors 
Mgr de Quélen, n'auraient pas perveili tant d'âmes. Mais quit- 
tons ce domaine de la fantaisie pour aborder les chiffres 
exacts. 

l^e nombre précis des congréganistes pendant trente ans fut 
rigoureusement de 1373. Nous possédons le catalogue com- 
plet des admissions; et ce manuscrit précieux, qui nous a déjà 
fourni tant de renseignements sur les congréganistes, nous 
donnera ici encore la réponse la plus formelle. 

Toutes les imaginations, tous les on dit, toutes les supposi- 
tions erronées ou malveillantes tombent devant cette preuve 
matérielle : en 1826, au moment où M. de Montlosier écrivait 
son livre, le nombre des admissions depuis 1801 avait été de 



23 février 1823); M. Hersarc de la Villemarqué«, député du Finistère (9 naar.'* 
de la même année). 

A r itc d'eux, nous pouvons nommer : le cheTalier de Hercé, député de l.i 
Mayenne, congrég.inisie à Laval; M. Rorel de Brétiiel, député de l'Oise, 
incuilirr de la Société des Bonnes OEuvres; le marquis de Villeneuve, député 
des Hasses-Âlpes, qui assistait aux premières réunions, l>ien que le cata- 
i«>giie ne porte pas la date exacte de son admission. — En élargissant ainsi le 
cadre, nous arriverions donc au nombre de huit. Nous sommes encore loin du 
chiffre de M. de Montlosier. 

> 1/Krolc de sapience?? Quelle est cette école? Elle est probablement situé«> 
.1 côté de ce « Ck>llège de Uome » dont parlait un député républicain, s*inspi- 
rant du • Collè|;e de France «^et désignant de la sorte le ■ Collège Romain ■ 
défi PcrtH Jésuites. L'ignorance du singe de La Fontaine n*est pas teole ii 
|)r<)voqiicr le sourire. 

* Mémoire à consulter y p. 38-128. 
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1,210, et (le ce chiffre il faut naturellement retrancher les 
membres décédés, environ 150; ce qui donne un millier de 
con(;régani8tes '. 

De 1,000 à 48,000 il y a une marge; M. de Montlosîer, ici 
<:omme ailleurs, ignorait ce dont il parlait, et se metlail 
peu en peine de vérifier ses assertions. Les libéraux applau- 
dissaient, et à Tappui de cet enthousiasme de commande, 
qui dispensait d'arguments ou de preuves, M. Lacretelle a 
trouvé une réponse topique pour les incrédules; comment, 
direz-vous, justifier ce nombre considérable de congrégauistes 
en si manifeste disproportion avec le but de leur société? Ah ! 
répond bravement M. Lacretelle, c'est bien simple : « On 
devenait congréganiste sans le sai'oir*. » Après ce trait, il fiaut 
s'arrêter; il eût fourni à àSedaiiie un excellent sujet de tragi- 
comédie. 

M. de Bonald n'avait-il pas raison? 

(( On éprouve quelque embarras à saisir des points d^attaque 
dans cette foule de raisonnements hasardés, de fausses consé- 

' Vuici le lahicau de rarcrois-'eiiicnt dr la iamjîréfj.'ition : 

AN>-'l.^. NOtVfAIX. TOTAL |iK< A^.'viL>. ^«Ol'VEAll. TOT4l*Db 



IHOI - 59 1816 73 530 

1K02 49 108 1817 68 598 

180.'} 42 150 1818 66 «64 

180 V V) 19.) 1819 79 743 

1805 V4 '2:\7 1820 85 828 

180G 47 2HV 1821 75 903 

1807 53 :i37 1822 98 1,001 

1808 :\0 :i<)7 1823 83 1,084 

1809 28 395 1824 81 1405 

1810 . . 1825 54 1,210 

1811 3 398 1826 65 1,284 

1812 2 400 1827 56 1,340 

1813 • • 1828 9 1,340 

1814 23 423 1829 10 K350 

1815 3V V57 1830 14 1,373 
' I,A«:iiKiKi.l.K, Ifiisloirr de la Rrstuunttinn^ t. 111, p. 143. 
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(juciices, d'iiiduclions téméraires, de vagues inculpations, de 
contes, de rumeurs populaires; le moyen de suivre un homme 
qui, dans sa marche vagabonde, se jette perpétuellement à 
<lroile et à gauche, revient sur srs pas, brouille et confond 
toutes ses voies et ne remplit jamais en entier le titre de ses 
paragraphes ' ? w 

Nous avons vu la valeur morale et le bien fondé de l'ou- 
vrage; auprès du public, quelle fortune lui advint? Elle fut 
prodigieuse. « Quand on étudie de près une de ces énormes 
et violentes erreurs qui naissent principalement de la haine 
du bien, — disait Louis Veuillot, — ce qui étonne, ce n'est 
pas leur popularité, c'est Texcès d'impudence qu'il a fallu 
pour les mettre en circulation, et la bonne volonté d'ignorance 
dont certaines gens ont besoin pour les croire*. » 

Un concert d'éloges s'éleva pour enivrer Tamour-propre de 
l'auteur que les />eèâr/.ç appelèrent le «flambeau de la France» . 
AHn (le donner à ses accusations une portée plus grande, les 
journaux libéraux vinrent travestir sa personne comme lui- 
même avait altéré les faits. M. de .NJontlosier fut réputé cattio- 
li<jue fervent, royaliste dévoué. On feignit d'oublier ses ser- 
vices policiers sous l'Empire, ses palinodies multipliées, ses 
prétentions aristocratiques ; et pour que l'auréole de la persë- 
<'ution vint couronner sa gloire, le Constitutionnel se lamenta 
publiquement sur l'ingratitude du gouvernement royal, qui 
>u[)pnmait la pension d'un si bon serviteur de la monar- 
chie '. 

' néflrxiotis sur le Mémoire n consulter, 

- î.e Droit du seigneur au moyen âge. Préface. 

' Le iiiiiiiHtre des affaires étran{>cret se privait des • senrices • de l'auteur 

(i (III >( iiidale public en ces termes : •> Pan», le 31 mars 18S6. — Monsieur 

t le roiiitc, il a étr jii(>(' à propos de vous dispenser du soin que tous avez pris 

.. ju!)(|irà |ii(>«ent d'adresser an ministre des affaires étrangères tos observa* 

■. tii)ii> 8iir les principaux ouvrages politiques et sur ceux d'administration 
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Avec cet allié relativement inattendu, on reprit allègrement 
la campagne. Kn gens pratiques et qui vont droit aux fait^ 
sans s^embarrasscr des subtilités de la procédure, les libéraux 
de Rouen profiterai de la première occasion : une mission 
donnée à la cathédrale, pour envahir Téglise, interrompre les 
cérémonies, insulter les fidèles et essayer dVtrangler» à la iisH 
veurde la nuit, le «Jésuite secret » M. Tabbé Lœven..., comme 
disait M. de >rontlosier'. En même temps, M. de Magallon, 
Tami des pauvres, l'admirable restaurateur de TOrdre des 
Frères de Saint-Jean de Dieu, était poursuivi, rue du Bac, par 
une bande de forcenés*. Le Constitutionnel y toujours digne 
de son fondateur', sonnait la charge chaque matin; pour lui 
la u Congrégation » était à la fois un prétexte, un épouvan-' 
tail et une arme de guerre. 

M. de Viel-('astcl, malgré son antipathie très caractérisée 



•I intérieure qui vous <'t«iicni (Mivuyés du ministère. Ces envois cesseront, eu 
M i*uns4*<|ueure, à ilatcr tic v.i: jour. 

« Â dater de la même époque, vou» céderez é^jalement de recevoir Je trai- 
M tement de si\ mille tVaiics qui vous était payé sur Tarticle des dépenseï» 
•> accidentelles du ministère, et qui, depuis Ii' 1'^'' janvier dernier, avait écf 
• imputé sur le fonds dévolu aux traitements du service intérieur. 

M Hecevez, etc. Signé : le baron DE Damas. ■ 

'«lia suffi à Nf. I.ovoidiruck que vous l'ayez dêsifjnc par Tinitiale de ton 
nom et comme directeur de l'étahlissement de Saint-Joseph (ini« cependant 
sous les auspices de .M;;r le duc de Jtordeaux), pour que ce saint prêtre se soii 
vu sur le point d'être étouffé, étran(;lé pai sa propre ceinture ^il fut sauvé par 
un houcher, au péril de sa propre vie). Vous avez la main malheureuse. 
Monsieur le comte. Vous indiquer un hcunme, cela lui vaut presque la mort; 
votre plume Sf? change en un poignard, et aprcs ces scènes tragiques^ cette 
nième plume écrit tranquillement sur la colère des prèti*es. • (Aouve//e l^tfUre 
à A/, /c comte de ^fontlos^el\ brochure. Imprimerie Thibaud-Landriot^ Cier^ 
uiont, 1820.) 

* M. de Magallon avait dû, une première fois déjà, son salul à sa présence 
d'esprit et à sou sang-froid. Passant rue de la Harpe, vêtu de son costume 
d'Hospitalier, il fut entouré par des étudiants et accablé d*injares ; il se dégagea, 
lucuita >ur une borne : «J'ai fait venu, dit-il, de me consacrer an service de* 
l«iiis; messieurs, je suis prêt à vous donner me-* soins. « Les rieurs furent dt* 
son côté, il put continuer mhi chemin. 

^ F(»uché. 
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au cours de ses vin(^ volumes, a la loyauté de remarquer que 
« les qualifications de Jésuite, Congréganistey appliquées indië- 
tinctement à quiconque professait des sentiments religieux et 
monarchiques, devinrent des armes puissantes entre les mains 
de l'opposition pour discréditer, pour perdre moralement ses 
adversaires. Ces mots produisaient (fautant plus deffet^ qu'on 
ne savait pas précisément ce que c'était que la Congrégation,, , » 
« On est stupéfait, ajoute-t-il, lorsqu'on lit les contes absurdes 
que débitait, à ce sujet le Constitutionnel; on éprouve un sen- 
timent de dégoût en se rappelant les chansons licencieuses et 
obscènes par lesquelles Béranger livrait les disciples de saint 
Ignace de Loyola au ridicule, à la haine et au mépris; mais 
tout cela portait coup, tout cela trouvait créance dans le 
peuple, dans la petite bourgeoisie et peut-être plus haut, n 

Ces violences calculées eurent un résultat immédiat : elles 
effrayèrent les faibles. La timidité de Mgr Frayssinous, mi- 
nistre des affaires ecclésiastiques, s'en émut, et dans la discus- 
sion du budget des cultes, le 25 mai 1826, il crut devoir 
prendre la parole pour dissiper des doutes qui n'existaient que 
dans Tesprit de ceux qui voulaient bien en avoir. Les bonnes 
intentions du ministre étaient évidentes, son manque d*adrc88e 
ne fut pas moins incontestable, et M. de Villèle peut qualifiera 
bon droit son action de a naïve imprudence' • . Très gallican, 
Mgr Fravssinous vint saluer la déclaration de 1682, — c'était 
logique, quoique parfaitement hors de propos; — n'ayant ja- 
mais été reçu membre de la Congrégation, il affirma qu'il 



' • n parle de la r.oiif,régation, dea mÎMiont; réfute le reproche d*altramoii- 
(.iiiitiiiK*, et dans sa confiante béatitude, avoue Texuience de tcpt établÏMemenU 
*l insiniction piibliqiK* dirigée par lea Jésuites. 11 fournit ainsi une arme au 
iiiarhiavélisme incréilnle masqué de gallicanisme et de zèle pour la loi. On 
jieut ju^er par là le parti qu*on tira à la Chambre, et depui* dans le payt> du 
ilixroiiiH iniina;'inable de naïve imprudence du saint évèque. Il n'en avait 
jinilé .1 per>oniic; il i>uvrit, par cette faute, le champ le plus vaste aux pré- 
\ei)Ciui)H qui ont aidé à renverser le trône. • {Papiers de Af. de Villèle.) 
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fiVri faJiMiit pa- [iarti«, — c'était son droit; — mai» il s'en dê- 
f'rndit Hrt^c urur terreur si plaidante, il sut si bieo enrelopper 
^trn {i^roleiî «inciTes rie réticence^ et de ^ous-eDlendus. que 
l;f ,';;f ijche saisit l'occasion de fulminer contre le péril religicai 
fUrlarff. reconnu, avou^^ â la tribune par un érê^oe. 

Mf;r d'Ilermopolis avait dit : 

• . ... Crai;;nons de prendre pour une réalité un fantôme 
r|iji j^'enfuit et qui "ïVchappe de no$ mains à mesure qn^on 
vi;ut h? saisir. Oui, mes^^ieurs, il y a vingt-^^p^ ou vingt*hoit 
aiiH qu'il existe, au sein même de cette capitale, uoe réunion 
pieiisf qui, depui<9 son orif;ine, n^a pas cessé an seul jour 
(Vi'.xif^Uir. J'en parle avec d'autant plus de désintéressement 
que je n*«Mi ai jamais été membre; j'ai même refusé d^en faire 
partir, quoique la chose m^ail été plus d^une fois proposée, 
lion que je n*aie toujours été rempli d*estime et de respect pour 
elle; j'ai m^rme contribué à y faire entrer des jeunes gens, 
H^>it sur leur demande, soit sur celle de leurs familles^et je n''ai 
jamais eu qu'à m'en féliciter. Mais exerçant alors un ministère 
public dauH untr des églises de cette grande cité, j*ai voulu 
rester parfaitement libre, conserver l'indépendance qui, d^ail- 
leurs, esl dans mes goûts, et enfin ne connaître d^autres liens 
qui; ceux qui m'attachaient à mes supérieurs ecclésiastiques 
ri à mes fonctions. Voici l'origine et Fhistoire de cette tant 
redoutable (Congrégation. * 

Suit le récit assez exact des débuts. 

M Le mc^me esprit, qui est uniquement et exclusivement un 
esprit de charité et de bonnes œuvres, n^a cessé de Tanimer 
jus(|trà nos jours ; elle se fait gloire en particulier d*avoir compté 
parmi ses membres ce noble duc, cher à la France par un nom 
qu'on peut bien appeler national, non moins cher encore par 
lu pureté de ses vertus, et qui a emporté dans la tombe les re- 
grets de son Koi et de sa ]>atrie. 

A II est fort naturel que des jeunes gens qui se connaissaient 




LA CAMPAGNE DE M. DE M'IHTI.OSIEK. 319 

et se voyaient souvent aient fini par s'estimer et s'aimer réci- 
)ir< iquement, et qu'en conséquence ils Rient cherché a te rendre 
utiles les uns aux autres. D'ailleurs, parmi ces jeunes gens qui 
]in)fe$saient hautement et pratiquaient ta religion, il s'en est 
trouve qui joi[;naient à une piété solide un véritable talent. 
J'en ai connu plusieurs de ce genre. Dès lors, est-il étonnant 
qu'ils soient arrivés à des postes assez élevés sous un gouver- 
nement où la carrière est ouverte à tous les Français? Sans 
doute la capacité est le premier titre pour tous les emplois; 
miiis sans doute, aussi, la piété n'est pas un titre d'exclusion. 

I' Qu'il se soit mêlé dans les rangs de cette Congrégation 
quelque intrigant, cela peut être, mais je l'ignore. Que quel- 
ques-uns aient pris le masquede la piété, cela se peut encore, 
miiis je n'en ai connu aucun de ce caractère. Mais, au con- 
traire, j'ai connu beaucoup de ces jeunes gens qui ont foit la 
consolation el l'honneur de leurs familles et qui ont dA à la 
<Iiiti(;régation de se conserver purs de toute mauvaise doctrine 
et de tout écart dans la conduite ■ 

' Qu'il cette trihune on attaque les ministres et leur» 

u|ie rations, je le conçois, c'eitt une espèce de droit public parmi 
iiouit. Mais qu'on les accuse indistinctement de se laisser con- 
duire, égarer, dominer par je ne sais quelle puissance occulte 
qui cependant trouve le secret d'aboutir jusqu'à eux, c'est là, 
messieurs, une accusation à laquelle je ne vois aucun fonde- 
ment. Qu'il me soit permis de m'exprimer ici bbds détours; si 
quelqu'un des ministre» du Roi devait être sous le charme de 
celte puissance magique, ce serait probablement, par ta na- 
ture même de ses fonctions, le ministre des alfeires ecclésias- 
tiques et de l'instruction publique. Eb bien, metsieurs, j'ai 
beau revenir sur les actes de mon administration, j'ai beau 
Konder ma conscience et m'interroger moi-même, je déclare 
que je n'ai jamais senti le joug de cet empire mystérieux. ■ 

A peine Mgr Krayssinous avait*il quitta II tribune, que Casi- 
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mîr Périer, terrifié par les révélations qu'il venait d*entendpe, 
et blême d'horreur après les aveux du ministre, s*écriatt : 

(t La voilà donc reconnue officiellement, cette Congré^tion 
mvstérieuse dont Texistence a été si souvent, si formelle* 
ment niée à cette tribune et par les feuilles ministérielles*. 
Prenons donc acte de cette déclaration par Fautorité compé- 
tente. Le fait matériel existe donc. Ce n*est point un fontôme; 
seulement on a oublié de nous dire son nom de famille. Une 
preuve qu'elle est dangereuse, c'est que l'évéque éclairé 
qui vient de parler a refusé d'en faire partie*. Elle a pris 
naissance dans des temps de troubles, elle est donc poli- 
tique*, etc., etc. » 

La presse fit aussitôt chorus; le Constitutionnel s'empressa 
d'écrire : 

« L'existence de la Congrégation et celle des Jésuites sont 
reconnues; toutes les inquiétudes de l'opposition sont officiel- 
lement justifiées. » 

Les />c'&rir5, dans un style digne d'être remarqué, s'écriaient: 
a Le nom sinistre des Jésuites est dans toutes les bouches, 
oui, pour y être maudit ; il est répété dans les feuilles publiques, 
niuis avec l'expression de l'épouvante; il parcourt la France 
entière, mais sur l'aile de la terreur qu'il inspire... Le 
ministère n'a qu'un objet en vue : le rétablissement d*un 
Ordre dont l'orageuse carrière est renfermée entre la pyra- 

1 Lcii rpitlirtes « orfiriclIrmiMit •, « my:<ttTHMise m, ■ formellement •, 
siTvent à einliollir la phraxe et a lui donner, (lê!i le début, un air terrible ec 
v.)iii(|ueur; inaiit quand un fait déjà public est reconnu une foît da plut, il 
ii*Y a rien de découvert aprcii, |)af plus qu'il n*était « mystérieux • ayant. 

* L'appai-ence ilc réticence de Tévêque d*Henno|>oliH permettait malheu- 
leiisement cette déduction; comme conclusion, cela ne prouvait qu*une chose, 
«'(lit <|ue Mgr Frayitiiinous n'était pa» congré^anistr, et Toilù tout; mai» au 
ptilni de vue de l.i fantisnia^jorie libérale, c*était une arme dont on aimait 
d'autant mieux à :«e servir qu*elle était empoisonnée. 

' O raisouneuicut est un véritable chef-d'truvre, et le mot « donc » e«t 
une uiei veille de mauvaise foi. Il est impossible fie trouver le moindre rap- 
|M)r( entre le {trcmier membre de la pbrasc et le second. 




LA CAMPAGNE DK M. DE MONTLOSIEB. 321 

mide de Jean Cliatel et Téchafaud de Damiens; un Onlre 
dont le nom a retenti parmi les clameurs factieuses des 
Seize, les gémissements des dragonnades et les orgies de 
Mme Duharry *. » 

Les violences du Mémoire indignaient à bon droit les catho- 
liques. A Rome, il parut nécessaire d'éclairer les esprits : le 
2 juin 1826, un décret de la Congrégation de Tlndex porta 
contre le libelle une condamnation aussitôt confirmée par 
Léon XII. Le Courrier français* prétendit insolemment qu'il 
aurait ainsi auprès des intelligences éclairées un titre de recom- 
mandation de plus, mais le voile était déchiré pour les hon- 
nêtes gens, et les sentiments affectés d'une dévotion extraor- 
dinaire ne firent que jeter un ridicule nouveau sur M. de 
Montlosier et ses palinodies*. 

Tant de bruit autour d'un homme pleinement inconnu la 
veille est fait pour l'animer : M. de Montlosier poussa sa 
pointe. H était du pays de Pascal et d'Arnaud, il avait dans 
les veines de ce sang processif et chicanier qui est naturelle- 
ment porté à lier TEglise au nom des « lois » ; il rédigea une 
Ucnonciation aux Cours royales relativement au système reli» 
fjicui et politique signalé dans le Mêhoibe a CONSULTER, précédée 
tic nouvelles observations sur ce système et sur les apologies 
(in'itn en a récemment publiées *. 

Les légistes de l'époque, attirés par ce factum^ se firent un 
devoir d'aidec cette nouvelle manifestation; on se serait cru 

^ Il vH à supposer qu*après avoir écrit de cette façon, les rédacceuri des 
f)éhat< avaient la persuasion que le Constitutionnel ne pottédaît pas le mono- 
l>ule des • ariiclcs bétes •. 

* Numéro du 26 juillet 1826. 

' 1 1 affecta tout à coup de se rendre à la grand'messe du dimanche, il laquelle 
il .illaii fort rareuieut auparavant; il assistait dévotement à tous les oÔices; 
il vint >•• conft'sser en {*rande pompe; il conviait le clei^ il bénir solennel- 
Irnient asi ferme de Rondane, ses moissons et ses champs! 

* Chez A. Dupont, in-8*, juillet 1826. 

21 
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revenu aux beaux jours de Tavocat général Joly de Fleury; 
Tombre de la Chalotais fut évoquée*, et le Palais retentit une 
fois encore des déclamations qui, soixante années auparavant, 
avaient valu tant de gloire aux Parlements. Plusieurs avocats, 
préalablement pressentis, proposèrent une « consultation » à 
M. de Montlosier, qui sedonna de garde de refuser; à leur tête 
marchait maître Dupin. Dés sa jeunesse, M. Dupin avait parlé 
pour, contre et sur toutes choses, il avait étudié pour parler, 
il s'était étudié h parler; plus tard, il devait écrire pour attes- 
ter qu'il avait parlé : terribilis est in civitate home linyuosus ! 
il créa, sous la Restauration, le personnage de Tavocat poli- 
tique. 

n La belle chose qu'un cabinet d'avocat politique! C'est un 
jardin pour la gloire, un potager pour le profit, une forteresse 
pour la sécurité. Il y a de tous côtés des avenues et des issues. 
Ce drapeau n'éloigne pas les plaideurs d'un autre parti, il les 
attire plutôt par l'éclat même des victoires remportées sur leur 
opinion. Un cabinet d'avocat politique est tout à la fois fort 
militaire et foit neutre. On y trafique, en tout bien tout hon- 
neur, avec ceux contre qui Ton combat; d'un côté l'on four- 
nit des munitions, de l'autre des vivres. On se jette sur un 
navire qui passe, on le prend, et, le lendemain, on plaide 
au civil pour le capitaine, trop heureux de confier ses inté- 
rêts privés à son vainqueur politique; et celui-ci ne refuse 

1 Elle fut évo(|iirc si bien et si Imbilemeiu exploitée, €\ne VÉloiie, journal 
royaliste, vivant rcpoiidii aux violences n'itotcct chaque matin dans le« journaux 
0|>|)04ant4, i't pour la plupart empruntres au réquisitoire de la Chalo- 
tais, en diri{;eant une vive attaque contre la Chalotais lui-même, dont la 
vieillesse et la postérité avaient été éprouvées par des catastrophes qui |)OUTaient 
être re{>ardées comme un châliauMit de Dieu, la famille de la Chalotais, pre- 
nant h-iii et cause pour sa mémoire, intenta à VÊtoUc nn procès en difFama- 
tion. Ce procès n'avait pas de raison d'être, à moins qu'on ne prétendit abolir 
la liberté des jugements en histoire et soustraire le passé à rappréciation du 
présent. Ce fut la thèse plaidée par liennequin et que sanctionna, |>ar «on 
ju{jement, le tribunal, présidé par M. de Helleyme, malgré le réquisitoire du 
procureur, qui concluait à la condamnation de VÉtoile, 
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niûme jias de faire invalider la [>rise, du moins en partie'. >> 
Maître Dujiin possi-dait culte lialtilelë au suprême de|;ré; il 
t'ondiiisit a1lé(;reni('nl le l)atailloit des consullaiits ', et comme 
il aïnili'i se taire pardonner un gros ]i^ciié de jeunesse, ayant 
porte nu cordon à la procession de la Féte-Uieu, à Saint- 
Aclieiil, clici les Jésuites, n côté du l*ére Loriquet, il roottait 
dans la lutte une ardeur persoiiuellc ']ui se manifesta par la 
|iiil>lication d'un écrit de circonstance. 

Il traduisit de Tite-Live l'épisode des Biï'cAa«a/ej', prenant 
M>i]i d'y faire entrer tous les mots qui avaient cours dans la 
polt'mique contre les Jésuites : Congrégation, affiliation, Hoc- 
triiu's secrètes, morale relâchée, etc.; • quoique ce ne fût, dit- 
» il ', iinuiie traduction presque littérale de l'Iiistorien latin, 
.■ Ii-s aniiloi/ies /lariirent J'rn/tftantes. Deux éditions en petit for- 
» mat, tirées à un grand nombre d 'exemplaire:), se succédèrent 
- et furent éjiuisées rapidement. ■> Veut-on connaître quel- 
ques-unes de ces antiloffies qui parurent _/rrtyY»(*M/e.t? Voici les 
pn-micres : > La confrérie des Bacclianales, sorte de dévotion 
'< ipi-cque dont les mystères se célébraient la nuit, séminaire 
<■ de toutes >urtes de crimes et de débauches, ayant déjà en- 
" |;a|;é dans sa Congréjjation un grand nombre de citoyens, 
o fut recbercliée par le Consul et réprimée [inr la punition de 
~ plusieurs coupables. <• Analogie frappante, en effet ! C'est 
bien eela que M. Uupin avait dû voir à Saint-Aclieul. 

l,e IS aoiit, toutes les cbambres de la t'.our royale étant 
;)->-enibIées pourdébbén'r -ur la dénonciation de M. de Mont- 
lo>ler, un tonieiller demanda la [Uirolc, et avec une fraiicbise 
4|ne lui permettait l'honombilité de sa vie, ex[iosa mieux que 

' 1.-<ii< Vkhiioi, Mrlunyf,. 

\t\1. M.nll..m. l>d»|iiJii. Mi>llu.l, Ba<(be, l>rrùl, ft^t, PI<>u|>uuIb, 
T.ir.lil, Ui..i.lrl. Itigjl, Uiij>iMi>I.. I>clai>i;l>-. Renouanl, Iwail^ri. lU Nml 
■ont Iriir liiiKiii? piililii|iir mu* (uii« If* rrgime* igui •oivireiit. 
* l'iiiri j.iit à l.i t'onyrryalion du BaechmHalri. 
' Mrmmrei |.,iMi^> en ISM. 

SI. 
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personne à ses collègues ce qu'était la Congrégation, étant 
lui-même congréganiste. 

C'était M. Jules Gossin \ de charitable mémoire, déjà 
connu par son dévouement envers les malheureux et son inté- 
grité de magistrat. Son intervention fut digne et calme ; elle 
n'en pouvait avoir que plus de poids : 

tt ...Je suis congréganiste. Je le dis hautement, aujour- 
d'hui que cette dénomination appelle dans le monde la ca- 
lomnie et l'outrage. Si ce titre que j'avoue m'étre dû n^est 
pas, aux yeux de plusieurs de ceux qui me font l'honneur de 
m'écouter, un gage d'impartialité, qu'il soit du moins pour 
tous l'assurance de la pleine et parfaite sincérité de mes 
paroles. Malgré rexaspcration toujours croissante des esprits, 
du moins en dehors de cette enceinte, nous n'en sommes pas 
encore, je le pense du moins, arrivés au point que la qualifi- 
cation de congréganiste et le titre d'honnête homme soient 
réputés incompatibles. En vous parlant donc de ce que j'ai vu 
et entendu depuis huit ans, vous me croirez. Si vous ne me 
croyiez, je désespérerais d'une époque où un magistrat affir- 
mant à ses collègues des faits dont il a été le témoin et aux- 
quels il a pris une part personnelle, provoquerait le sourire de 
l'incrédulité; je dis que j'en désespérerais, parce qu'alors tout 
serait perdu en France, avec la sainteté de la foi magistrale, 
c'est-ù-dire avec l'honneur lui-même, sans lequel il n'y a plus 
de justice... 

a ...Quand on parle de la Congrégation, on tombe dans une 
erreur malheureusement presque générale. C'est de celte 
erreur que provient la malignité des jugements portés contre 
elle. On croit qu'elle délibère, qu'elle dirige, qu'elle gouverne; 
quelques personnes vont plus loin et l'accusent d'être en état 

' Aii{;iiste-Sébastien- Jules (yossin était né a Bar-le-Duc le 2l) janvier 1789; 
il fut «ubsiitdt du procureur du Roi à Troyes, puis à Paris, Tice-iirétideot 
du tribunal de la Seine, et nommé, en 1826, conseiller à la Cour royale* 
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<]l- consi>iration fla{;raiile et permanente contre le trùne et les 
lil'L-rti'S publiques. 

" Mais que deviennent ces reproches si (ce qui est littérale- 
ment vrai] depuis liuit ans que j'en suis avec assiduité les exer- 
cices ', je n"ai pas entendu proférer dans son enceinte, je ne 
dir.ii pas une plirase, mais un seul mot qui ait eu un trait, 
nii-mc détourné, avec la politique et le;! événements du jour, 
ou qui se soit appliqué à toute autre chose qu'à la pratique 
des devoirs reli(;ieux pris dans leur sens le plus étroit? 

« ijue deviennent ct^s détestables soupçons de conspiration, 
si ceux qui s'appellent congréganistes non seulement n'ont 
jamais ilélihéré, mais encore n'ont jamais eu la possibilité 
pbvsiquede le faire? Ils ont une chapelle ouverte, autorisée, 
lit nie et ornée par leur pasteur légitime, Mgr Tarchevéque 
de Paris; mais ils n'ont point de salle de réunion séculière. 
Ils ne se voient qu'au pied des autels, et ils s'y voient sans 
pouvoir se parler. Jamais ils ne se réunissent autre part. 
Ils eitlendent la messe, ils prient de tout leur cu-ur Dieu 
qui les voit et les jugera, mais ils ne dirigent pas, ne gou- 
vernent pns, ne conspirent pas. Ils ont un autel, point de 
tribune; des livres d'heures, |>oint d'ordre du jour. Le prêtre 
(pli les diri|;e leur adresse, d'après le texte des saints livres, 
de->e\burti)liuiis jiropres ii les corn(;erde leurs défauts et à leur 
luire acquérir le- vertus qu'ils n'ont pa». Jamais il ne leur a 
suj;j;i-rr'' même l'ombre d'une pensée relative à leur avance- 
ment temporel. Ils n'ont pal de signe de reconnaissance, 
pinri> 'piils n'ont jias hesoin de se reconnaître, ni mtïme de se 

...<.>u;iul à moi, si après seize ans de magistrature j'ai 
eu riiiiiuKur de rentrer dans la Cour, avec le litre si précieux 
<'t <i l'brr di; votre eullê|;<ie, c'a été non pas |>arcc que j'étaîi 

■ Il iviLi ;t. vv^., h tu Jô-rmlirv l«l«. 
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rie la Cori(jn*[jation, mais malgré f/tte j'en fusse y et à cet ëgard, 
Je pourrais citer des faits irrécusables. Je tenais, messîeui'S, à 
vous donner ces explications, parce que, émanant d'un témoin 
qui, depuis huit ans, voit ce qui se passe dans la Congré{jatîon, 
j'ai cru avoir des droits tout particuliers à votre foi. Quelles 
que puissent être pour moi les conséquences de ce discours, je 
me féliciterai toute ma vie d*avoir rempli un devoir, celui de 
vous |)arler le lan/^ane de la franchise et de la vérité, et ce 
lan^^a^^Cy vous étiez, m<»ssieurs, tous dignes de l'entendre *• » 
i/impression produite p;irces accents sincères fut profonde; 
la vériti* |)arlait tout à coup plus haut que les préjugés et fai- 
snit taire les préventions en éclairant les consciences. M. Gos- 
sin renipoita un Ixrau triomphe dont son cœur de chrétien 
pouvait ac réjouir. La Cour royale, avec une fâcheuse com- 
plaisance pour la phniséologie de Tépoque, fit précéder son 
arrêt de considérants sur » Tincompatihilité des principes de 
(i la (Compagnie de Jésus avec rindépendancc des gouverne- 
« nients » , mais repoussa les prétentions du Mémoire et ren- 
dit hommaje au hon sens en se déclarant incompétente '. 

' Ce (li<i<M)iir<<. rriii:ir>|ii;ihl(; à Miit i\ii litres, rciircrmo leA détails len |iiuA 
pi^cifiix Mir la <!i)n|;i-f'{;a(ioii ; miii «'tetiiliio iir 110118 a pas |>tfrini3 tic Tiiisprcr 
«■Il l'iilicr flans notre rrclt. 

- L'arn-t fut adopté par îJ8 roiiscilliTs siir Ti-V. 

u La (^nu^ apiv.^ avoir (MitiMidii les olistM vatioiiH sur les faiu contenus tians 
un éciil inlituir : nénourintwn^ etc., si{;ii('' par l<! roinir de Muntlosior, et 
adi'Cn.sé à (ou<< cl à rli.icuii des iniMiiIircrt dit l.i Cour; 

u Api rs avoir t'{«al(Mnirnl rntPiidii M. le proiMircur ;;rnrral du \\o\ dans Fon 
n'fpiiiiitoiii», tcnd.mt à n- «piil lut ilit par la Cour <pril ny avait lieu à tièii^ 
/»#•/<•/■ ; 

•• Vu !<■<> .iirrl< du Parlt'iucnl de Pari> du mai 170() ; les arrêts ronforme* 
tics autrrs parlcuirnis du royauuH*, 1%'dit de Louis W de novembre 176%; 
Trdit de Li>ui> \VI du mois de mai 1777; la loi du 18 août 1792; le iléoix»! 
du •$ me'isidor an \ Il ; 

« Atirndu i|u'il résulle de<«dil<< arrêts et édits que IV'tnl de la légUlaiion 
s'oppo-.e roruiilli'uienl au rrlaldissement de la Conipa^jnie dite de Jésus, «ous 
i|ui-li|ni> d«'-nomin.ilion fpi*<-lle puisse se présenter; ipie vca édits et arrêts sont 
londé-. sur riummpalihilité rei'oiinue entre les principes professéit par 
ladite r.ouipa{',nii* et l'indépendanee des {jouveniemeiits. princijies liien plu* 
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l.ps honnêtes gens Furent lieureux de voir moralement con- 
rl.imnos les belliqueux écrits' de M. de Montlosier; de son 
(-ùlil, la gauche salua de ses ap[)Iaitdissemciits les considérants 
(jui appelaient les arrêts de l'ancien Parlement contre les 
Jr>ui)e-i, et la faiblesse de la Cour de Paris, loin de calmer 
ks esprits, donna un aliment nouveau à l'effervescence géné- 
rale. L'auteur feignit de ne pas se sentir atteint par le juge- 
mi-nl (]ui le renvoyait aux ministres, et ne recevant d'eux 
auinne réponse, il en prit prétexte pour présenter ù la 
<ll)ainlire des pairs une pétition'. 

Kii attendant le jour des débats publics devant cette juH- 
ilirllon nouvelle, rien ne fut omis pour préparer l'opinion : 
les bi'ocliurcs furent prodi{;uées, des (roubles éclatèrent dans 
diiïi'ieiites villos du royaume avec des circonstances qui ne 
Niisi.'iient aucun doute sur leur connexité. A Hrest, le scan- 
<lalc fut à !ion comble'; partout, c'était le mot d'ordre, les 
l'ini-nticrs demandaient imjtérieusement la représenlation du 
'/itrfift'i-'. Les journaux de l'opposition, sauf le Olnbe, enlre- 

\u. |...<ÎM.'< riirnn- .ivcr 11 Cli.iric con«fi(>il>»n<irll«. qui fait a<ii<.ilrirbui Ir 

! ilf «KiiprimiT et Je dimmiilrr Im r-in|;rP|!i- 









■(!'""■' T" 



|.r^.r.,i ni .rim.-, i.i d^lil, iiL r.mlr.<vri<lli>n il.ml U |i....Muiie •p|url»nnr 1 

Il I :.....; 

.M. j.,Nr >ù'i..tr.i «Il r.m v«r,i roiilrr, 'Un. Il nir .l.i llar <-t 11 m» S.ÛM- 

.1 <>.>., il.,' .,Mi V r..„lr .,„j„..nlhiii. - nrf,.mr..,ti.m «hx ('««r. «....?«. 
■- I..- il) ,l>'r'r,iil>rf tUSIi. 
> >.iTt»».M. Ih'U.irr .Ir U Itril-uralion . I. VII, p. SttS cl ••>i>. 

•f M- Miii |>ii jiiiriitpr t'upiiiinn ronifv l'KuliM, louilAl, i Pari» M Jln* Ir* 
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tenaient quotidiennement cette agitation qui leur paraissait 
une forme commode d'attaque contre le ministère de Villéle. 

« II y avait, au Constitutionnel^ un rédacteur attitré, chargé 
de mettre en lumière et d'inventer au besoin les actes d^into- 
lérance commis ou pouvant être commis par les curés ou les 
vicaires des paroisses rurales, qu'on avait soin d'indiquer uni- 
quement par des initiales, afin d'éviter les rectifications et les 
démentis ^ » Cet écrivain spécial était désigné sous le nom de 
rédacteur des articles bêtes (jamais qualificatif ne fut plu$ 
justifié), et quand le niveau des abonnements baissait, on fai- 
sait donner le rédacteur des articles bêles plus souvent '. 

C'était, au reste, une aberration universelle, et le mot de 

provinces, Tartuffe reparaît. On Ii: joue, on en fait des éditions populaires 
avec préfaee, éciaircissenicnt.<; et vi^înettes. Dans les derniers temps de Lmiis- 
Philippe, le Tartuffe eut Thonneur d*èlre, avec le Juif errant , Tune des prin- 
(*i|>ales réjionses de la philosophie orticielle ani réclamations des catholi<pies 
contre le monopole de renseiijnement. Sous la Restauration, il était Tantidoce 
des mis^^ions. La partie penxeu^e de la lionne bour{]eoisie «*entassait au théâtre 
pour écouter la satire des « dévots » et dei* •• nohles » qui osaient suivre le* 
prédicateurs. Là, les rentiers et les négociants libéraux, leurs commi«, leurs 
filles, leurs épouses, troupe chaste, {goûtaient les leçons de la vraie morale, — 
celle qui nVmpèche pas de vendre à faux poids, n L. Vecillot, Molière et 
Bourdatvue, Préface. 

' Nettkme>t, Histoire de ia Restauration, t. VII, p. 180. 

' Le sobriquet indique parfaitement la valeur intellectuelle des abonnés du 
Coustitutionuet i mais si MNL Etienne, Jay, (^auchois-Lemaire, Evariste 
Dumoulin, avaient, selon l'opinion très bienveillante de M. Nettement, ■ trop 
■ d'esprit pour prendre au sérieux les fables qu'ils faisaient r.iconter ib leur* 
« lecteurs », on doit avoir une triste opinion de leur honnêteté, qui sollicîcaû 
le concours de ces movens misérables. 

Pour apprécier le (UMire de polémirpic du Constitutionnel y prenons au hatard 
les numéros d'un seul mois, C(>lui de septembre 1826, par exemple : 

Sumèro du i*^ svptenilne. Accusation contre la Congrégation qui a fait 
faire les biographies antirell{*ieuses condamnées par les tribunaux. 

2 st'ptemhre. Artich' contre les Liguoristes. 

'.\. — Attaques «onlre un curé des environs de Tours. 

V. — Contre riu(|ui>ition eu Ks|)agn(f. 

5. — Contre les Li{;uori>tes. 

(». — Lettre contre la Cou(;régation et les hypocrites. 

7 — Attaque contre h-s communautés religieuses, « lèpre du p»iys ■ . -^ 
.Article contre les missionnaires. 
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Mme «le Stat'I ne fut jamais sî vrai ; ■ Il est inouï comliieii 
" il est facile de faire prendre pour e'teudard une bêtise au 
• pruple le plus spirituel de la terre. ■ 

I.c IK janvier 18^7, ù la Cliamlire des pairs, un rapport du 
lonite l'ortalis ouvrît le dêliiit : il se plaçait au même point de 
vue que l'arrêt de la Cour royale, écartant les prétentions 
de M. de Montlogier, mais relenant ce nom de ■ Jésuite * , 
(]iù sei'viiit de tlieme û tant de déclamations, pour conclure à 
la nomination d'une commission devant rechercher les loisdu 
royaume qui a défendent la religion contre ses ministres « . 
(les vieilles théories gallicanes et parlementaires furent 
Hppiiyées par l'asquier. Laine, (^hoiseul ; la Compagnie de 
Jusui truuva d'éloquents apologistes chez le cardinal de la 
l-'arc, M. de Bonald, le vicomte Damiiray ', le duc de Filz- 

S <ri.ti-mhrr. \uuTrl article ronire l'inr|iii<ilioii d'EipnQne (fait» fa'i» et 
■l< iiirmi'^. — AUa<(ii('« conli-i- Ir» JÉtuitr*, à Viiry. 

M). — ij-iitc i-uniri- iiiic <lame qui aiinil L-unverti dri riifaott proli'iI.mU. 
— I.rurr runlrn iin [>réli'<' de Sai>il-5yni|>liiiripn i'Oton, 

II. — Ariicla r..iiirp la Cutiun-isallon et le» JeuoilM (I c«lc>iine<;. 

1!. — Arri.1.- cuiim- IV-vi.,,„r de >»nrv (MRr de F..rlH«-Jjn«"i). .'.n- 
.li..M>l ^ <..i. l.iiiini...tiiF..[ 

M. — hi.n.iiM entre Ir. Jé..iile.. 



,, |.i^t Tour' 
ri IV .. — 

- Û,^ du. 



nui cm|i^he de tljn 
t Ar Un(j.c. 
prriend |iQ(ir<ilivi |U' 



t<,i,c Je, Jeux Ar.MH»i;ant. i. Vil. p. 3tU. Jllribiie au 
;i<i riimkiKit !>■ rap|Hirl, le diu-iiiiT* de M. Laine, (|iii le 
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James \ Ce dernier résuma toute l'affaire d'une parole : « On 
présente des mots au lieu de choses; les uns croient, les 
autres feignent de croire. » 

Au jour du scrutin, 113 voix adoptèrent les conclusions de 
Portalis, 73 les repoussèrent, et, par suite, la pétition fut 
renvoyée au ministre. M. de Montlosier était heureusement 
parvenu h ses fins ; il était aussi arrivé au dernier paroxysme 
de la folie furieuse, et écrivait à M. de Villèle : « Je vous le 
« déclare dans toute la sincérité de mon àme; au moment où 
« il me faudrait prononcer sur votre accusation, je ne pour- 
« rais faire autrement fjne de vous condamner à mort ! » 

Tant de violence devait avoir une conséquence immédiate; 
les foules sont grossière:», mais logiques; elles avaient répondu 
au\ injures du Mémoire par les troubles de Rouen, de Brest, 
de Lyon; elles passèrent sans retard à la pratique des maximes 
de la Dénonciation, 

Le nom du Père Ronsin, déjà fameux auprès des malheureux 
par sa bonté et auprès des gens du monde par sa sagesse, ac- 
quit une célébrité toute nouvelle chez les libéraux qui en 
firent le but de leurs injures quotidiennes. Un pamphlet sati* 
rif|ue, inspiré par le délire irréligieux, la Ronsiade, contenait 
les attaques les plus misérables'; nous citerons un seul trait 
des violences dont le Père futTobjet : un jeune homme, d^une 
mise assez recherchée, le fit appeler au parloir de la rue de 
Sèvres, et après lui avoir demandé « si c'est bien lui qu^on 
nommait Ronsin » , se répandit en injures grossières. Le relî* 

I « C*('tait un or.itctir fie haute mine, chez I(^(|iiel il y avait de rhomme <le 
ronr «-t du rln-v.ilifi", t'I dont ri'lo'jiicurc, .'i In foi.'» spirituelle cl im|)Ctni^ii<c,SC 
|trt>(M|)it.)i( à la ('Ii.ii-;m; .ivit une ardiMir militaire qui rappelait que le *•'>')(• do 
ninn'chal <li" Hrrwirk roulait dans so^ viMue^. " Nktikmkîït. 

* Nou^ ravi>ni< vainement rlierelié à la HîMiothèque nationale, rt nouA 
n'eu |iai-lon<i fpie sur l'autorité du Père Gi'IDKK, yotice sur les Pères du 
SurrC'Ciruiy t. ïl. 
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gieux (lemourait împassiltle, sans laisser paraître la moindre 
émotion; quand le souffle manqua it l'insolent, irrité de ce 
silence plus écrasant qu'une riposle, il lança celte qut-slion : 
• Pourquoi ne me répondez-vous pas? — Mais, reprit le 
l'crr, vous m'avez fait venir pour vous entendre : j'écoute. ■ 
Cflte patience invincible lit ruujjir le jeune fou, il baissa la 
tOle cl termina sa visite par une confession. 

L'insulte aux catholiques état't malheureusement habituelle 
aux (itudiaiits de l'Kcole de médecine de Paris, enrôlés dans 
[fn lo[;es et satisfaits de couvrir l'immoralité de leurs uio-urs 
(Iti prétexie de l'iiidi-pendance de leurs pensées'. La guerre 
;iii\ conj^réjjanisles leur fournil l'occasion d'un tumulte hahi- 
Icmcnt préparé. 

Au mois d'avril 1827, le docteur Itécamier, médecin à 
ri[nt('l-l)ieu, l'ut nommé professeur au r.ollè{;e de France 
pour remplacer son ami l'illustre Laénner, qui venait de 
mourir. 

Ilcciimier était lui-même céldire, ses t-ilents lui avaient 
VII lu une clientèle immense et une réputation européenne '. 

• ...Levé avant le jour, il répondait par écrit aux nomlireuse-* 
cou'-iitlations qui lui éUiient demandées, lisait '|uelques pas- 
-.ajj'cs de l'Kcrilure sainte, recevait les malades pauvres et se 
rendait ;i l'ilùlel-Uieu. Le reste de son temps était alisorbé |iar 
lie- visile^ en ville et tuitout par des consultations qui ne lui 

' II. . INÎ.V ,111 JMii.e rlod^ni falh..li.|.i.- (il. ^cirnt dr.ciui. I.irn r.in> J 
l't:<uir ,\r .„Mlr,i.>.-| .1%.1<ll |.ri. I:< ilffra.e d» J'Xiilr., f.U fripi»^ 1p l<-l,d— 
ii.ii.. d'.ii. ,:,,f, ,\^ ,ai,l<:i<i. (Ami .Ir 1.1 »-/i>i<i». n* ct.i S juillrl IS».) 

Kllr r>.-.ii ^i.ii r.iiii lie fl..„d.M''r». im >.>v>Rr<ir toi hi drtn.iiiilrr l'Ixmo-ur 
d, U ,.;,. II..Mtn^r ;. 1.1 ..irin.;!; dr ..r. .id...i.;,r.-.,r-. .-II.- v .-.n.r.ili ir 

l.iii,; .iNiir-r. ,'llr f,i> .Iriii^ii.l'' fH \a •ntidnil. ~~ ■ Non. mjd.imr. r/piniil 
•'.■ri'l'.l.mrnl I ' Ii.Mi ;< i. jitii.ii* nn ni- in'svail |>.irlr dr ><■<■•: nuil |ii>iir lii-n 

<|<ii iHii I'' I'' tiuiii de rUliitlrr diKtPor ItcCMnier. • 
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laissaient aucun moment de repos. Malgré des occupations si 
multiples, Récamier pnssait souvent plusieurs heures au che- 
vet d'un malade, riche ou pauvre, afin de résoudre le difficile 
problème d'une affection obscure et grave... Il trouvait tou- 
jours le temps de se rendre d'une manière ponctuelle auprès 
des indigents, qui étaient ses clients préférés... C^était un 
homme d*un désintéressement absolu; non seulement il don- 
nait aux malheureux le dixième de ce qu'il gagnait, mais 
il allait leur porter lui-même cet argent dans les man- 
sardes, leur prodiguant en même temps les secours de son 
art et les consolations de son âme religieuse. Il refusa la 
pl.ice de médecin du Hoi, parce que, disait-il, le temps lui 
manquait. Cette réponse d'un homme qui ne sut jamais refu- 
ser ses soins à un pauvre sufKrait à elle seule pour le carac- 
tériser. Dans rintimité, entouré de sa famille et de ses nom- 
breux amis, Récamier était un causeur d'un grand charme, 
dépensant avec une abondance extrême les richesses de sa 
vive imagination. Ses études médicales avaient corroboré ses 
opinions religieuses et avaient créé en lui une foi savante, lui 
faisant proclamer que tout dans la nature est sous Tempire 
d'une loi providiMitielIe, harmonique, conservatrice '. « 

Ses convictions étaient connues, il n'en fallait pas davantage 
])our lui attirer des inimitiés nombreuses, et comme le Roi 
l'avait préféré à MagcMidie, présenté par l'Institut, il devint 
M avéré ^^ que le nouveau titulaire était un Congréganiste '. 

Les étudiants firent un épouvantable tumulte à sa leron d*ou- 
verture; la police procéda à quelques arrestations. Le docteur 

' Bioijruphir unii'i'f (t'ilf. — Nr on 1774, il .ivait été l'Ievé fort religieuse* 
iiiriit p.ir o;i inrrr ; ('liinii{;iiMi inilit.iin* (l.iii<( r;irni<*fî th*$ Alpe«, luiii élir Im 
(•>r.i(lrr<i frniKMi'-es, il vin( .'i P.iris, <4> lia nvcr ]>ii-li.u, et fut nomme en ISOt 
iu'''(if('iri (li> ril'iict-Dirii ; <li*\iiii iiinnlire île rAr:i(l('*Miic <1c méderine et pro* 
Ir^^fMU- ;iii ('nlli'jji* lie Fr.iiu'i*. 

' Lrs l'iiMli.info i(*vnitr>s ne pcnoaiciii s.iiis doiitc |>.i!t dire «ijnsiie : li* ilor» 
tnir 1U'( .iiiiicM- r.iio.iit |>ar(itr de la (^(iii;;rr<^,iiioii dc|iiii!i le 29 juin ItflT 
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llêcaniier, en quiltaiit l'Ecole, Fut assailli, rue de la Harpe, par 
une foule considérable grossie d'indifférents; on brisa sa voi- 
ture, en réclamant la liberté des étudiants mis en prison. Sur 
!<■ refus du préfet de police, la sédition augmeiila ; l'effroi fut 
dans le quartier latin. Par prudence on interrompit le cours 
de M. Itécamier, bien que la qualité des émeu tiers arrêtés (ou- 
vriers, commis de roajjasin, ofBciers en demi-solde, etc.) 
montrât manifestement la portée politique d'un mouvement 
qui ne concernait en rien la science médicale, et que les jour- 
naux de l'opposition excitaient encore par leurs articles. 

Ilenjamin Constant, portant dtfjà à cette époque, " sur ses 
traits ravagés, la marque des passions qui l'avaient épuisé, ruiné 
il tous les points de vue, par les dettes et par les maladies que 
sa vif de désordre lui avait fait contracter ' • , vint accuser le 
ministère d'avoir provoqua les troubles et lut une lettre sans 
signature où l'anonyme déclarait prudemment ■ qu'il ne 
s exposerait plus aux <-har{;es furieuses d'une coliorte émissaire 
ite la fai tion usurpatrice qui gouverne <■ ; M. de Corbière, 
niitiislre de l'intérieur, répondit avec fermeté à cet > aventurier 
|)olilii[u<- d'origine et d'éducation cosmopolites' >, qui appe- 
lait l<-s blessures faites par les émeuliers aux gendarmes des 
. irrégularités ' > ! La sagesse du gouvernement sut apaiser ces 
ilésonires fomentés à plaisir, la patience du docteur Itécamier 
e( sa présence d'espril firent le reste; les étudiants, après avoir 
tounii à M. Benjamin Constant l'occasion d'une interpellation 
et d'un écliec, furent mis en liberté; on ne se montra pas 
moins clément envers les ouvriers fourvoyés dans la 'jeunesse 

' Tiin<f:.i'-I)k!icii. It l'arii Mérat tout U Bt,laur,.liu., , rli. i. 

' l>.>nii uin ijMKiropbr, Hrnjimin Coniianl rt*!i |utlr iln peiwcuiiotu il» 

ir)ionili( : ■■ J.imjii jurville lilicrtr n'a <ln d«DnM j m«i eor*Ii|ioaD>ir«t 1 
j'ailjurp m« rullcgun «iiparunani coma* aoi J celU r«li|ioa de dtcUrcr ai 
M. CJiDiianl n'a pa*, Jan) aet ■ccuialioni, Uaki la Tërilé! ■ 



334 LA CAMPAGNE DE M. DE MONTLOSIEB. 

Studieuse des écoles » ; le Constitutionnel paya une légérr 
amende pour avoir diffamé les agents de police, et les ai^» 
<|ui veillaient sur les empiétements de la Congré{;aUon toar- 
nérent leur sollicitude d'un autre côté ^ 

(c Vous faites très bien» mon Révérend Père, d^écrire quel- 
que chose pour vous défendre; cura de bono notnincy disait 
saint Paul. » Ainsi parlait Joseph de Maistre au Père Ro»- 
ven, persécuté en Russie*. 

Ce même soin n'est pas toujours pris par les catholiques, et 
ils ont raison en partie, puisqu'il vient toujours un temps où 
leur patience triomphe des outrages; cependant, le men- 
son(;e mérite d'être réfuté et les menteurs d'être confondus. 

Pendant toute cette violente campagne dont nous retra- 
çons quelques traits, les religieux attaqués parlèrent peu et 
laissèrent Tépiscopat défendre la vérité outragée en leurs 
personnes; les pamphlets de M. de Montlosier rencontrèrent 
d'autres justiciers, et plusieurs laïques de talent écrasèrent le 
venin caché dans ces pages trop applaudies. 

Nous citerons surtout le petit livre du vicomte de Saint- 
(Uiamans, auquel nous avons déjà fait quelques emprunts; les 
Hcjlexions sur le Mémoire à consulter, du vicomte de Bonald, la 
Réjutation de M. Saintes, etc. '. Il y eut pendant trois ans une 

> Le dorleiir Uéraiiii(?r refurta le serment en 18^ et quitta sa cbaîre de 
profettseiir; il reprit He8 le(;uiis di* clinique ù rilôteUDieu en 1837; le 28 juin 
1852, il succomba à une affeciion pulmonaire, entre le^ krai de Tabbé Batû- 
i)onnr, eu rentrant de visiter sert maladert et sVntretenant avec son clèvect «m 
ami, le docteur Ouveilhier, commr' lui un chrétien résolu, un savant de pre- 
mier ordre ef un ancien mcmlire de la Con{;ré(;ation. 

* Lettre du 16 mai 1817. 

* L'Anti-Mouihsitt\, ou leK Jéuiite^ défendus^ justifiés et vengés j^r BiaoT* 
TEài*. 1827, à Aix; — Apohffjiie du clertjé (Montlosier réfute par ses propres 
paroh*^). Paris, 1827; — Mémoire a consulter un Hoi et aux Chambres, oà 
Ton considère la (loni'réciatiun comme le premier moyen d'ordre ou de désordre 
dans rÉtat. ln-8'*, 1820, chez Dondey-Dupré; — Appet à la sollicitude du Êioi^ 
par Magmkh ; — LvUre aux rédacteurs des Débats, par COLLIH DE PlaSCT, 
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vtjriliihie guerre de hrocliurcs, et i)cu miirilent d'élre exhumûes 
«te leur poussiéri;; toutes le;^ altiiques ultoutissent à i\es urjju- 
nu-nts iruiie rréduliU? iiiroiicevalile ou d'une mauvaise foi 
sans excuse; les <lefeuso« cmjiruiileiit généralement la formr 
iriii)ii|ue, el verilalilemeiit U>ur verve avait lieau jeu. 

Sous raifjuilluii de l'injure, les catholiques apprirent à se 
cuiiu;illri-, à se grouper, à se défendre; ils se formèrent ainsi 
aux luttes qui, naissant alors, devaient se continuer jusqu'à 
nos joui's ; mais leurs ripostes, bien que décisives, étaient loin 
d'avoir l'iialiileté de leurs adversaires toujours prompts à se 
dérolier, peu soucieux des moyens, silencieux sur les réfu- 
tatiuiis, liruvants dans les calomnies et d'un enthousiasme de 
l'omniande pour les plus obscurs des calomniateurs. 
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auxiliaire du pape Grtf^joire XVI ; le frère du Roi d^Espagne, 
Tinfont don Francisco de Paula ', qui, de passage a Paris, 
prononça, le 15 décembre 1826, son acte de consécratioo, 
u après sa demande réitérée » , mentionne le catalogue. 

Pendant que la réunion faisait ces nobles recrues, elle 
éprouvait plusieurs pertes sensibles, particulièrement en la 
personne du duc de Rivière' : fort lié avec Mathieu de 
Montmorency, pour s'être dévoué, à la fin de TEmpire, 
à Tœuvre des Cardinaux noirs, il lui avait succédé dans sa 
charge de gouverneur du duc de Bordeaux. 11 présidait la Con- 
grégation des militaires et la section des petits Savoyards, 
et ouvrait sa bourse à toutes les infortunes avec une géné- 
rosité peu commune. 11 fut remplacé auprès du jeune prince 
par un chrétien non moins vertueux : le baron de Damas, 
qui, en prenant sa place dans les œuvres, continua ses tradi- 
tions de bienfaisance. 

Rien n'était plus nécessaire que de recueillir des aumônes 
abondantes, car, loin de ralentir leur zèle pour leurs pre* 
mières entreprises, les congréganistes étendaient leur sphère 
d'action à toutes les misères morales. M. Gossin, que nous 
avons vu magistrat si éminent et catholique si résolu, avait 
groupé autour de lui quelques amis pour se dévouer à une 
tâche bien délicate, rendue très nécessaire par le malheur 
des temps : procurer aux indigents la facilité de régu* 
lariser leur union illégitime et retirer ainsi d'une existence 
dégradée une foule de misérables. Les troubles de la Révolu- 
tion, les guerres de l'Empire, la licence que fait naître Tah» 
sence de toute éducation religieuse, avaient trop facilité des 



' François de Paule-Aiitoine- Marie, infant (i*Espa{>ne, né le 17 mars 1794, 
mourut en i8()5. Il sélait marié, le 19 juin 1819, à l^uitfC^harloUe, princetie 
iU'ri l)eu\-8i('ile8; 8on HU aîné, Franroig d'Assise, fut le mari de la reine Im- 
helie; son pctit-tiU fut Alphonse Xll. 

' Avril IHÎH. 
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iiia'urs païennes i la démoralisation du peuple des taubourgs 
parisiens était épouvantalile; la plaie paraissait si bideuse, 
qu'elle avait Fait reculer les plus liardis'. M. Gossin se mil 
courageusement à l'œuvre pour vaincre le respect humain dans 
ce qu'il a de plus tenace; il apportait là sa double compé- 
ti-tice de clirétien que la compassion rend indulgent et de 
magistrat pouvant donaer un conseil nécessaire dans ces 
questions juridiques de mariage et d'état civil. M choisit pour 
palron saint François Itégis; voici à quelle occasion : 

Atteint d'infirmités graves, il s'était rendu au village de la 
l.ouvesc* {prés de Viviers) en pèlerinage au tombeau de 
saint François Régis, le 2!) juin 1824, promettant à Dieu de 
consacrer son temps à l'extirpation du concubinage, s'il Lui 
plaisait, par l'intercession de l'apùtre du Vîvarais, de lui 
rendre se> anciennes forces. A son retour à Paris, il put 
reprendre ses fonctions au Palais; fidèle k son voeu, il mit 
Siins retard à exécution le projet qu'il avait ^bauclié dès IHIG, 
(juand il était à Troyes, procureur du Roi. ■ Au mois de mars 
IS:>,'), — dil-il dans une précieuse note manuscrite, qui nous 
fit puncnue, — j'eus l'honneur d'adresser à Mgr de Quélen 
un plan fort détaillé de la manière dont il me semblait que la 
société pourrait être conçue et organisée. Ce plan resta environ 
OH7.C mois à l'examen du conseil de l'Archevêché. Knfin, le 
13 février IHÎH, M. Borderies, alors vicaire général de Paris 

' K.i i>.iLini PtiU. lu muit de m»» 1815, M. de Melteml<-I> ci> ivaii été 
«ivtmriii hippi : • Il «I dilhiiir Je m faire dm idM d* l> d r mural tu liun 
(tu |>riiplF... Prrt du lien dr U |Hipulali>>n du Pirii n'i |i«i reirii Ir Iij[ii«idc. 
1..I vrrilaLI.^ alTilr* aujourd'hui «i d'.nrrWui» U nll|iui>. I)>i>. le .(iilrùer 
Sjîiiif'Ueiiet irf r, hiliiié pir II lie de II pufiulace, on )wu( adinriire t|U« luf 
iiii;;i iiiéiiigei, il j m a ur i|ui lit litai l'eut da auriafe, la muiiié au luoioi 
i.r li|;ure |>m mtmr tur le< rrgi.ir» livil.. . (.Vrmo.rr.. i. IV, |> lAI. 

' Il ii'nt iH'iii-i'trc jMt taiii inirr^i de remarquer (]ua dani ce Till^te de la 
l.ouvcM', iliiiii tou (léte élail uairr, llr|;i« HuUun (la |treMier mcmlir* de la 
■'•'>'>B"'G-<'>"") 'f *<• >">■• rrrm uuirFrenl,en ITM, la* rrlî(|ue<(Ir uiol Fnn- 
■ c>i. Itr];i4, le, |;.irdëmil avri- vênrtatiun djui leur faBiU* et \at repoclèreni 
*»lruD<rlleaicni en IKOl dant le uncuuin! rcMaBré. 
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et depuis ëvéque de Versailles, m'annonça par écrit que 
le premier pasteur du diocèse donnait son approbation à 
l'œuvre projetée. » 

Dieu voulut bénir cette œuvre en lui accordant de grands 
résultats : par ses soins, de 1826 à 1885, 62,967 mariages ont 
été célébrés, et elle a obtenu la légitimation de 32,841 enfants 
naturels. Mais M. Gossin ne rêvait pas alors de si belles con- 
quêtes, il se bornait à semer le bon grain qui a levé si heu- 
reusement sous l'action de sa patience et de ses labeurs. 

Cette moralisation de la classe la plus déshéritée ne devait 
pas faire oublier la propagande religieuse auprès des membres 
de la société. C'était là où excellait le Père Ronsin. II menait 
de front la direction de la Congrégation, des Sœurs de Saint- 
Thomas de Villeneuve, du couvent des Oiseaux; il entre- 
tenait une correspondance « spirituelle » avec une foule de 
personnes, et sans négliger ses devoirs de supérieur de la mai- 
son de la rue de Sèvres, trouvait encore le temps, soit de prê- 
cher des retraites, soit de passer de longues heures avec ses 
pénitents à son confessional de Saint-Thomas d'Aquin. Il 
comptait si peu ses peines et ses soins, qu'on serait en droit 
de lui adresser le reproche d'avoir, à cette époque de sa vie, 
voulu trop étendre son action, au risque de la rendre moins 
profonde. 

Il possédait éminemment la science si difficile, fiaite de 
tact et de sainteté, de la direction des âmes, et eut ainsi la 
rare consolation de ramener à la vérité des personnages con- 
sidérables des sectes protestantes. Le comte de Senfflt Pil- 
sach, ministre du Roi de Saxe, avait été fort impressionné en 
entendant un sermon du Père de Mac Carthy, aux Missions 
étran(;[eres; les conseils du Père Ronsin achevèrent d'éclairer 
cot esprit distin{;ué; sa femme et sa fille abjurèrent en même 
temps que lui, et, le "2 mai 1819, il demandait à fiiire partie de 
la (loii(;ré(;atioii. Son zèle et sa piété en firent promptement 
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un catliolicjue vminent, si bien qu'en 1821, il avait été 
nomme préfet de ta réunion. 

Albert de Ilaze RaHlitz, conseiller de légation du duché 
d'Anhalt, atijura, lui aus:>i, entre les mains du Père Ronsîn et 
fut prendre rang parmi les congrëganlstes, le 10 juillet 1825 ' . 
Par lui, le duc et la duchesse d'Anhalt, mis en rapport avec le 
P. Ronsin, ne tardèrent pas à suivre son exemple et gardèrent 
Hu saint prêtre la plus entière reconnaissance pour sa pru- 
dente direction*. 

Un EouPHe d'espérance ou tout au moins de renouveau 
aC('om|>agnait l'action si ardente de M. de La Mennais. Mais à 
riité et en dehors des tenants encore très nombreux de l'écolfi 
;;ullicaiie,debons esprits, sans le repousser systématiquement, 
s'cf frayaient déjà de ses témérités et osaient même lui mesurer 
les éluges qu'on lui accordait avec trop peu de réserve*. 

Quoi qu'il en soit, il avait su animer du feu de son activité 
déjeunes âmes d'élite dont la générosité, encetempsd'apatbie, 
était excitée au plus haut point. Dans le salon d'un de ses 
disciples, l'abbé de Salinis, aumônier du collège Henri IV, se 
grou[>aient : Melchior du Lac, Kugène de la Goumerie (con- 
gri'|;anis1c le i'J février ISii), Delahaye, Léon et Eugène Bore, 
Kmmanticl d'AIzon, Poîssct, Edmond de Gazalés, de Canié, 
Pranz de Cliampagny. 

' Albrrl île IliM rtiit le geoilrc de M. Ailaiii dr Millier, rcrixîn allemjiMl 
ïtirlin-, <-on*iil fi-nvral il'Auuiibe, éf|ilenanl cnnTCrli i la fui »lWi()iic. 

' U |irr<! Gi'iDÛ (.V<X(Vr fur /; Prrt Aoniù} a donné le* Jruili \rt plui 
rii.iiii<>iaiiriéji «iir i-eUe FonvRiiun. — Kerdinand, duc de A nball-belfarii, 
ri.iii m- PCI ITIiU ei ataii épauM Julie de Itrandebaurg. Il innonqa puUii|iie- 
mnii, le 1^) jantirr 1BS6, un reiuur 1 i'uniié RathoNque, et, tout ciKÎrr au 
CiKivFriieinPMi lir un peuple, dédaigna Ici injure* que lui |irodi|;ucm>f k celle 

■ \|irr><iii diiiiT chei te comlrilr Simphin, ni) ilcinaii<lai( 1 M. driGcnrUei : 
■ i.iordiir^xxi.Jr nuire l>é.edrl'Éuli«T—|Tn l<«ndel'É;-liHÎ Maùil neuil 
Ii.i< uni ijiriliiinie! Il me (ait |Kuri c'eit Luiber <|ni reconB«nu ; il fin-a bcaa- 
< "iifiile mal,e( c'eil vuuiquilum j «ou* le rcpn>ckFr,|>aTC«qBaTOMU gilM.* 
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a On apportait dans ces réunions, a dit Tun des 8ur\'ivant5 
de ce petit cénacle, un grand amour pour la vérité, un amour 
passionné pour la cause de la sainte Église. Je ne croîs pas 
qu'il y ait jamais eu dans la jeunesse catholique plus d^entrain, 
de mouvement, de vie. L'action exercée alors par quelques 
hommes sur la jeunesse ne fut pas stérile, et peut-être ne se 
rend-on pas suffisamment compte du bien qu'elle a produit. Il 
est permis de penser que le mouvement de retour qui se ma- 
nifesta après 1830, et qui depuis a pris de si grandes propor- 
tions, n'est qu'une suite, et comme la transmission de l'impul- 
sion donnée à la jeunesse chrétienne des dernières années de 
la Restauration '. » 

Elle attendait la bataille avec impatience, et le parti anti- 
religieux multipliait trop ses attaques pour ne pas confirmer 
son zèle. 

La chute du ministère de Villèle était le but immédiat pour- 
suivi par les libéraux ; suivant la méthode déjà expérimentée^ 
ils exploitaient toutes les circonstances qui se présentaient : 
Tenterrement civil de Talma (21 octobre 1826), les funérailles 
du duc de Liancourt (30 mars 1827), la revue du Champ de 
Mars (2i) avril 1827), les obsèques de Manuel (24 août 1827), 
furent un prétexte à agitation et surtout à déclamations révo- 
lutionnaires. On arriva de la sorte aux élections législatives 
du mois de novembre, que M. de Villèle avait eu l'impru- 
dence de faire avancer. Les résultats furent déplorables pour 
le ministère, par suite de l'inqualifiable coalition de royalistes 
avec la gauche ' ; aussitôt à Paris éclatèrent des troubles sur 
lesquels nous n'aurions pas à nous arrêter si deux congréça- 
nistes n'avaient été vilipendes à cette occasion. 

* Melchior du Lac, Notice sur Af. tabhe de Scorbiac, Université catholique^ 
t. XXIII, p. 12. 

* La {jaiirbe n'avait «juc 1V7 drputés contre 280 royalistes, mais parmi cte% 
derniers, 70 appartenaient à la • défection •. 
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Di'ti lo I!> novembre, une grande animation, excitée par ta 
prc^'^e libérale, se manifesta dans les quartiers Saint-Martiii et 
Saiiil-nenisvdes bandes armées criant : «Vive Napoléon!» Itri- 
sérent les fenêtres des maisons qui n'illuminaient pas, et com- 
menrOrent des barricades au marché des Innocents. La gen- 
darmerie, lapidée par les ëmeutiers, ne tira pas un coup de feu ; 
à minuit, sur de nouveaux ordres, la garde royale et la troupe 
de ligne, après les sommations légales, enlevèrent les barri- 
cader devant l'église Saitil-Leu. Le lendemain, les mêmes 
sccnus reproduisirent les mêmes désordres; mais les troupes, 
massées aux Tuileries, étaient préparées aux événements : 
(■Ilc$ occupèrent tes boulevards el la place du Ghàtelet dès le 
commencement de la soirée, et le colonel de Fitz-James fil 
exécuter des feux de peloton pour dégager la rue Grenéta. On 
ti( près de deux cents arrestations. Sans retard, et en évo- 
quant les souvenirs de la Saint- Barthélémy, les journaux de 
In |i position accusèrent la police d'avoir préparé elle-même 
l'émeute : le premier soir, la longanimité de sa répression dé- 
notait un piège pour permettre à un désordre factice de se 
propager; le second soir, la vigueur de ses mesures avait con- 
duit il une hécatombe attendue et préméditée ' : au surplus, 
c'étaient les congréganistes qui, par leurs cheft, avaient dirigé 
tout le mouvement. 

■ /instruction de l'affaire commença aussittH, et le ministère 
étant tombé sur ces entrefaites, les dénonciations les plus vio* 
lentes visèrent le directeur général de la police. M. t'ranchet 
(IKsiierev, et le préfet de police, M. de Lavau. Gomme don de 

' C'ï'i.iil eurlnDCnl le cuniraire : il «ii)te, dani l'initructiun lur le* 
iiiiiil'Ici ilri 19 rt 10 nomnlire, une Icllra <le M. de Latau qui rccamaian- 
il.iii .111 p/n'ril lia Munl{;in]f, coimnaniUnt la <lîiiiitiii, « d« n* pai medre 
•fi (rijii|»'i en iniiuvcutcnl atanl oiiia heure*, afin de ne pa* ftnrr la* nani- 
rril.xi'iiii Je \.i j'iia |i<>piiliire cl de ne pal oKnpronMtire k* palroailkt ■. 
On iiiiiLii dune di>iiner aui cnrietii le lem|M de *e relinr M n'avmr affairr 
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joyeux avènement, la nouvelle administration s^empressa de 
supprimer l'emploi du premier et de donner à un des siens 
remploi du second. Le 3 avril 1828, la Cour royale ordonna 
la mise en liberté de tous les insurgés pris sur les barricades 
et ne donna pas suite aux attaques visant MM. de Lavau et 
Franchet, a considérant qu'il n'existait rien au procès qui 
piit indiquer que les mesures prises par ces fonctionnaires 
eussent été adoptées dans une intention criminelle, seul cas 
où elle pût s'en occuper » . 

Royalistes dévoués et chrétiens pratiquants , tous deux 
étaient conyréganistes. M. Franchet d'Espérey pour sa vigi- 
lance, son intelligence et sa fermeté, était particulièrement haï 
des libéraux ; les francs-maçons ne savaient peut-être pas encore 
combien ils avaient raison de redouter sa prévoyante adminis- 
tration : à lui, en effet, ayant entrepris de patientes recherches 
sur les agissements des loges, était due la rédaction d'un rap- 
port sur les dangers qu'elles faisaient courir aux monarchies 
légitimes. Ce travail si utile avait été communiqué au prince 
(le Mcttornicli, réputé le boulevard des principes consenra- 
leurs en Europe. 

Il avait connu M. Franchet, lors de son voyage à Paris en 
1825, et avait été frappé de sa valeur et de ses capacités * ; un 
rapport de lui ac(|uérait à ses yeux une importance toute sp^ 

' - A ML'ut' heures, je reiit'c? et je xRté voir une société d*hommei que j« 
trouve a(;rt'able8, tels (|ue Bonaltl, Franchet, Rivière, Mathieu de Montmo- 
reni-y, etc. Là, nous analysions les porfection* de* institutions sociales, nous 
jtaHons de Thistoire du temps, et ce sont les seulei heures où je sois heureui. ■ 
(7 avril 18â5.) 

« ...Au centre de tout le mal, il sVitt formé un centre du vrai bicDy qui 
^\'Mend vl se furtiHe sans cesse dans un nen* vraiment pratique. Unctiom est 
t-e qui caractrrise les Françaiit^ et iU ne s'en tiennent jamais à de vaines 
parolfA. Jt' voIà tiès souvent Honaltl ; il nrattire heaucouji, et il est bicu plus 
pr.«iiqne que y* ne Pavais cru... Un homme très pratique, c*e>l Fran- 
chci. Il rst ttMit jeune, d un cninuK'rce a|>rêalde el même d*un caractt're 
in-H |;.ii. 1 (Il a\ril.) — Ménioirvi du prince nu Mk'UKIimcu, l, IV, )( 7Vt- 
^ 7VV. 
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l'iiile ; malheureusement, tes circonstances et ta complicité des 
(jouvernemenls protestants ne permirent pas de tirer de ces 
découvertes tieureuses tous tes avantages de préservation 
sociale qu'on devait en attendre '. 

8'il fallait disculper sérieusement la Congrégation de cette 
nouvelle accusation de fomenter les rél>ellions, les républi- 
cains eux-mémeg ont pris la peine d'établir plus tard leur 
part du responsabilité dani ces menées révolutionnaires : 

B C'est par les soins de notre Société ^(t/e-foi, le ciel t'aidera, 
disait, en I8il, l'un des membres de cette société, que toutes 
les lirocbures contre la Restauration étaient publiées et dis- 
tribuées, dans l'intérieur de la France et à l'étranger, aux 
associations secrètes, avec lesquelles on correspondait; qu'on 
créait et qu'on soutenait partout les Journaux opposants; que 
Ic" souscriptions étaient organisées en faveur des condamnés 
politiques; qu'on donnait le mot d'ordre qui/ut longtemps de 
.11' /iliiindre tles Jésuites, et de crier dans les émeutes : ^'ive la 
r.hiirle ! On devait profiter de toutes les occasions pourdécon- 
sidi-Écr le pouvoir, pour lui susciter des embarras, pour 
accroître ceux que le liasard pouvait faire naître*. ■ 

ayaiil *l.- jrrft^ rn AllFiii.>)>nr, ît rpiieiinirs Jr. nu(;iitral< tr»nr» -iii*ç.ni« qui 
lijliirrnl leur devoir |Hiiir lui duiiii<-r riimmuni<'aliua dm loin» lei pi ri-en grave* 
i|iii 1 iincFriiiieiii ne* i-ihiiiiIiiu, r< il ajniua : • Il me fui |>ermii, •m- l'onlre 
. cx|>rr* .Ir M. S. I.iilkmai.ii. inlniilre de la (Hillce l Berlin, de pr.-iidr« ci>)iie 

• d'un i.i|ip<>(i ijue h direclioii |>rnrrale de l.i |iulice frant-aiM avAÎI lunlié au 

• pi mu- de Mi'iitTnli-h, ■■! i|ue i-pluii*i, i rauw de rim(M>rl.ini-r d<- l.i iiiainu- 
. iiii aliiiii. avjii i-iiviiyi ^ la i-iirnmi»inn ri-niralp d'eni[aHe el ii loin I" fou- 

• ti iM'-iiipnlt |ijiliriiJieri. ('» mp/iorl tluil du bitrOH f'iaiichrl StltiirrrJ. • 

- I <.i.i, III.KI, Il rii pi. iDuin. r<)>licile : 

- Il •liilail ,1 l'.iiii une auuciaiiun, (rrilalde rtuli de la fr-inc maç»nnrrie, 
ri •liiiK \e> piircdiiri not iinrllei <lu lîrind-Oiienl ne arrvairDi i|<i'à iDaii)ii«r 

I -I |ii>liUipii'. t'on-ii' yat ijuairr ruiamia de l'iicinii : llaianl, MollaiJ, 

ftu.l... ri Ju..l.rrl, re<-lul>,«>u. I- ii...n de lo^r dri Ami. dt U prrKe. a'êuil 

iI'jI i iniiii.' djiii li*i Kculri de druii, de luêdccine, de pharuMie, )WS 

(III 1,1 pii>|<ii<ùiiiii dr llaurd, avait ap|ielë i lai an |rMMl Duwbn ^ jOakM 
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Nous avons nommé M. Franchet d^Elspérey ; sa personna* 
lité mérite que nous complétions nos renseignements sur lui: 
il appartenait à la branche cadette des marquis de FranebeC 
de Ranz, fixés au dix-huitième siècle dans le Forez. II était 
né à Lyon, le M décembre 1778; pendant le sîèg^e de la TÎlle, 
il servit sous les ordres du marquis de Précy ; à la chute de la 
République, il prit une part active au mouvement catholique 
dans son pays et fut nommé président de la Congrég[atioa du 
Père Roger; arrêté par ordre de TEmpereur comme Tuo des 
intermédiaires du Saint-Père pour répandre la bulle qui inter- 
disait au cardinal Maury d'accepter le siège de Paris, il fiit 
conduit à Sainte-Pélagie en 1811 et n'en sortit qu'à TarriTée 
des alliés, sans avoir jamais pu obtenir de passer en juge- 
ment, il accompagna son ami Alexis de Noailles comme com- 
missaire royal à Lyon, fut envoyé au congrès de Vienne 
en qualité de secrétaire d'ambassade, travailla à la réunion 
des États de Gênes à la couronne de Piémont, et lorsque 
M. d'Ilerbouville fut nommé ministre des postes, devint chef 
du personnel. C'est à cette époque qu'habitant Paris, il de- 
mandii, le 25 février 1810, à faire partie de la Congrégation 
du Père Roiisin. M. de Villèle Tappela à la direction géné- 
rale (le la police du royaume, qui lui donnait ses entrée» 
uu cabinet du Roi. Sa vigilance lui attira les insultes de 

hoinmrs voués à rn|)prciitissn{;e du rommerce. La loge de» Amis de la wérUi 
(•lait aillai pnrveiuip à se cTcer, dniiji la jeuneiwe parisieDne, une inAseBOt 
|>iii:t<ant(% et elle était en meiiure dt* commander à Pagitation. 

« I^ discussion de la lui qui devait changer le système élei:Conil ■▼■!( oon* 
menée ù la (Chambre de< députés. L'occasion était favorable pour emciier le 
peupli'. I^a lu(;e de^ Amis de la vérité 8*en empare; les membres qui la coM* 
posent se répaud<'nt dans la rapiiale |>our y souffler l'esprit qui les anime. 
Les éroles s'éhranlent, et dos groupes nombreux d'étudiants Tiennent se for* 
mer autour du palais des délibérations, en criant : Vive la Ckmrîef II y ent 
des fixes, des charges de cavalerie, et pendant que les I^ffitte, les Manuel^ k« 
I>euiarray, les Canimir Prrier taisaient des |Mrintures émouvantes contre les 
troupe.-, qu'on Héirissait du nom d'assassins, les journaux publiaient le soMbre 
interrogatoire de Louvel. » (//i«/oi/r r/e dix ansy t. I, p. 82, 83, S4.) 
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tous les pamphlétaires du temps : P. L. Courier, Béranger 
et consorts. Il quitta la France avec Charles X, et fut envoyé 
à Berlin pour représenter, à la Cour de Prusse, la branche 
aînée des Bourbons. Il ne quitta ses fonctions qu'en 18i6, 
atteint par une cécité presque complète, et vint finir ses jours 
:i Versailles, où il mourut le 22 juin 1853, entouré de respect 
et de considération '. 

Kn laissant partir M. de Villéle, Charles X, suivant le mot 
profondément vrai de la Dauphine, venait de « descendre la 
première marche de son trône ». Le 5 janvier 1828, M. de 
Marti(;nac était nommé président du conseil; Portalis, rappor- 
teur de la pétition Montlosier, reçut sa part des dépouilles 
opimes en devenant garde des sceaux. 

Le nouveau ministère s'empressa de tirer des cartons des 
bureaux où M. de Peyronnet Tavail sagement laissée dormir, 
cette fameuse pétition. M. de Martignac, esprit doux et affa- 
ble, répugnait personnellement à toute violence, mais Porta- 
lis, janséniste et parlementaire, était fort disposé a « écraser» 
les Jésuites. Nommer une commission pour « assurer dans les 
écoles ecclésiastiques Texécution des lois du royaume » fut un 
de ses premiers soins, et il comptait bien sur la soumission de 
ses membres, pour prêter la main à ses propres désirs. L'évé- 
nement trahit son attente : après une sérieuse discussion pen- 
dant laquelle on ne put que constater le droit commun pour 
les Jésuites d'enseigner dans les maisons d'éducation sous 
Tautorité des évêques (ce qui était le cas de huit petits sémi- 
naires en France), la commission remit, le 28 mai, un rapport 
lon(;uement motivé où elle se déclarait a dans l'impossibilité 
de proposer aucune mesure qui ne pût être exécutée que par 

I II ct«iit commandeur de la Légion d*honncur et det SaioU Maurice et 
Lazare, p,rand oOicier de Charles III d'Espagne et de Tordre du GbrisC. 
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des moyens et dans des formes arhitraires et vezatoires ' ». 

M. l^ortalis était pris dans ses propres filets ; il avait voulu se 
couvrir de la décision d'une commission qu'il estimait devoir 
être complaisante, et la majorité refusait de donner la réponse 
qui lui était demandée. Dès lors, le garde des sceaux affecta 
de ne lui plus reconnaître aucune autorité, et prépara les m^ 
sures dont Todieux allait retomber sur lui seul. 

Ce furent les trop fameuses ordonnances du 16 juin 1828 : 
la première soumettait à l'Université les petits séminaires diri- 
gés par des « personnes appartenant à une Gong^régatton reli- 
gieuse non autorisée » , en exigeant à l'avenir des professeun 
l'affirmation par écrit qu'ils n'appartenaient pas à ces mêmes 
Congrégations; elle était contresignée de Portalis. Mgr Feu- 
trier consentit à mettre son nom au bas de la seconde qui 
limitait le nombre d'élèves que pourraient recevoir les petits 
séminaires*. 

u II y avait, au point de vue des idées religieuses, trois consé- 
quences fâcheuses dans les ordonnances du 16 juin : on ôtait 
à l'enseignement religieux une ressource; on mettait Tépisco- 
pat en prévention en matière d'éducation par les mesures 
prises contre lui; on accréditait dans l'esprit du vulgaire toutes 

* La Commission, notiiiiié« le 28 janvier, comprenait neuf membres : Mgr de 
Qiiélcn, M(*r Feiitrier; trois pairs : Laioé, Sé|>iiif!r, Mounier; trois «tépntéf : 
Alexis de Noailleii, M. de la Hourdonnaye et Dupin; eiibn, M. de Courvillc, 
meinhre du Conseil de TUiiiversité. Les trois pairs et M. Dupin étaient nocw- 
rement hostiles; i*es|ioir de Portalis re|>osait sur eux, comme aussi sur M. de 
Courville, dont la voiv devait faire la majorité, et qui, en sa qualité d'univcr* 
sitaire, ne saurait ne refuser à une pei-sécution contre les Jésuites. Meîs M. de 
Ctuirville était houuAte homme, et il se ran{;oa de Tavisdes catholiques. Ijainé, 
Sé{fuier, Mounier et Dupiu >c déclarèrent « trahis ■, montrant ainsi asees 
maladroitement le bout, de i'onrille, « bondissant de surprise comme des gens 
pris pour dupes, — a dit un témoin oculaire; — la Commission mit fin & ses 
séances au milieu des menaces et des protestations de la minorité. ■ (^olr 
manuscrite tf Alexis de youiltcs.) 

^ Les détails les plus circonstanciés ont été ilonnés sur cette grave affajm 
dans le livre d'Antonîn Lirac, tes Jésuites et la liberté refiyieute sous !■ 
tuuration. Nous renvoyons ù cet ouvrage, qui a tout dit sur la qaesttOD. 
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les calomnies accumulées contre un Ordre religieux respec- 
table, vn proclamant la nécessité de l'éloigner, et les masses, 
qui confondent tout, ne séparaient point le clergé ordinaire 
des Jésuites et étendaient au sacerdoce tout entier cette note 
de blAme. Au point de vue politique, les inconvénients n'étaient 
pas moins graves : le gouvernement s'accusait dans le passé, 
en cherchant à se justifier dans le présent; il donnait raison, 
devant les esprits prévenus, à cette opposition passionnée et 
injuste qui l'avait accusé de vouloir éteindi-e le flambeau de» 
lumières pour appesantir ^on joug sur la France; il apprenait 
à tous le moyen de lui arracherdes concessions, et l'opposition, 
à laquelle il avait cru donner satisfoction, se sentit encouragée 
à exiger davantage. Aussi les esprits les plus modérés virent- 
iU avec une profonde douleur les ordonnances du 16 juin 

l'ur une rencontre singulière, Mgr Frayssinous, qui s'était 
dt'fi-ndu liien haut de faire partie de ta Congré(;ation, avait 
quitli-li-» affaires pour ne [>as être l'instrument de ce qu'il con- 
sidi-rait comme une iniquité*, et le prélat courtisan qui ac- 
ceptait trop facilementde prêter la main àcelte faiblesse, était 
congrcgiiniste ; l'abbé Feutrier avait vingt-deux an* et termi- 
nait SCS études de théologie au séminaire de Saint-Sulpice, 
quand il lit son 8ct<- de consécration entre les mains du l'ère 
Delpnits, le 20 septembre 1807. Depuis, vicaire général de la 
i;rnii<le Aumonerie, <-nré de la Madeleine, évéque de Beauvais 
et enfin ministre de'^ affaires ecclésiastiques, il avait toujours 
tempéré par une grande circonspection les obligations de son 
ministère. ■ Frétre mondain qu'on croyait libéral' ■, il était 



oirc .le la ReUaurmIioH, I. VIII, p. IS8. 

■ piibliî plui tard ; Jiicifbiège Jr et (fut j'ai fait rltlil 

>i<ri du l« /•!••■ ISU. (Voir VAmi Jt /« relijiom, du 
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homme de bon ton, d'un commerce agrëable, accominodaiit 
et doux, mais on ne trouvait peut-être pas, autant qu^on l*eût 
souliaité, dans ce caractère indécis, « les qualités indispen» 
sables à un ministre des affaires ecclésiastiques, dans les cir- 
constances difficiles où Ton se trouvait* » . 

L'épiscopat français protesta avec la dernière énergie contre 
les ordonnances royales; nous aimons à reconnaître un con- 
(;réganiste chez le plus courageux de ces évéques : le cardinal 
de Clermont-Tonnerre'. Soixante-treize évéques adressèrent 
un « Mémoire » au Roi, un seul refusa de le sig^ner parce 
qu'il ne s'agissait dans les ordonnances royales « ni du dogme 
ni de la discipline de TÉglise » : c'était Mgr Raillon, évéqae 
de Dijon, ancien prêtre jureur qui avait fait jadis la même 
remarque lors de la constitution civile du clergé. L^ëpiscopat, 
après avoir formulé son « non jwssumus » , consulta le Saint- 
Siège. Lettres et mémoires, tout fut intercepté! Le gouverne- 
ment envoya à Rome un jurisconsulte pour exposer à Léon XII 
le u véritable état des choses » , et quand le Souverain Pontife 
eut fait écrire par le cardinal Bernetti une note où il a ne 
savait pas prévoir que des circonstances malheureuses pussent 
l'obliger à rompre un silence si conforme aux vœux de Sa 
Majesté Très Chrétienne n , les ministres gardèrent soigneuse- 
ment la note et répandirent le bruit que le Pape approuvait 
leur conduite'. 

Tout en s'efforçant d'atténuer dans la pratique les mesures 
qui venaient de lui être arrachées, Charles X trompait sa con- 



> Nettement, t. VIII, p. 39. 

' On coiiiiait la lettre laconique et Kèrc r)iril adressa au ministre, exigeant 
l'exrciition des ordonnances : « La devise de ma famille, qui lui a été donnât 
• par Calixte II, en 1120, est celle-ci : Ktiam si omnes^ ego non. C'est auMÎ 
« celle de ma run><cience. w — Une lettre pastorale de Mgr de Clermont-Tt»- 
nerie fut dcfrrée au Conseil d*Ktat. 

* Voir les Jt^suites et la liberté relujicuse sous la Restauration. Le CextA de 
la note du cardinal Beriieiii ne fut connu qu*cn 1846. 
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science par le faux point d'honneur de la pacification reli- 
gieuse; il ne sentait pas encore que sa condescendance dé- 
chaînait des convoitises qu'elle prétendait éteindre; il allait 
promptement voir se justifier pour lui-même et pour sa race 
la dernière parole de M. de Villèle : « Sire, il me parait 
impossihle de maintenir Tautorité par des concessions et en 
s'appuyant sur ceux qui veulent la renverser. » 



Le contre-coup des ordonnances s'étendit plus loin encore 
qu'on ne le pensait et atteignit d'autres intérêts que ceux des 
huit petits séminaires incriminés. A vrai dire, toutes les œuvres 
cathoh(|ue8 furent frappées. 

La Con|[rcgation avait été la première à en subir le choc, 
el mcme d'une façon préventive. On vivait en des temps 
où la prudence était si nécessaire, qu'il parut bon de la 
pousser à l'extrême. Les autorités ecclésiastiques de Paris, 
efFravées de ce cri d'alarme qui était aussi un cri de rallie- 
ment : « La Congrégation et les Jésuites! » engagèrent le 
Pert; provincial à éloigner de la réunion de la rue du Bac 
le Père Ronsin, dont le nom était le point de mire des libé- 
raux. On juge du sacrifice imposé de part et d'autre; le Père 
lUuisiii était directeur depuis quatorze ans et avait reçu lui- 
même neuf cents congréganistes; les liens les plus étroits l'at- 
tachaient à ses jeunes gens, à leurs œuvres, à la direction de 
leur amc. Il n'hésita pas un instant et s'inclina devant l'ordre 
de son su|)érieur et le désir de l'archevêché. Il célébra le 2 fé- 
vrier 1828 l'anniversaire de la fondation de la Congrégation 
avec une pompe et au milieu d'un concours extraordinaires; 
la chapelle était trop petite pour contenir la foule des congré- 
ganistes accourus témoigner à leur Père leur respect et leurs 
regrets. On procéda encore à quelques consécrations, et, 
])our la dernière fois, le directeur vénéré reçut de nouveaux 
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membres'. Kn quelques mots, le Père Ronsin fit des adieux 
qu'il voulut abré{;er pour couper court à rémotîon qui lui 
montait au cœur, et alla d'un pas ferme remettre lui-même m 
démission entre les mains de Mgr de Quélen. Pour éviter le 
moindre malentendu et afin de se soustraire aux témoignages 
qui, en se multipliant, n'auraient pas manqué d'attirer encore 
Fattcntion, il prit la précaution de s'absenter de Paris pour 
plusieurs mois. 

Ce dépait n'était que le prélude d'une dispersion générale. 
On fit bien deux admissions les 3 et 7 février*, mais il nV 
eut plus de séances et de messes solennelles. Mgr de Qué- 
len appréciait trop les avantages spirituels de la Congré- 
gation, pour ne pas tout tenter, la prudence étant sauve, 
afin de conserver la réunion : il en confia la direction au duc 
de Roban, grand vicaire de Paris, et si parfaitement au cou- 
rant de l'œuvre. Mais au bout de peu de jours, d'autres soins 
réclamèrent tout entier ce dernier : le 13 mars 1828, il était 
nommé à rarcbevêché d'Auch. 

Ce fut un autre vicaire général, congréganiste également, 
et dont le nom a marqué dans TEglise de France avant même 
qu'il fût arcbevêque de Besançon et cardinal, Tabbé Ma» 
tliicu, <|ui fut c barge de lui succéder. Mgr de Quélen donnait 
là une » nouvelle preuve du tact qu'il avait toujours montré 
dans le choix des bommcs et dans l'emploi de leur talent. Il 
faisait voir que 1rs marques de confiance et les dignités ecclé- 
siastiquiv^ n'étaient |)as exclusivement réservées à la naissance 

I Jiilirn r..inlon, paiTiimcur du Hoi, rue Saint-llonoré, 319; — Lou» 
llédouin, rtudiaiit en dioii; — Gcrmiin Ci'ozcs, avocat; — Gabrtel-Kêlis de 
Vit'an, né à tlmiirres, diocrrtc d'Kvrtfux, le '^ mai 1807; conf^réganinte de 
Saini-A» h<nl, rtudiant en droii, rue des FoHsês-Sainl-Viclor, n« 30, Il riait 
HIs flf VirtiM- de Vi{;.in el de CharloUe-Sn|>liie- Antoinette de la Fare, fille du 
eointe de i.i 1* .ire, l)r'{;adicr des armées du Tioi, et de (yjhrielle de Ri<|uet de 
Carnin.tn. 

' Florin niviii, étudiant en droit (n» i^VS^, et Ju^teph Sladnitki (n" i3V9}. 
'^Ifin'Utmn's manuscrits vt inédits.^ 
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i-t r|iic »uus un n-gime rju'on accusait d'élrcliostile aux classes 
itioyuniies, l'm'clievèque de Paris, tout Rer{,'cntillioinme qu'il 
(Jlatt, savait clierciier le mûrîte |>artout et le récompenser di- 
(;ncment ' « . 

L'ulilie Malliicu s'efforça de soutenir l'esprit de la Con{;ri:- 
j^ntioii autant que les circonstances le permettaient; à défaut 
des l'uuniotis de cliapelle, il maintint la régulante des œuvres 
de cliiirite : visites dans les liôpîlaux et dans les prisons, in- 
>lru(iitiii des petits Savoyards; il donna surtout ses soins à la 
S'iririe (/(■,( ISiinncs Etudes, dont le caractère littéraire offrait 
moins de prise aux s<)U])ÇOns et aux calomnies'. 

Lii section des lionnes Œuvres fui confiée à M. l'abbé Bor- 
ileiies, vicaire {général de Paris, prêtre d'un {;nind tact, d'une 
-^iijie prudence et d'une cbarilé sans limites. — Le préfet de la 
(loii|;ré{;alion les secondait de son mieux; en ces jours ditfi- 
eile>, il était nécessaire de rencontrer une tétc Lien organisée, 
il eiil été malaisé de trouver un esprit plus élevé que celui 
du baron de Ilaller, déjà âgé, mais ayant consené toute 
l'ardeur de convictions catholiques cbèremeitt achetées. Il 
élail membre du conseil souverain de la République helvé- 
tique, r|uand ses études philosophiques lui firent toucher le 
ijt-Miit de" sopliismes de la religion protestante; il abandonna 
;;énéreiisoment honneurs et fortune pour mettre sa vie au 
servii-e de la véritable Église de Dieu. Il vint à Paris et con- 
■;acra un talent héréditaire ' à la défense des grands principes 

' \[|;r llKSSOS, Vie du cardinal Malhitu, t. I", ch. ï. 

■ D.Mia «» [rè> inlrrekiante lie if u catjinal Mathieu, Mgr BeuoD a donné 
<|ii(-l<|iie4 rli'laili tur >oii rblc a celte cpoque; faute d'avoir connu Ici documenta 
iiijiiii^rrii';, il a iiérp^-iaircment cummis plulieun iaeiactîtudn, particulière- 
iMi'iii ail «iijïi do 1a .S'ociVie Jet Boiinei Etudet et <lea jeune* (ini ijui en fai- 

-' .'Sun i;r.iiid-|ièrc. Allicrl de tiallt'r, fut d'une précocité eitraordiniîre, et 
ciikli.i jireojiii' luiiiei le* icience* humiine* itoc un ésal laccè* t pi>j««,rbî- 
riiriil'-. iiii-Ui-riiie, bulanique, analomie, pUloiophie; il « UttM drai cent* 
êt'iii> |>J<.-iiMde Ilvl^ouTF^te■ tcieniiRiinn; idTeruire de r4tK«i ,ilco«liauit 
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de droit social. Le Roi Tattacha au ministère des afFaire^ 
étrangères pour assurer la dignité de son existence. Sa pieté 
le (it entrer à la Congrégation en 182â. La confiance et 
l'estime de ses confrères l'appelèrent, en 1828, à la présidence, 
et tous les intérêts de la société furent réunis entre ses mains '. 

Les libéraux avaient beaucoup attaqué la Congrééjatioii 
sans connaître son organisation ni son fonctionnement; quand 
la prudence conduisit à sa dispersien partielle, ils continuê- 
r(?nt leui*s violences, ignorant qu'elles n'avaient même plu» 
de but. Les esprits les moins ardents et les plus enclins à la 
])atience s'indignaient à la longue de ces calomnies sans cesse 
démenties et sans cesse renaissantes; les jeunes fjens surtout 
sentaient bondir leurs cœurs en présence de ces dénis de jus- 
tice répétés; l'un d'eux écrivait : « Le Courrier frawais 
s'acbarne avec une véritable rage contre le clergé, admettant 
>ans discernement et sans preuves tout ce que ses correspon- 
dants veulent lui écrire sur l'esprit du clergé et sur des actions 
souvent imaginaires, débitant avec audace des calomnies 
que le bruit public met sur le compte de quelques prêtres. Il 
est démenti le lendemain; eb bien, il recommence le surlen- 
demain; c'est vraiment une infamie*! » 

Par contre, mille félicitations outrageantes atteignaient le 
Hoi en pleine poitrine, avec une sincérité dont l'aveu cvnique 
a été fait quand la feinte n'était plus utile : 

(( liorsque nous avons juré Hdélité à Cliarles X et obéissance 
à la Cliarte, lorsque nous avons étourdi ce monarque de nos 
protestations d'amour, lorsque nous couvrions pour lui nos 

vii'toricusfiiKMit Volt.un>. Il f.ii.^.ilt [tartiedo prcrtqiit? toutes le« sociétéii faTanlr* 
(Mii'o|»r<Miiir.>. Il inoiiMit ni 1777. 

' di.irl(*'(>Loiii*« (lo llallcr l'rrivit la Hr^tuuratinn rie it poiitiqttr, tiiirraee 
coii-siili r.iltir piir l.i liaiitiriir des viit':» et 1.1 force tïvi tlêductions. Né en 1768, il 
inotinit cil IKt'îV. 

■ Kcitre (le \j-nn (lomiulct (il avait aluis viii{;t aiirf) à Charles de Muittalem- 
hcrt, â'V drcemhre 1H2(). — Mi l'un ni l'autre irêtaient cungreganisce!!. 
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routc< <)'arcR de triomphe, lorsque nous semions l'adulation 
sur SOS |ia>, lorsiguc tios poètes cliniitnient ses vprtus, lorsi|ti'iU 
!>'eii:tticliaient eu iillusioiis louaiij;cuses sur la bravoure de ve 
nouvel Henri IV, la (;râce <le cet uutre François l", tout cela 
n'elait qu'une feinle ù l'aide de latjuelie nous tâchions de nous 
ilt'ruhor au\ chaînes dans lesiuelles il s'efforçait de nous enla- 
cer. Vous avez étu eomme un de ce< Rps-ctateurs novices <]ui, 
assi-. au parterre pour la première Fois, prennent pour des réa- 
litc'i la scène quel'on joue devant eux. Uéiroinpez-vous, pairs, 
de|ml<'->, ina;;istrats, simples citoyens, nous avons toiisjoud une 

La fin dt- l'année IHiii marqua une période d'accalmie 
dont jinitita indiret^tement la Cou{;ré{;ation : te lloi conlîait à 
M. de l'idijjnac In direction des aFFaires auxquelles il appor- 
tai! plus de lions désirs que de i;raiids talents. D'autres l)là- 
mercHil sa [irévovance incomplète, sou honnêteté per^iinnelle 
(rrip facile à s'endormir sur les a;;is,4ements d'adversaires 
saii,- >cni|)ulcs, son esprit plus vil" que perse vérant,-«<fri acti- 
vité plus entrepreniinle 'pie jierspicaee ; nous constaterons 
»eulrmeiit iju'il était apjielé eu des circonstances particuliè- 
rement ditticites, et que ses turres étaient insuHisantcs pour 
remonter la pente descendue si mal à prn|)Oit par ses prédé- 

Julp< de l*oli|;nac, » éprouvé par de {;rnnds dan|;ers et de 
lunj;s malheurs, était connu par sa tidélité, par son dévoue- 
nient ah-oiu à la <)ynastie, par son attachement sans homes à 
la per-iinne du Itoi Charles \. Cet homme, doué d'une piété 
vive et sincère, dont les m<rurs étaient pures, les manières 
aFFahles cl polies, était toutefois capable de résolution et de 
ténaciti'. Les dillicullés les plus sérieuses ne l'arrêtaient pas, 
non qu il eut en lui ni même qu'il se sentit la force suflisante 

I l.r t.U.f, i..ta>''ro <lu jfudi 23 i>avcint>rR tK30. 
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pour les vaincre, mais quand une détermination considi-rée 
comme un devoir avait été prise par lui, il était plein de con- 
fiance dans le sentiment qui la lui avait suggérée. Il crovait 
aisément ce qu'il sentait, et il marchait avec assurance vers 
son but, fermant les veux sur les obstacles'. » 

Avec ce nouveau ministère, les catholiques purent juste- 
ment espérer la fin des préventions que les pouvoirs eux- 
mêmes avaient nourries depuis le !•' janvier 1828; lescouTé 
(janisles son(;èrent à reprendre leurs réunions de chapelle; 
une circonstance particulière favorisa leur dessein : M'^r de 
Ruban, qui n'avaitoccupé que nominativement le siéged*Auch, 
était devenu arcbevê<|ue de Besançon, et la cérémonie de son 
sacre, (pii eut lieu à Notre-Dame au mois de janvier 18i^'. 
Pavait rappelé ù Paris. Il y passa même tout Thiver, et ouvrit 
les salons de son hôtel de la rue de TUniversité à une socie'té 
d'élite composée d'hommes haut placés, de jeunes nens 
bien élevés, d'opinions essentiellement reli{;ieuscs et monar- 
chiques. Tous appréciaient « ce grand sei{;neur que Tèle- 
(;ance de ses manières, de sa mise, de ses meubles avait 
nîi|;nèn» rendu si célèbre à la Cour. Même sous riiabit ecclé- 
siîisti<|ue, il en {jartiait (juelque chose, et, par ce côté, était 
resté duc et j)eut-ètre trop homme du monde. Mais le prêtre 
|)rimait le |>rini'e; et, soit dans son cabinet si soi{jné et si 
élé;;ant, soit dans sa cba]ielle d'une grâce toute italienne, 
on trouvait riiomme de Dieu : un cœur d'une piété fei^ 
vente, une àme ardente au bien et une intelligence solidement 
meublée *. » 

* Drffiisc de M. U' firhire (le Polli/tluCy |iroiHiiicêc devant la Cour des iKiin, 
le IS lircriiiltrc IStiO, par M. le viiMniilt; de .M.irli;*nac. 

C>>ii>*ri''{;.iiii'<(i* k' 9 ortol)rc tSiV, M. de P()li(*iiac fut préfet de la réunion 
|)l'ihI.iiic r.iniu'ïi.' ISâO. Son lon<; Nr|()iir roiunK; nmli.isodeur en Angleterre ne 
lui |»eiiiiii p.H (le ineiidie uinr ;;i\iiiile |Mrl diiis les <i*iivrei chjiitableit de la 
Cnii(>i-r|f.iti*>n. 

• M;;r riAi'.xini), le Viromte Anniind de Aîchiu^ j». 3l). 
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1.0 viromte Armand de Melun, bien jeune alors, «éprouvait 
{u'isoimellemcnt ces impression!; attachantes, et ses souvenirs 
non-, sont [larticultèrenienl prtîcieux par les détails qu'ils 
i-eliittiiit : 

» Il y avait encore dans son cabinet, dit-il, des reunions 
plus nombreuses, mais dont je ne faisais pas partie. Introduit 
iieuiimoitis une fois ibins ce cénacle, je fus un jieu saisi de 
voit' tant (il- monde à genoux. L'abbé de Itolian récitait, pour 
terminer la séance, une prière à laquelle l'assistance paraissait 
sa-i-iicier avec ferveur. La prière dite, chacun salua el sortît. 
Ke>t(i seul avei' lui, je lui demandai quelle assemblée il venait 
de |iri-si<ler. ■ Vous venez de voir, me dit-il, cette Congréga- 
tiiin dont on dit tant de mal! Je ne vous ai jamais proposé 
<l*i'n faire partie, parce que votre esprit critique el raisonneur 
s'a<'<'i)uimoderait mal de l'obéissance que nous demandons à 
noMiisociés et des pratiques auxquelles il faut qu'on s'engage. 
Mai'^ je n'{;n'tle que vous n'ayez pas assisté à la séance entière. 
Vous auriez vu là des hommes presque tous jeunes, réunis 
pour s'édifier, se soutenir contre le respect humain, mettre eu 
onnntun leurs lionnes (i-uvrcs et leurs prières, en dehors de 
toute préoccupation politique, d'intérêt personnel et de vue 

Kii elTel, à cùté de son salon, qui pouvait passer pour 
puliticpie, M. de llolian avait offert l'hospitalité de sa 
denic-iire à ses amis do la Congrégation. La ferveur des 
a—i-l/ints, lu simplicité des réunions, les encouragements 
de rurohovèquc, sa réserve pour accroître le nombre des 
membres, tout dans le récit de M. de Melun, et jusqu'à son 
éliiiiLiement même, indique le caractère exclusivement reh* 
{;iei(v de ses Wanies intimes. Comme pendant la première 
di^periion, quelipie.s t'un|;réganistes avaient trouvé un asile 
rUi-i ]enr confrère .Mgr de Uruyard, alors curé de Saint-Nico- 
lu'i. ainsi, pendant la seconde épreure, un des leun, par sa 
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situation, fort en mesure de les accueillir et de les grou|ier, 
leur ouvrait sa demeure. Les feuilles volantes qui forment le 
catalo{;ue de ces derniers mois de réuDÎon mentionnent 
23 admissions nouvelles concernant presque toutes déjeunes 
ecclésiastiques; le séminaire des Missions et ran(véres fournit le 
plus fort continssent, parmi lequel nous devons distinguer un 
sous-diacre de vin{;t et un ans, qui devait mourir évéqueet 
martyr, à dix ans de là, Pierre Dumoulin-Borie. La première 
de ces consécrations eut lieu le 26 juillet 1820, et la 
dernière le 18 juillet IS'M. Cette date en dit long; le nou* 
veau congréjjaniste qui, avec le numéro 1373, vient clôturer 
la liste de la réunion, était M. Claude-Gustave Séré de 
Rivière, clerc minoré du séminaire de Saint-Sulpice '. 

On sait quelle catastrophe eut lieu la semaine suivante : ce 
n^cst point ici le lieu d'examiner la légalité des ordonnances 
ni le sens de Tarticle li de la Charte; les sanglantes conquête:! 
de ceux qui préparaient de longue main un changement de 
dynastie, justifieraient les mesures prises pour sauvegarder la 
société de leur atteinte; le véritahie reproche qui puisse être 
fait à M. de Polignac, c^est de n'avoir pas pris de mesure» 
militaires sérieuses. Avec heaucoup d'autres institutions, la 
Congrégation sombra dans le naufrage ; elle disparut à Theure 
où Charles X quittait son royaume, au moment où Ton pillait 
rarchevêché, on Ton ouvrait les prisons, où Ton hriîlait vif» 
les Suisses de la caserne de la rue de Bahvlone, où Ton tirait 
sur les missionnaires de la rue de Sèvres, où Ton ravageait le 
Mont'Valérien, on Ton mettait à sac Montrouge; à Theure, en 
un mot, où « les vertus du peuple tenaient lieu de toute oiga- 
nisation * « . 

' J)tHUinfnt< niitnu^rrilK et incttils, 

- * Ihtliii.iiitH (le PariH... (tiâre j votre li«'roi>in(*, le^ crimes du pouToir 
homc liiiM... La \i(*coiie a t.iii i-onnaliie vn voih cr.4 >eiitimentf de modération 
rt triiiiiiiaiiii(> qui atte!«iciii à un si Waut ili'(;ré \c* progrt'i de notre cmli* 
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Miilj'ii; ï!) promptitudu, ce fut vvrîtalilement une rovolutîoii 
|)rQriii)c!(!; il y avait t.iiil de clioscs qui s'en allaient avec la 
iiiai^ui) lit! Itourlioii! Les coiilemporains ont élu mal placés 
pour apprécier la profondeur de l'abîme enlrouverl sous leurs 
pas; peut-être ne sommes-nous pas encore assez éloignés nous- 
mt'mes pour ju(;f>r cctlo époque de la Ucstauration, d'appa- 
rcnie si uniforme et en réalité si disparate. 

- ].a royauté, désireuse de rallier les partis par des com- 
plaisances, n'avait pas toujours fait le bien qu'elle voulait, et 
lit souvent le mal qu'elle ne voulait pas. Oscillant perpé- 
tuellement entre ses boinics intentions et les nécessités poli- 
li<|iies, elle pcncliail un jour d'un côté, un jour de l'autre; et 
l'Iiistoire religieuse de ce temps est un jeu de bascule, où l'on 
voit dominer tour à tour deux génies opposés. Quand le gou- 
vernement suivait ses instincts, c'étaient, pour le catholicisme, 
des mesures réparatrices. Quand il sacrifiait ii la paix, 
c'étaient lu compression et des rigueurs. Durant cette lutte de 
quinze ans, on trouve l'asservissement des séminaires à côté 
du l)oncordat de 1817; l'expulsion des Jésuites à câté du 
rétablissement des autres Con[>ré(;ations ; la loi qui impose 
reuseij;ncmeiit des ([uiilre articles, à cAté de celles qui puuis- 
siiient le sacrilège, dotait les églises et encourageait les mis- 
sion-,. Dans les solutions politiques, il vaut mieux consulter 
la justice que de jiuérils équilibres, (''est une foll« illusion 
di- clKTclier à contenter les colitigeants, comme Salomon le» 
d< nx mères, en coupant le droit [)ar le milieu. Inévitable- 
niciit, les transactions, [>our plaire à tout le monde, ne satisfont 
persutttie : la Itestauration en lit la triste expérience. Malgré 
-l's coneessions, les révolutionnaires la regardèrent comme un 
Ijotivernemeut bigot; à cause de ses concessions, quelques 
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catholiques la traitèrent comme un gouvernement presque • 
irrélifjieux : les premiers ont trop oublié ce qu'elle souffrit 
pour leur donner satisfaction; les seconds, ce qu'elle souffrît 
pour la leur refuser '. w 

Nous avons eu l'occasion fréquente d'apprécier la lutte 
antireligieuse de cette époque, et plus particulièrement la 
campagne menée contre la « Congrégation » . Nous n'y revien- 
drons pas. S'il nous faut résumer d'un mot la valeur morale 
et la sincérité de ceux qui y prirent part, nous irons emprunter 
à deux des principaux acteurs leur opinion réciproque sur 
leurs comparses, et nous dirons avec Laffitte : « Quelle 
canaille, mon cher Béranger, quelle canaille que la plupart 
de nos amis de quinze ans ^! » 

* P. Caussktte, Vie du cardinal tPAstros, W partie, ch. l. 

- Lettre de LaiHtte à Bérangor, citée par M. Tui'iiEAU-DASiGiei, dans le Parti 

libéral. 
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La Sorit'te <irs /tonnes Etudes et M. Haillv. — La fondation de la Société 
tic Stiint- Vinrent de Ptiul, — CripiV-it devenue l'œuvre des Petits Savoyards. 
— Fin <li.' la Société des Boni Livres. — Destruction de la Maison de refuge 
tif > J(Min<>.s Condamnés de la rue des Grès. — Les derniers jours du Père 
Pionsiii cl de M. de Montlo-^ier. — La Con{*ré{;ation fondée en 1852; la 
/icunicn dts Jeunes Gens de la rue de Sèvres. — Bénédictions de Pie IX 
ri de Léon XIII. 



L;i Coii(jré{;alion avait tenu sa dernière séance ie dimanche 
IS juillet IH30. Deux semaines après, son hôte : le car- 
dinal (ie Uohan, échappait à {j^rand'peine aux insur{jés qui 
hrisrreiit sa voiture à la porte de Vaufjirard; .«on protecteur, 
Mj;r d(» Quélen, menacé de mort après le piMa{;e de Tarche- 
vécht", se réfuffiait secrètement dans une maison amie; ses 
dirtM'teiirs : MM. Mathieu et iJorderies, accompagnaient dans 
>a I (traite leur arclievêque; le curé des Missions étrangères, 
dans ré|jlise duquel se trouvaient la chapelle et rancienne 
salir (les s('ances, le saint ahhé des Oenettcs, s'exilait en 
Suisse; au milieu de ce désarroi général, les catalogues et les 
ai(*liives de la réunion furent sauvés par M. Gossin, qui en 
(unscrva longtemps le dépôt avant de le remettre plus tard au 
l*rro (l(» Havignan. 

A la rentrée de TÉcoIe de droit, par la violence de ses cris, 
la i' j(ninesse studieuse '> empêcha son professeur, M. de 
IN)i((>tr., de prendre la parole, et Tohligea à quitter la salle au 
milieu des quolihets et des hiasphèmes '. Le même scandale 

< L<' ii'iuvenii ministre de l'instruction puMique, Tavocit Mérilhou, lus- 
poiidii le eours de M. de Portets et s'inclina devant Tiotolenr^ des étudiante. 
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se produisait à l'École de médecine, autour de Tillustre Cru- 
veilhier ', tandis que son ami le docteur Récamier se réfugiait à 
rétran{jer. L'ora(;c qui secouait la terre de France renversait 
un à un tous les soutiens de la Con(;réj>ation de la rue du Bac. 
La victoire étant complète, les triomphateurs dédaignèrent 
comme un moyen devenu inutile, leur ancienne tactique de 
redire à tous les échos le nom de la « Congrégation » . lU 
avaient entre les mains les archives des ministères, les dos- 
siers de la police, les papiers du gouvernement, et cependant 
ils ne révélèrent pas les odieuses machinations qui avaient 
mis rÉtat entre les mains des Jé.*>uites; un tel empire, si 
absolu pendant dix ans, n'avait donc laissé aucune trace? Des 
subalternes indisciplinés parlèrent bien encore « de milliers 
de poignards empoisonnés trouvés dans les mains des Frères 
ignorantins, dans les séminaires et jusque dans les palais de 
notre premier prélat. Les prêtres les plus fanatiques de nos 
campagnes avaient été invités à se rendre à Paris, le 3 août, 
pour Texécution de cet infernal projet. Des forts de la halle, 
des charbonniers et une foule d obscurs congréganistes, que nos 
tyrans salariaient lar(]ement du fruit de nos sueurs, depuis près 
<le deux mois, devaient prendre part, au nom du Ciel, a cette 
ceuvre d'iniquité. Tous avaient juré sur le Christ de surpasser 
en cruauté les Liches assassins du... vénérable Coligny *. « 

' Le 9 lévrier 1791, Cniveilhicr ii;i(]iiit l\ Limo{*eâ. Dupuytrcu fut MM 
maître; on 1810, il fut letMi doctriir aprèi* une thèse jii|;ce remarquable pir 
SCS e\,iiiiiii;it(Mir>. Au C(»ii<'uiiri< (r.'i{^rr{;.ilion, il fut classé le premier. En 1826, 
il couimenca un cours d'anatoniio; il a pulilié nomlire d\>nvraget scientifiquci 
<lout le |iliis rélrhre est suu Aimtomie putholoyiffue tlu cor pt humain. Membre 
de. l'Acatlrniic de inédet ine en 183U, il fut mi'-decin de la Matcmltc, de b 
Salpctrirrc* <'t de la Charilé. Sa renommée a <''té européenne. Il fut Gonfjrégs* 
nisle le 19 février 1809. 

^ IjWmi lit'x priiplexy septembre 1830. — Un autre journal, le Courrier Jm 
llavre^ avait déjà fait connaître à ses lecleurA une lettre de M. de Polignac* 
si{;née é(;nlein<>nt de plusieurs cvècpies (entre autres rarchevèque de Rouen), 
rpii autorisait lis con[;ré|janiste» à mettre le feu au\ principaux quartiers de la 
ville!!! 
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Mais ce furent là des manifestations intempestives et isolées; 
il est instructif (le constater l'ensemble du silence après l'una- 
nimité des insultes. 

Plusieurs confjréganistes appartenaii'nt à la ma|;îstnilure : 
eu |;eus d'honneur, ils (|uittcrent des fonctions désormais in- 
(umpntibles avec leurs serments, et refusèrent de se parjurer 
en déposant de nouvelles promesses entre les mains de reux- 
li'i nit-mes qu'ils avaient tant de fois Hétris par de justes con- 
damnations. Julcsd'ilaran{;uiers, Alexandre (^auchy, Espivent 
de la Yillcboisnet, Gossin, de Vaufrcland, Levavasseur, 
ItiTanl des Glajeux', renircrent dans la vie privée; tous 
miraient écrit la lettre si digne que M. Cossin, réfugié à 
Siiinl-Diiior, envoyait à la Quotidienne : 

o Je n'ai point donné et je ne donnerai pas ma démission; 
la lui du :)I août m'avertit que j'aurai dans peu de jours un 
successeur; je lésais et m'y résif^nc. Si la vérité doit se trou- 
v<'i' clans quelque cliosc nu monde, c'est dans le serment d'un 



' D'tinp famille igui aviil li(ii>;lrra|ii nervi l'Kl.il itan' la marinr, pcli(-hl> 
(lu i;<>iiiFri>eur iIc Siainl-llomidjjur, Paul llrrarU ilet tllajciix niifiiil j Pari* 

ilr -.DiiTCDlr CI de rr^Tft. Sun pi'-re l'i'Uva dant In principri dr U rFli{jiiiii la 
pliii r\,i<'ii' et de l.-i hdi'lilï munairhiqua la plui •rrupuleiiH-, lli lalurrent 
piKriiilil-' le rcliiur dei HoiirlMiiii : il (il «m droit ; ep ISIft cMÎt adraji à la 
|jiii|;rrp.iii»n Confillrr auitiieur en IRtl, il devint rapidemenl iiuli<iilul 
du pi-H'iiri-iir du Itui. piiia itu procureur général : su moi* de juin iHt9, 
il l'i.iif aVDial |;énéial et Diiiiitraii dan* cei baulct foDClion* un uleni 'jui 
ju<[ili.iii l'iipiiiion de Rerrvrr : • Jamai* |>arole publtijuc n'a inieui rendu 
Il .li|;ni« i:.]jr>lueute el'forie de la jixlice. . Il ».-naii, rn é,K>uu>iI 
MU.' d'Ormeuuii, d'aiturrr >oii Imnbeur dninetiique, le plui l.el atcnir lui 
éiaii i.n.mii. 1.t Itévoluiion de ItUi) lui <'réa d'auirr> deroiri: >an. I.riilaiiuii, 

iii<irr |HiU[ iJ.-icdvr un tel ma|;iiiral. Nuinmé neraUre du runtril de lulrlle du 

>'l»i{iipui<- (.inu-rt.i Cli4mbord i «ou ruval riienl. Il ■'tM-cu|>ail dr luuln lia 
<ru<ii'< i-.iil>iilii|urii aviY le irle qui le >i|-n>hil parmi Ici cun|;r<-gini>iri ; 
.1 m....r..i le 18 juillet 1865. M. II. de Uconbe a publie un arlicle «ur lui 
d.iiit le 0"rri/i"ni/4inl(urlal>re 1S6S), Hiui la (ilrc u juMiSé (!'• Ut mfhirmt 
• hrrlirn .. l'.ei page* renfernenl d'inléftuanla (léuiU. 
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magistrat. Lie à la branche aînée de I'au{;uste Famille des 
Bourbons par des serments que le malheur n*a fait que rendre 
plus sacres, je ne dois pas, et |)ar conSL>(|uent je ne veux pas 
promettre à un autre prince une fidélité engagée ailleurs et 
un dévouement dont il ne m'appartient plus de disposer. Tels 
sont les sentiments que j'ai exprimés de vive voix à mes col- 
lègues dès le 2 août dernier, et que j'ai fait connaître depuis 
par écrit à M. le procureur général. Ces sentiments, tout le 
monde les comprendra, et j'aimerai à les conserver pour être 
la consolation de ma retraite ^ » 

Ce n'était pas sur leur fortune compromise et leur carrière 
brisée que s'attendrissaient ces chrétiens énergiques, mais sur 
le mal dont ils étaient les témoins, sur les ruines en face des- 
quelles ils demeuraient impuissants. Ils avaient consacré Tac- 
tivité de leur jeunesse à des œuvres qui sombraient; respérance 
de les voir revivre un jour ne luisait môme pas à leurs yeux. 

' Quolidienne Ju S août 1830. — I,e Dauphiné catholiqie (novembre 1887) 
nrtrouvnit et publiait une bien jolitï lettre tic dôlntion envoyée an lendemain 
ilei m troi" {viciripiiscs «, |i:ir un t\v. ceux (|ui occupèrent avec oinprcssemenc les 
sièjes abandonnée p.ir les (jcns de cdMir; elle e>it adressée ?i l'nn des nouveaus 
niinisti-es; aprè^ avciir dénoncé le préfet, le sous-préfet, le maire, le préjiidrnK 
du tribunal, le jn(;e d'insirutttion, « con|;ré{]ani<ite de force à prêter un non* 
veau serment et uiènie à solliciter l.i pré>idence •, lc:t troii jnges auditeurs, 
« créatures de l'infàuie Pevronnet »■, le si;;nataire ajoute : ■ Une censure 
générale les atteindra sans doute ince^sannneut, sauf à examiner Icum droiU 
plus tard. Chanueil,{;endre de Casiuiir Kaure, e^tt président à Saint-Marcellin; 
la Connré{«a(iou n'a pas de plus zélés serviteurs <pie les membres de cette 
fiimille. Le substitut est un enfant de même ori(;ine. Seo menaces, au mois de 
septembre, empêchèrent plusieurs hommes d'affaires d'assister nu banquet 
patrioii'pie offert au héros des deux mondes. Vous voyci qu*il y aurait limoio 
<le faire place nette. Les reuiplaçants ne manquent pa». Je ne crahidraif pas 
tnoi~méine île me ilévoiicr au st*rvicc du parqueta si j'y étais secondé par an 
honune tel que M. Plantier, tpii se rend à Paris pour solliciter un emploi. ■ 
— Nous ne savons si le citoyen Pl.intier réussit dans ses patriotiques démarcbes, 
mais le sijpiataire, .M. Ilonjat, n*a pas laissé tpie de faire son chemin; son fils, 
ex-sénateur républicain, suivit les traditions paternelles; depuis le h sep* 
tend>re 1870, son avancement a maintes fois soulevé Tétonnement public. 

Pour ipii vtMidra peser la valeur morale des rour»ré{;anistes et de leurs 
détracteurs, la comparaison des letlres de M. licnjat et de M. Gossin suffira. 
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1.0 cler^ë, lionni, poursuivi, traque, ùtait obli{;é <le vaquer 
iiiix ilevnirs de sou ministère sous des vêlements d'emprunt, 
■nais les dangers n'ébranlaient pas son courage, pus plus que 
Ifs outrages n'avaient Jadis épuisé sa compassion. Tant qu'il 
l'avait jugé légitime, il défen'tit du même cceur ■ le trône et 
l'autel X , mais il n'ij;norait pas que, sur les débris des trônes, 
les autels peuvent subsister encore. 

Ou a beaucoup reproclié au cIerg<S de la Itestauralion cer- 
taines imprudences de langage (on n'en trouverait pas d'autres 
]ihiN réelles), et l'on essaye parfois dejustitier ainsi les violences 
dont il fut l'objet. Il nous semble que c'est mal connailie le 
fond baineux de la campagne menée pendant seize ans contre 
la ridi(;iun oatbolique. Si l'épiscopat ou le clergé séculier 
avaient fourni en quelque manière un prétexte aux attaques, 
lci:r« détracteurs n'eussent pas failli au devoir de dévoiler bien 
liaut les scandales découverts, d'énumérer publiquement les 
fiinti'-> commises ; mais on ne vil jamais se formuler une accu- 
Milluii sérieuse, tout aboutissait aux • articles bétes >> du 
l'nnstituixiiniiel, aux pamphlets de Courier, aux refrains de 
llérai);;er. Kst-ce vraiment assez? Manifestement, la camjtagne 
i-tait mi-née par des IiabileK, suivant un mot d'onlre rigoureu- 
sement déterminé et étroitement obéi ' . Itencontraut cliaque 
jour des eeclésiastiqncs respectables par leurs malbeurs, leur 
cbarilé et leurs vertus, ils ne pouvaient sans trop d'impu- 
dence les cbar[;i'r d'accusations que la moindre enquête eOt 
fiiciti-menl démasquées; ils réservèrent leur calomnies )>our 
d<-i reli;;ieux à qui leur nombre restreint ne permettait précî- 
<i'niciit |iii- d'être en contact avec les foules, sinon dans des 
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circoiiNtances moins fréquentes et dans des lieux plus limité». 
Le nom de a Jésuite » était habilement choisi pour rëveiller 
de vieilles rancunes ou fomenter des passions nouvelles, 
hien qu'aucune exagération de lan{;age ne pût être imputée 
aux Pères de la Compa{[nie tout entiers à leurs oeu^^res d^en- 
seignement, d'apostolat et de prière. On citait les Tiva- 
cités de certains polémistes catholiques, et Ton en demandait 
raison à qui ne les avait ni écrites, ni pensées, ni approuvées. 
D*autre part, on jetait à la face du clergé paroissial Tépithéte 
générique de « Jésuite » , bien que s'alliant souvent fort mal 
avec les restes de Tesprit gallican qui ne se mourait que peu à 
peu. Cette double manœuvre eut un plein succès : les Pères 
ne pouvaient répondre des doctrines qu'ils n'avaient point 
avancé(*s; les séculiers recevaient en pleine poitrine les coups 
qui ne semblaient pas d'abord leur être destinés. 

On n'a pas moins abusé d'un autre argument complaisamment 
reproduit par des plumes qui n'a|)partenaient pas toutes à des 
adversaires, et l'on a dressé le fantôme de la religion d'Étal ! C^est 
un (pandmot. F. a religion, protégée officiellement par les Bour^ 
bons, aurait été ainsi inFéodéeà un parti et subi les conséquences 
de .va chute; tandis qu'ayant été, |)endant les dix-huit ans de 
la monarchie de Juillet, moins protégée qu'entravée et plus 
suspectée (pie défendue, elle ne rencontra, après Teffondre* 
ment de» 18i8, (|ue respect et bienveillance, indifférence sym- 
pathique tout au moins. Ainsi la contrainte avait fait une 
société athée, la liherté créa une génération respectueuse. 

La thèse a été souvent établie, car elle plaft à beaucoup de 
|)olitiqnes(|u'elle délivre du souci de se montrer chrétiens; les 
faits ne nous paraissent pas d'une vérité historique indiscu- 
table, et les assassins de Mgr Âffre ne semblent pas avoir poussé 
bien loin c(?tte tolérance envers le clergé qui semblerait Tapa- 
nage de la révolution de Février. Kn elle-même^ la thèse est 
inexacte et fausse dans ses conclusions. 
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liit'xuclv : car sous Louis Wlll et sous Cliarles X, les coii- 
ce^sioiiâ le» plus (jruves furent trop complaisait! meut accor- 
dées aus cuiicmis de l'Église; les exemples seraient faciles à 
multiplier, le Concordat de 1817 reiité lettre morte et les ordon* 
iiaiices de ISiH nous dispenseront d'en énoncer d'autres. La 
foule en a-t-elle moins confondu dans ses attaques ceux <]ut 
prirent ces mesures et ceux qui en furent les victimes ? 

l'iiuKse : car les déductions qu'on en veut tirer sont opposées 
aux jircniisses. Oui, la génération des catholiques i|ui vécut 
Sun-- Luuis-i'hilippe fui entre toutes ai'dente, généreuse, 
dévouée; qui l'avait donc élevée? qui l'avait instruite? Le 
i'k'r{;é du la Itestaunition. Oui, les erreurs voltairiennes étaient 
vivNci-sde 18Ii à lK:tO; qui les avait entretenues et cultivée» 
diin>. les es])rits? La licence de la Dévolution et l'Université 
iin|iériale. Ce sont les familles qui forment en grande partie les 
{-on\iction.> des enfants : si lu génération parvenue à l'âge 
d'Iioinme en l8iK se montra relativement plus clirélienne, 
c'c-t qu'elle avait été élevée dans les foyers Iténis par les 
prêtres cunlempt>rains des Itourlions. Il serait juste de faire 
lionncur des runséquences à qui les a [>roduiles, non à qui en 
u héiiéticié. 

(^hurles \ était chrétien pratiquant, et Topposilion lui en 
taisait un grief. L'idéal du prince serait-il d'être athée? Soit 
devoir, i|uaiid il est haptisé, n'e>t-il [)a3 [dutùt de mettre en 
harmonie ses actes publics et ses convictions personnelles? 
L<- droit égal lie tous les cultes est en théorie un non-sens. 
Kn pratique, il est parfuis nécessaire, mats tend toujours 
aux l'xces. La pruleeliun relative accordée en diverses cîr- 
etin-laiiccs au clergé par Louis Wlll et Charles X est à 
riiount III' de ce» |>rinces; ils comprenaient qu'il n'y a |>as de 
poiixiiiv ^tal•lf! sans une assise rehgieuse. Leurs ennemis ne 
s'v trompaient pas davantage : les violences qui r«nvenèrent 
le iK.iif éhranlerent un moment l'autel, qoq pat pirce que 
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leur union avait été j;rande chose fort à souhaiter), mais parce 
que les adversaires de la monarcliie ne trouvaient pas de meil- 
leur moyen pour saper Fautorité royale que d^amoindrir 
l'inHuence de l'EjUse, source et gardienne de tous les droits. 

Les chrétiens formés à la Congrégation ne donnèrent pas 
seulement à leur foi religieuse et à leurs convictions poli- 
tiques le lémoijnaje du souvenir et du désintéressement : ils 
osèrent montrer lod sentiments de leur cœur en des jeun» où 
ces convictions et cette foi étaient périlleuses à confesser. 

A la Chambre, Alexis de Noailles ne leva pour défendre les 
principes de la morale catholique contre les pétitions qui ré- 
clamaient le divorce', et combattit avec la même énergie le 
vandalisme révolutionnaire lors du pillage de Saint-Germain 
TAuxerrois et de rarchevéché ^ En 1832, Récamier organisait, 
pendant le choléra, les secoursdcriIùtel-Dieu,et risqua mille 
fois sa vie dans les mansardes des pestiférés. La France 
entière s'émut au spectacle de la charité apostolique du car- 
dinal de Rohan, revenant d'exil sans craindre les violences 
d'une populace que rien ne senihlait toucher, et mourant au 
service des pauvres en leur abandonnant sa fortune. Comme 
il lie pouvait plus se dévouer à l'administration d'un diocèse 
é{jalenient in^^rat, M(;rde Forbin-Janson dépensait les ardeurs 
de son zèle dans les missions d'Amérique et dans le rachat des 
enfants païens. Mais si ces exemples ne furent pas isolés, ils 
ne pouvaient dcpa.<ser la sphère d un dévouement personnel 
et d'une protestation courageuse; les hommes restaient, les 
(ruvres étaient mortes. 

Un rameau cependant subsistait encore : la Société des 
Honnes Ktudes. Dès avant 1830, son directeur effectif était 
M. Emmanuel-Joseph Bailly, II professait la philosophie à 

> Lo 20 -«rimMiilir.' 1830. 
« Févikr 1831. 
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Puris, (|ijaiid sa piété le condui&it ù la Coiif; relation, où le 
l'orfi Itoiisin l'admit le 9 avril 18*20'. 8oi) talent personnel, son 
lialiitude de l'enseignement et par suite des jeunes gens, lui 
tirent promptement prendre une place à pari dans la Société 
des itonnes Ëtudes. C'està lui en partie qu'est dà son dévelop- 
pement truand l'teuvre fut transféréedanii la ruede la Vieille- 
Ksli'iipade, tout près de l'Ecole de droit. On y discutait, comme 
iiuu^ l'iivons vu, des questions de philosophie et d'histoire, de 
jurispi'udence et de littérature; c'était un centre intellectuel 
ft chrétien. 

Lu révolution de Juillet rendit foit précaire l'existence de 
cetlc Société composée de catholiques, mais ne la détruisit pas; 
en présence des craintes trop fondées des familles répugnant 
à envoyer leurs enfants à Pari», au milieu de l'agitation poli- 
tique, les écoles étaient presque désertes; afin de pouvoir 
comjiter encore des adliércnts, M. Bailly modifia un peu le 
|iroj;ramme, mais, il faut bien l'avouer, au détriment de la 
qualité; les choix d'admission moins sévères changèrent la 
phvMonomic de la société qui, toujours littéraire, n'était plus 
i-\<'hisivement chrétienne : ce fut une maison de famille, une 
sorte de cercle d'étudiants. 

l'armi les élèves de l'LcoIe de droit qui s'y montraient asti- 
ilu>, iniji'unc Lyonnais, Krédéric O/anam, s'y faisait remarquer 
jiiii rh;il>ilcté et l'ardeur de sa parole. On sait comment, lastsé 
de slérih-s discussions lliéoriques avec d'autres membres de 
l;i Siiciété. incrédules ctvoltairiens, il résolut, en com{wgnie de 
cpifiqui-s amis, de passer sans retard à la pratique en entrant 
dan^ le domaine des faîti, c'est-à-dire de la charité. Le graitd 
oli^tiu'lc était l'inexpérience : luus ces jeunes c<eurs dél>or- 

' 1! .1 rur.iû alar. riir CoM-iir, >i* :I7. — M. Hailly éloil at ï Bri>*, an 

Tlii'uJiire i\r (iiii|;nr, éiudiant m droili pKira Lorai, McUlccUi U MWi|Uu 
■Ik ;S4iii(-EtU|irry, et Jaci|tiei Nourf, capiUÎD* «a rtfJMMI d* h MajaaiM. 
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daiit de générosité comprirent qu^il leur fallait s^adresser à 
un homme plus âgé qui leur serait de bon conseil : 
M. Bailly était tout naturellement désigné; il possédait le» 
traditions de la charité, ayant longtemps participé aux œuvres 
et fait partie de la u section des hôpitaux » . Dans son apparte- 
ment de la rue du Petit-Bourbon Saint-Sulpice \ la première 
réunion eut lieu au mois de mai 1833. Il put dire à ces nou- 
veaux soldats de la cause catholique tout ce qu*i! savait des 
anciennes pratiques charitables de la Congrégation — (le 
nom peut-être n'en fut pas prononcé, tant la calomnie avait 
jeté de défaveur sur la réunion dans les esprits les meil- 
leurs, mais mal instruits de la vérité), — et confirma de la 
sorte leurs propres sentiments, car ils étaient déjà tout 
imprégnés des exemples récents des congréganistes. Ozanam 
en avait très certainement été instruit par son frère atné, 
Alphonse Ozanam, membre de la Congrégation de Lvon, 
et, depuis 1824, de la réunion du Père Ronsio^ et qui avait 
abandonné la médecine, malgré les brillantes promesses 
de Dupuytren*, pour entrer au séminaire'. II se trouvait 
aussi, depuis les jours du choléra, en rapport direct avec le 
docteur Récamier, qui donnait de si nobles leçons de cha- 
rité*. 



^ C'était dans les bureaux de la Trihune catholû/ue, 

- A\nèi sa thèse, Dupuytren lui avait dit : « Monsieur, »i voui (M>ntinueB 
de travailliT ainsi, vous deviendrez un des premiers chirurgiens de la capi- 
tale. • 

* Au moment où nous écrivions ces li{;ne.<(, la nouTelle de la mort de 
M{>r Aiplionsc O/anara nous parvenait. Prêtre en 1831, après quelques années 
de miiii^ti re paroi:isial, il était entré dans la Société des missionnairea lyon- 
nais, dits des («hartreux. Plus tard, il fut aumônier de l'hùpiuil miliiaire ds 
Lille, puis se Hxa à Paris et à Saini-Cloud. Il éuiit chapelain d*honneur de Sa 
Sdinteti*. Le âO noveudire 1888, il s'éteignit, âgé de quatre-TÎngt-quaUv ans; 
il a lai^!»é de nomlireux ouvrages de piété, une traduction de Taparelli et une 
IVe de son frère, dont il avait été tout a la fois Tauxiliaire et le conseil. 

* A. DK PoMM^itTi5, Sniivenirs ifi'it/unvCf Je jeunesse et d'â^e mur, (Cof^ 
re<pon<iaiit du S.) novcmlue 1881.) 



"L. 




I.K PIU:SENT. 371 

l'oiir faire le bien il n'y avait donc qu'à se souveair', et 
M. Itailly reprit l'œuvre de la vi^iite des hôpitaux, interrompue 
pnr It'K événements, en conseillant ù ses jeunes ami^i de placer 
leurs efforts sous le patronage de saint Vincent de Paul, le 
palron spécial déjà adopte par cette section de la Congrégation, 
Ceux-ci gaixlcrent le mol de > Conférence ■ , bien que ne s'ap- 
pliqiiaiil jias exactement à leur entreprise nouvelle, mais 
comnie une réminiscencede (a Société des lionnes Etude», où 
iU s'étaient connus et groupés pour la première Fois. Ils occu- 

l.ii-iiiir i|<ii ix'miiiMii pjt. A P.irii in^mp. prii <le Icmpt .iv.iiii crlte rpoi^up, 
■m linmiire iiiHni ili" liunnet nriiTirt p.-irf,Mlrmrnt nrjjniiMrpt ('cfrun;aien( ih- 
HHiUigtt li-i miurr* Jr toute eopèce i|ui ri>iirmillait'iil l'umine (oiijoiin dni» la 
<'.-i|.itaIi'. M. Iliinlcrles Ticaira |>pnpral île l'ntis Pl plut tant étfi|iie da Ver* 
•aill'-*, pr^iiJjil et liirip.rait Piicnn, en 18:111, une ;>iruK aMOrialion, duni Ici 

(Hircr li'i k-unvilaiiiini dp la religiofi. Vt iniiriiioienl .iii»i lr:< prlîu Samyatdi 
f| lp* |ir>'-par.-iiFiii j l«ir pmnirrf roinmiiiii'Mi, Li-i huinmi-i lei pliM [1Ii<iîo|;iifi 
riiiiiiiie li-« iiMn|ile< rliidianli e>i f.iliainit rf;.ilriiiriil jiurtip, c( m- iniiivairiii 
,..uvriii nn^iliiyêi .lUi aitmtt iriivre*. C'r» aliiii .pip pl<i>ie<ir< fii» nuui i>o<>( 
<>.>ri.i.>- M»,:.i,l,i% .1.1 cl.evpl dr. ii.aJ.>d<-< .le Ih/.pilal d<- U V.\,:,nU av<-.- M. tr 
d.K M.><l<i<-u de MimiiDOrnicï, >].ii ».,i<l. [or ••••> lixmilili: et » rbarilé Iti. 
|<T...'II.'.. Liir.- >litpar:nlr.' U d>4I.iiice q.ir •.! iia^t.-i.ire omine *a furl.ine woi- 

Lp I1..I Iniix^dieui n in^llrmKi <tr U rév.,l.ih<i<i de 1)130, •^«l Kl l..nl Je ruine. 
«11. um [i.inj ;e, eriplo.itïl .lu mi'nip cimij> la rrlèlve (Iuii|;ri^a<it>n du Père 
R„n.M. .1 |-a...Ki.i(i<>r dr* It..nu.. ni-:.iv.V, .le M. Bonle.iet. Cet de.li in.ii- 
ii.lioM», '|ii> .iiairrii offert un nfiigo et itn a]>|>ui prérieui 4 pliitieun génfn- 

.npr |r. i.lre. p.ilii.ij.iei et lil.é[.dFi gue (e nouvel OfJiT .le cliiitr* «ruait de 
f.im- i.lorr, .lurai'til pi-i)(-fire jiu .lifHcîli-mpnt ninliniier avec iiir.i''« leur 
liirii[.ii<iiii.- Miii*i<>ii. 1j difini' l'rxiTi.lenrr. tuiijiiuri frcun.le en truourcen, 

.l'.inr n....vrll.' a.,urij[iun, .(MerOuKiH, Vie Je tWJrrie 0-,,«am. f.Kl.) 
ii'iiuiign.ii^F l'-t ■loulilr'iiipnt précirui, pari'e 'iiril rniane du frire aii-nir 
■l'Iliaïuiu, ifiii lui le trui.Mn du wiiTrei île la <:<>ngrr|;aiion. 

l>.i.>i iiii>- Iriirr i|ii'il uour. faiiaii l'bimnnir .le nout adreMrr «.ir «m vrné- 
r,>l>l'' p'rr. Ir l-rre B.idlv.d- l'.Uwmplion, ^.-rirait > . ...M. dit 1^- MUmaii 
.|i.r l'.'ti d.iiK rrlir iim liun delà (Uingrrcili.Mi .|ue la Ituriêléil* Saînl-VinceiK 
•le l'jid j traiinenl |ir» naiiMnce. On * bonorail bcaoconp ce uial, k eauie 
■le la iliv-iii».. •jirc.ale de la famille de man père en*en le uïal doal elln 
ai.iii ;;.iide d<'< rrlii|ue> el Ira papiert pendant U Révolation. t 
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pèrent le rez-de-cliausséed'une maison voisine, rue de la Vîeîlle- 
Kslrapadey et quand, en 1835, ils fondèrent une seconde Con- 
férence, sur la paroisse deSaint-SulpicCyCe fui encore un con- 
[jréganiste, M. Gossin, qui leur offrit, rue Cassette, le modeste 
local oii il avait installé la Société de Saint-François Régis. 
Depuis, Dieu a ma{;nifiquement béni ces premiers efforts 
entrepris pour sa gloire, il a fait éclore ce germe d'humilité 
et de charité ; la Société de Saint-Vincent de Paul est un arbre 
gigantesque qui étend ses rameaux sur les deux mondes ; elle 
a distribué des millions aux malades et aux pauvres, et à côté 
de Taumùnc matérielle, elle a répandu Taumône morale, plus 
douce encore et plus féconde. Que les ouvriers de cette œuvre 
en recueillent tout Thonneur comme ils en ont eu toute la 
peine; sans rien ùter de leur juste gloire, on peut constater 
la filiation intime qui les unit aux congréganistes de la Restau- 
ration; chez eux, ils trouvèrent une organisation, des tradi- 
tions et des exemples. Avoir été les devanciers de tels con- 
tinuateurs, n'est point un mérite vulgaire : la Congrégation le 
peut revendiquer; au déclin de sa course, elle pressentit les 
succès de ceux qui devaient lui survivre et, sans pénétrer 
dans la Terre promise, elle s'arrêta, comme Moïse, sur les 
hauteurs du mont Nébo. 

La discrétion, la charité, la patience de M. Gossin conser- 
vèrent et étendirent Tœuvre de Saint-François Régis au dett 
des premières espérances; il put développer son action par le 
concours des membres de la Société de Saint-Vincent de Paul 
dont il fut président général après M. Bailly. Près de 
70,000 unions ont clé régularisées à Paris par cette œuvre 
qui a d'autant mieux conservé Tesprit de son fondateur, 
qu'elle est encore dirigée par les héritiers de son nom *. 

Kst-ce que les petits Savoyanls, qui avaient retrouvé un asile 

' M. Jules Gus:iin a ùu\ inliumé a Piopuit, dans c*e ciinedère qui renfemc 



Su 
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à 1.1 suite de la tourmente révolutionnaire, ne devaient pluj 
rencontrer un abri après la secousse des journées de Juillet? 
La Providence veillait sur eus et ne le permit pas. Il fal- 
lut tependant tout d'aliord restituer à l'administration des 
lio.'ipices la maison de la rue de Sèvres, qui était le siège de 
l'fpuvre; les reunions dans la crypte des Missions étran(;ères 
devenaient impossibles; les ressources fournies par tant de 
personnes de la haute société ne se renouvelaient plus, et )es 
membres les plus actifs se trouvaient dispersés ou bors d'état 
de eoiisacrer leur temps à leur ancien apostolat. Le président, 
M. itordier, était de ce nombre; son absence seule était un 
désastre. Mais Mgr de Quélen avait trop apprécié le bien 
effectué pour laisser tomber l'œuvre, et abandonner une 
partie si intéressante de son troupeau. Kn dépit des difficultés 
matérielles et morales, malgré les complications de toute 
nature, les préventions, les dangers même, il voulut <]ue 
M. de Kéravenani,ciiréde Saint-Germain des Prés, ouvrit une 
cbajielle de flon église tï ces petits malbcureux. il était d'autant 
plus incité à fiiire ce cboix, que la Congrégation de l'abbé 
(Jaron avait pu, en dépit des événements, y tenir encore ses 
réuiiiinis de piété'. M. l'abbé Barran, Supérieur du séminaire 
des Missions étraiij;éres, se mit peu après à la tête du mouve- 
ment; comme par le pnssé, on donna à ces pauvres enfants 
riiisiriietion religieuse, un les mit en état de gagner leur pain 
matériel et, comme autrefois aussi, au grand jour de leur pre- 
mière communion, on les babillait du traditionnel vêtement 
de velnitrs bleu qui était en quelque sorte le costume et l'uni- 
fornie de leur bumblc profession. 

Les révolutions se font sous le préleite de changer 
quelques institutions et d'en améliorer beaucoup d'autre*; 
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leur premier effet est en réalité de détruire simplement ce 
qui existe : I8i8 mutila l'œuvre des Savoyards comme IHM^ 
en avait déjà compromis Texistence; plusieurs chrétiens sV 
dévouèrent, entre autres Augustin Cauchy, qui retrouvait là 
Tapostolat hahituel de ses jeunes années, M. le comte de 
Lambel et les jeunes gens de la conférence de Saint-Vincent 
de Paul fondée aux Carmes en 185i. M. Tabbé Barran et 
M. de Lambel en remirent plus taixl la direction k Mgr de 
Ségur, à M. Keller et à M. Fiot. Ceux-ci continuèrent les tra- 
ditions, et donnèrent tous leurs soins à ■ la première commu- 
nion des ramoneurs » , avec un dévouement que les événement», 
les obstacles et la difficulté du recrutement n^ont jamais lassé. 
r/est un spectacle émouvant que de voir la joie de ces pau* 
vres petits à qui Ton ouvre les yeux sur leur âme, le ciel et 
Dieu ; eux-mêmes deviennent les apôtres de leurs parents tou* 
elles de leur bonheur, et c'est un courant de reconnaissance 
qui s^étciblit pour jamais entre leurs bienfaiteurs et eux. 

Dans ce Paris si railleur et si blasé, mais au fond bien 
moins sceptique qu'il ne le pense, un dévouement naît tou* 
jours à côté du besoin qui surgit : en 18G0, un Frère de la 
Doctrine chrétienne, le Frère Hortulan, résolut de prolonger 
Tcruvre de la première communion par Tœuvre de la persé- 
vérance, et lit ainsi revivre, |)eut-étre h son insu, une seconde 
tradition qui datait de Tabbé de Fénelon et des congréga- 
nistes. Il n'a pas échoué : une école (Pécole Pontbriand) et 
un patronage ont été fondés' ; de généreuses aumônes ont été 
recueillies; un martyr, le Père Ducoudray, en versant sou 
sang, a permis d'espérer pour les oeuvres qu'il encourageait 
une |)rotection providentielle; enfin, en 1873, Pie IX a béni 
l'entreprise et inscrit, au bas d'une gravure représentant un 
petit ramoneur, cette gracieuse expression d'un cœur paternel: 

I lU sont t1iri(;é'( (U'|>iiis hien des années par le Vi'.rc PlaiiiemaÎAon. 
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jV..H militai in viiUit, Deus facial vos semfter munilos in conte '. 

Lii Sociétti catliolique des Bons Livres, qui avait rendu, sur 
DU lerraiii spticîul, des services importants, disparut en 1830 
el suns espoir de retour. Par suite de sa propagande étendue, 
flli- devait, en 1828, prés de cent cinquante mille franc:<; sur 
les instances du duc de Rivière, M. l'abbé des GeQetle^ entra 
ulur^diuls le conseil; c'est chez lui, au presbytère des Missions 
('Iruii|;ères, que la dernière réunion fut tenue, le 12 août 1830; 
maljjrt' une dette de soixan(c-di\ mille francs restant encore, 
il fallut bien abandonner l'entreprise, les directeurs quittaient 
l'aris, M. des (îenettes passait en Suis.ie, et les souscripteurs, 
«■ffrayéï pur la révolution, cessaient de fournir de» fonds; on 
disiiibua t'C qui restait en caisse et l'on amortit la dette quel- 
4|iics années plus tani '. 

La •■ Maison de refuge des jeunes condamnés > subit, au 
milieu de ces bouleversements regrettables, le sort commun. 
Ajircs la mort de l'abbé Arnoux, elle avait continué à (iro^ipé- 
rtT jjrace au xele de l'abbé Caron, aux secours du jjouverne- 
inent royal, aux subventions de la préfecture de police, à la 
^Tl{;l■sse de son conseil d'administration. A {lartir des premiers 
jour-' <ln mois d'août 1X30, l'entrée des prisons fut refusée à 
>f^ iidmiiitstrateurs. La maison ne se recrutant plus, la déca- 
dence arriva; on ne lui donna pas d'ailleurs le temps d'être 
li'i's sensible : le il uoiU IK3-i, le préfet de police d'alors, 
M. (iisquot, ]>révinl les admiuistrateursque le conseil (jénéml 
<lc la Seine supprimait purement et simplement la subven- 

' [.'■•■uïrr ilr 11 frrniFrr Commitiiian et l'irum ilt la Ptnrrrntirr iVirT- 
< • in iijLiMTlIcinpni lur Ij inoni.i|>,ii« Sïinlf-Genrïir'w, • quarCicr i;»iirr»l • 

ne JMT.iiriiI [ilm n.n lr« ; li-t inwlihciitïi'Dii Ji' inn ap|iari«niFiii4 mudcniri i>nt 
taii clit|>,ir.iîiie lj < <i>|Hir4(i<><i lira ramonpuri, |>uur lui lukililucr cella (1m 
fiiiriiFir-.; |i- |ii<>~rrt Ta viiiilu jinii, i-t l.i ^iaroir n'ni |ilu* M<ili à rn ■•turcr 
Ir K'i'iuiriiii-iii; rAuvpr|;nc ni r(vi'iiJii|iiv l'hunneiir, i|ae il'auliet cmilrcn 
rn....r \m au|mlpi.l. 

< y.f .Il M. labbi Itu/.irkr Jrt Oentllci. 
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tion accordée à « la Maison dite de réfugie établie rue de^ 
(rrès » , et que le ministre du commerce, M. de Montalivet, 
regardait, dans sa sagesse, Textinction de la maison comme 
une conséquence de la suppression des secours. La maison 
fut rendue à l'administration, les eEFets mobiliers distribuée 
aux pauvres et à divers établissements de bienfaisance, 
les ornements de la chapelle envoyés aux missions d*Ohent'. 
Tout semblait concourir à ne plus laisser le souvenir de cet 
établissement charitable et de son fondateur que dans le cœur 
des malheureux qu*il avait sauvés; M. Arnoux avait été inhumé 
dans la chapelle de la maison de refuge; en 1849, le prolon- 
gement de la rue SonfHot et sa communication avec la place 
de la Sorbonne, firent détruire les bâtiments de Téglise; les 
instances entreprises pour la translation du corps de Thumble 
prêtre, entravées par les longueui's administratives, n^abou- 
tirent que lorsqu'il était trop tard : tous les bâtiments étaient 
rasés et la rue était faite ^ Du moins, la mémoire de Tliomme 
de bien reste à Tabri de la pioche des démolisseurs, plus forte 
que les catastrophes politiques et les fantaisies gouvernemen- 
tales, <*lle demeure gravée dans le livre de vie; comme la jus- 
tice et la vérité, la charité est immortelle. 



' L'.ihsenrr ilr tonte itiHiiriirc reli«^leii!tc nmciia les conséquences haliitnrllrs : 
iiiir proloixlc iiiinioraliié; des 1834, pluAiciirs jeunes (jens, qui venaient de 
foii<U'i- len ('onlV'n'iictrs de S.iliil •Vincent de Paul, en présence de cette «iliu* 
tion donioiiieuse, olitiiirent de M. de Belleyine, |)ré»idenl du tribanal cÎTil, 
d'aller donner à ces prisonniers Ich élément* de l'initCniction reti(*îi>use. CVuil, 
là encore, nnoiier les tradiiiom* du hien opéré par la Con(>ré{*ation. Col apo- 
stolat d.ins la niaÎHon de eorrtrction ce^sa dèn 1830, et fut remplacé par l'iruvre 
des Apprentis orphelins, «piantl les détenus de la rue des Grès furent Irins- 
férés aux Madtloniiettes. Oriifinrs dr In Sorirté de Satttt'Vincemt de PnnI, 
d''i/>rri ie^ sintrvnirt de *e* f/reinicn innnftrvx. Drocliure in-8», au tecrétariai 
de la Société. Tari-î. 

* Le ccenr d«; Talilié Arnoiix a été déposé dans les caveaui de rp|;life des 
(!airnis, .uiprés de la sé|)nltur(r de M. lie;«i-i«-1)uval, qui Tavait formé à la 
rliaiiir, et du lond)eau dn cardinal de Itcaus^et, qui avait encouragé son 
M-iivie. 




I.F. PHÉSENT. ST1 

ViiT prudence, te Père Ronsiti virait fort à l'écart depuis 
(l(>ii\ ans quand la révolution de 1830 le contraignit de iiou- 
v<-uii à quitter Paris : ses jours n'y eussent pas été en st^reté. 
M,';r de Poul[>iqu(U, congréganiste et son ami, lui offrit de 
s'('l;iltlirdans son diocèse de ^)uimper, regardant s» venue en 
llietagiie ■> comme une bénédiction*; le Père Ronsin suivit 
avciijjicment l'ordre de ses supérieurs qui l'envoyait en Nor- 
mandie. Deux ans après, il revint à Paris, mais ce fut pour 
peu de mois; l'effroi ridicule que causait son nom calomnié 
i-\isliiil encore; sur la demande de l'archevêque, il quitta [tour 
liinjours lu capitale où son zèle ne trouvait plus un champ 
liliri- à son ministère. ■ Le Père Ronsin fut sublime d'obéis- 
sance : pas un mot, pas la plus petite observation. Il paitit 
nui-le-cbamp pour Toulouse, et, depuis, jamais de retour sur 
ce sacrifice; jamais rien, pas un mot pour revenir^ Paris'. ■ 
A Toulouse, pendant treize ans, son apostolat fut immense : 
(iti ai-courait de tous côtés [tour suivre sa direction, il pasii^il 
Luit heures chaque jour au confessionnal; les veilles de fétc, il 
préparait quatre cents personnes à la communion du lende- 
main, (l'est dans les sentiments d'une piété grandissanle qu'il 
sentit venir la mort; il retourna à Dieu le 4 novembre IHKi, 
a;;i- de soixante-treize ans, dont trente-deux de vie religieuse, 
tiélait un esprit supérieur, d'une instruction étendue, d'un 
i-ii'ur ardent, d'un extérieur Fait pour plaire; une célébrité <te 
mauvais aloi -«'élait outrageusement attachée à son nom pen- 
dant sa vie; une gloire meilleure lui est résenée : ce fut un 
des plus |;rands directeurs d'iime de son temps ; il a formé des 
cliietient qui apportent •'i sa mémoire le témoignage inditcu- 
laMe de leurs talents et de leurs vertus. 



irnjiili, (iruviiicial. — .(Tani de te rmilre ilin* \» Miili« 
j |-..p,>r1 Hii orjii»! .)r H..Kjn. iliii M mour.il ; il ilU 

HP profonJ*. 
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Nous n'avons pas à suivre les congréganîstes dans les diffé- 
rentes phases de leur vie, mais nous voulions accompagDer 
jusqu'au tombeau les directeurs de la réunioD. L'^abbé MathicD 
et Tablié Borderies, qui prirent à un moment difficile la tète 
des deux Sociétés des Bonnes Études et des Bonnes CEuvres, 
moururent revêtus du caractère épiscopal et donnèrent sur lf> 
sièges de Besançon et de Versailles l'exemple d*un mérite émi- 
nent. Partout, du reste, on retrouvait des conçrëganistei 
parmi les soldats de Tarmée catholique et au premier rang; 
leurs œuvres inspirèrent celles que nous admirons aujour- 
d'hui, leur conduite ne fut jamais inférieure aux {grands 
modèles qui leur avaient été proposés. 

Un dernier mot nous reste à dire sur Padversa ire acharné 
de la Con(;ré(;ation; nous ne saurions l'oublier, car lui-même 
ne s'oublia pas. Dès le mois d*aoAt 1H30, M. de Montlosier 
obtint qu'on lui donnât une pension annuelle de six mille francs 
sur les fonds secrets du ministère des affaires étrangères; et il 
se Ht intégralement payer une somme de vingt-cinq mille francs 
comme a arriéré», disait-il, des arrérages à lui dus depuis 
quatre ans. Tranquille désormais sur son sort matériel, il se 
retira dans ses montagnes et demeura muet; maispar une for- 
tune fâcheuse, >on nom servit, même au delà de la tombe, à 
exciter les passions antireligieuses de l'époque : des attaques 
violentes assaillirent Mgr l'évéque de Clermont, qui avait dû 
refuser les derniers sacrements à l'auteur du ti^ Mémoire à coiî' 
siilter » , décédé ' dans toute l'impénitence de ses erreurs gal- 
licanes et dans le refus de désavouer ses imputations men* 
son{;ères. 

Les <loiigré(][atioiis ne sont pas des moyens exceptionnels ni 
surtout uniques (le faire le bien, mais partout où elles existent, 

■ \.v U (Icmm'iiiIho 18:^8. 




i.K PRÉSENT. :n» 

elles V concourent pour une large parJ; Tesprit d'asssociation 
('( (le piété qu'elles développent chez leurs membres, les rend 
tout à fait propres à devenir des chrétiens d'élite; elles de- 
mandent des vertus qui trempent singulièrement les carac- 
tères; et leur action est surtout efficace, parce qu'elle s'appuie 
sur la prière, seule base assez large pour maintenir le succès. 
Sans (;rand bruit^ elles assurent un grand bien; les esprits 
clairvoyants en ont fait la remarque, leurs ennemis non plus 
ne s'y sont pas trompés. 

Les Pères Jésuites ont toujours aimé à développer ces réu- 
nions sous le patronage de Marie : ils ont excellé dans la 
science de leur direction; les temps difficiles ne sont pas 
pour leur faire négliger les moyens de relèvement moral, 
tout au contraire; dans les collèges de la (iOmpagnie établis à 
rt'lranger par suite des exigences et du monopole universi- 
taires, aussi bien que dans ceux que la loi de 1850 permit de 
multiplier sur le sol de la patrie, les Congrégations n'ont cessé 
(le fleurir. 

Kn 1852, neuf jeunes gens du collège de Brugelette, venus à 
la maison nouvellement fondée à Vaugirard pour saluer un de 
leurs anciens maîtres, se rappelant les charmes de leur réunion 
d'autrefois, souhaitèrent de ne pas briser ces souvenirs encore 
tout n^cents dans leur cœur, et résolurent d'établir entre eux 
une ('iOUf^régation. Le Père Jean Gagarin, le généreux con- 
fesseur de la foi ', accueillit cette proposition avec son entrain 
accoutumé, et fut le fondateur de cette œuvre de zèle et de 
cliaritè (|ui devait faire si parfaitement revivre les traditions 
(le son aînée, et qui, — pour ne parler que de ceux qui ne 
sont plus, — a eu successivement pourdirecteur le Père Pierre 

' On sait que le prince Jean Gagarin, premier secrétaire de Tambastade de 
Itii'^^ie à P.iris, converti par le P. de RaYi{>nan el madame Sweichine, eotra 
(l.iii!» In Compagnie de Jésus et fut, pour ce crime, condamne à un exil qui ne 
tinit qu'avec sa vie. 
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Olivaint, le Pere Alexis Clerc, deux martyrs, et le Père Hubin, 
mort au service des jeunes gens qu*il avait tant aimés! 

Les conjréganistes de la rue de Sèvres, — ce nom leur est 
resté, — t>ien que la persécution soit venue les chasser eux 
au<si de leur chapelle, s'appliquent à suivre les traces de leurs 
devanciers de la Restauration. La similitude de leurs œuvres 
est digne de remarque; ils ont une conférence littéraire qui i 
pris le nom de Conférence Olivaint^ — un nom militant ! — 
et qui offre bien des analogies avec la a Société des Bonues 
Études " . Leur Cnn fen*nre Lai'nnec est réservée aux étudiants 
en médecine, qui retrouvent là, à un double titre professionoel 
et religieux, les exemples des anciens congréganistes Lacnnec, 
Ravie, Récamier, C.ruveilhier et tant d'autres. Par les Confé' 
remues Saint-Picrre-Sanit-Paul de Plaisance et yotre^Datne it 
Miilahoft\ ils visitent les pauvres, ont fondé des patronages, 
répandent des secours, tout comme on avait coutume de faire 
à la u Société des Ronnes Œuvres » . Leur concours est acquis 
aux deux sections des ramoneurs, tradition vivante des petits 
Savoyards. Jadis la TiOngrégation subventionnait TAssociatioB 
de Saint-Joseph, secourable aux ouvriers; aujourd'hui, elle 
fournit de jeunes recrues au grand mouvement de régénéra- 
tion sociale entrepris par l'Œuvre des cercles catholiques. 

Les grossières calomnies et les accusations ridicules ne sont 
pas venues atteindre directement la a Congrégation de la rue 
de Sèvres v , comme autrefois la « Congrégation de la rue do 
Rac V, mais ses nicm])res sont fiers de mériter cette épithéte 
de « cléricaux >> qui s'a[)pliquc à tous les catholiques sincè- 
rement rrsolus à se défendre contre les agissements des 
francs-maçons. Kn cela, le qualificatif est justifié : les nou- 
veaux congréganistes semblent s'inspirer des sentiments do 
plus illustre de leurs devanciers : Mathieu de Montmorency, 
repous^allt « une prétendue modération qui redoute ce qu*ellc 
appelle le vernis de la dévotion et ne veut rien ajouter aux 
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)irntii|uci> Strictement ordonnées ' ■ . Arec la même discrétion 
et Ili mcme fermeté qu'autrefois, ils sont prêts ii consacrer 
leur temps et leurs forces ii toutes les nobles causes qui solli- 
citent la jeunesse catholique. Le respect humain, peu à peu 
disparu, rend peut-être leur tàclie plus facile qu'au temps 
de la Itestauration, du moins leur dévouement est le même, 
leur cliarilé est identique, leur affection mutuelle n'est pas 
moindre, et ils demeurent fidèles à la devise qu'ils ont clioi- 
?»ie : ' Fortes infide, diligath invicem !* 

L'analogie des deux réunions, ù Paris même, nous a frappe, 
et nous l'avons voulu signaler, muis nous eussions pu encore 
nommer beaucoup d'autres Congrégations en France, en 
Knrope, et indiquer nombre de cea centres religieux à qui 
le- Souverains Pontifes ont daigné de nouveau accorder leurs 
|jt-nédiction*. 

■ llien ne peut nous être plus doux ni plus agréable, disait 
l'ie IX, que de voir les fidèles et surtout les jeunes gens, que 
l'impiété cbercbe à circonvenir par ses pièges et ses embûches, 
s'inicrirc dans ces Congrégations dont la fin princi{>ale e»t 
d'entretenir et d'exciter la jtiété et la dévotion envers l'Imma- 
culée Mère de Uieu*. » 

Kn IHHi, lors du troisième centenaire de l'inslilulion offi- 
cielle de la [>remiére Congrégation créée par le Père Léon, 
des firtes soleiiitelles ont eu lieu dans le monde entier. 
.^. S. LéiMi \III a parlé de nouveau, et ses faveurs égalent 
b's indulgences accordées pir la Butte ifor. 



l'.est [lar ces encouragemenis et ces éloges du chef de la 
rliri'tienté que nous terminerons ce livre; ils corroborent 

■ l.li>i;'' fiinrbre di* Miiimilivri ùr Dclbuna-Sullv. PorumtiiU maïuurriu tt 
* l>tcrrt t'xpontttJum nuptr, accorde ta 1103. 
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rhistoire que nous avons tenté d'écrire sur des documenta 
authentiques. 

En pesant dans la balance exacte des fiiits toutes les accu- 
sations portées jadis contre la Congrégation, nous songions 
naturellement au mot fameux : « Mentez, mentez, il en restera 
toujours quelque chose! » Cela est vrai, mais pas au sens où 
Tentendaient les amis de Voltaire. Le temps étouffe le vain 
bruit des passions du moment, et quand a sonné Tlieure de 
la réparation, « ce qui reste » , c'est la confusion du menteur, 
c'est Testime envers les victimes. Le respect leur est acquis au 
jugement des hommes comme déjà Tétait la justice au juge- 
ment de Dieu. 




PIECES JUSTIFICATIVES 



CONGnÉGATIONS 

\KK1I.IKKS A LA (;oNU HÉR AT lU^ DK l'ARI! 



i.v..". i:i novembre 1803. 


Lmron. Mai 1BI9. 


Il....lrl. 


X. tllUÏ. 


S>inie-Anned-Aiiray.Noven>brel819. 


1,-I.|..C. 


1H05. 




V.r«,M 


. n juillet 180.1. 


«mbre 181». 


>jnl<-.. 


SI «clobro 180». 


Sainl-Acl.cul (petit >éminairc). Jan- 


Tiiiilu... 


. 1808. 


vier 18», 


Itrxii». 


Naoùl 1808. 


Monlprtljrr. SO février 18t0. 


Mai^in 


le NufR-Dama Jm t'.ham)» 


Tn'.-.iier (S nouvrilea Congrégalioni^, 


:. l'ji 


.. 180K. 


M.>r.ilMXO. 


C<>ll<'-|-' < 


Avallon. Ja»*<er 1816. 


Ouim|ier. Avril I8S0. 


l.;.%.,l. 1 


• a..ù( 1816. 


Uarhaù Juin t8tU. 


T».ju.,r 


21 ...>vr..,l.r.- 1810. 


Liiieui. Juillet 18S0 


Sjiril-lti 


,;u: H dr.eml>r« IKIS. 


(:hilu»'«ir-SA.-me. Juillet 1830. 


P«il,>. 


i.iiiiin.iiiip lie* i-lerca de Salnl- 




S,.i,M. 


<-.Sf.-.vri.Tl817. 


l»ao.'ii I8W 


Poi.irri. 


A«rit 1817. 




I.illr. A. 


>,. 1817. 


lt<>r<le;iut ([Mtii léDiinaire}. 1820. 


l^ \U>. 


M.ir. 1818. 


I.e Puy. sa novemUre 18M. 


I.r- J„, 


C.,..,;..-r,..ii..n..l<l'>libé>-.>- 




r.,.. 1 


.i.f.Ao.'»1818. 




>r*,r.. 


..... 1818. 


Vrruitle* (fietil irmia^iire]. Vi m- 


Ilr-J... ... 


l.ulKp. royal). .Noteml.re 


wrmln I81U. 


IKIK. 






Un. 


...IL-C- t..ï»l,. 5 ni.ven.bfe 


181t. 


IHIK. 




Limoge.. 11 février 1811. 


Mrl.-..- 


,...« Ilp....e.|. 19 ilrârinbre 




IHIH. 




I8S1. 


T,.ul...... 


Ma.. IHll». 


Nanle.. U ju.n 1811. 


U llj.r 


. \w.l IKI9. 


S4in<-Pol de Léo. (collège). 19 andt 


Aui.ui. î 


1 :.wil IKIV. 


1811. 
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Mende. 182Î. 

Clermont (Hérault), 2 Congrégations. 
18 juin 1822. 

Ancenis (collège). 29 juillet 1822 

Plouguernevel (petit séminaire). 7 no- 
vembre 1822. 

Sotteva^t. 16 novembre 1822. 

Cettes. 4 février 1823 

Fougères. 19 février 1823. 

Nantes (petit séminaire). 26 avril 1823. 

La Flèche. 26 avril 1823. 

Craon. 30 mai 1823. 

Baugé. 7 juillet 1823. 

Alençon. 10 novembre 1823. 



L*abbaye Blanche (prè« Coûta acei> . 
23 janvier 1824. 

{•nyonne. 7 février 1824. 

Coutances (petit séminaire). 20 août 
L824. 

Pont-Croix (pr^ Quimper) (petit sémi- 
naire). 12 juillet 1824. 

CarcassoDoe (petit sémioaire). 30 arril 
1824. 

IU>uen. 18 décembre 1824. 

Avranches (2 Congrégations). 20 août 
1825. 

Saint- Jean d*Angély. SO août 1825. 

Nevers (petit séminaire). STjuin 1826. 




NOTE 

iLn I.K.S CONCnËCATIOXS DK l.'AnBÉ CARON A PARIS 



IlniiJilc* Jprnièrcïannf^eaderiimpire, M. l'abbé d'Astros, vicaire 
{•érii'TuI ik- l'.-irU, avnit formé une Con^régalion compoMk; de per- 
soniicx lie comlition iiiodoïc; il les ri^iiniuait clan» un local dt^pen- 
dani <le Nnlrc-Dame et de l'ArrhevMié. 

So'i c-iiipriMrinement et le» «ivéneiiienis politiques avaient suc* 
ccsMvcmeni cnninbiié à disperser celte pelîle réunion. Bn 1817, 
l'alib)'- Caron ' rrsolul de la faire revivre. 

> I.'»l.ti<' Caron, n.^ > Bennet le 26 Frvrier 17M, trait drjï rendu de 
l>raiiil> ni-riicr* .'■ l'Kgline pnr un drvniipmeiil miii liotnci aui |»uvrei de M 
trlli- ii.iiiIf, ijuand il firt jcié m priion en I79S ei [ran>|ioi(c pru ayrrt à 

nom |iriidinl loulr l'i-aii|;r.iiii>n , rniialruiMnl dri cbaprllo, ■■lablîtMDI 
dt* Il .|>li..>.>, uru>ti>»nl dr< l.ildiuthMfUPi el dei <-r:\rt. En 1796, i\ M, 
iVl.diIii j l.iindret, futid.i Ij deux huii|ii<-e», onTrîI ileui ctidr* el paninl 
nirini' ' '.rgan»» un irmiriaire (rani;]ii. Son penuonnal dr Someticon deTÎnt 
j>r<iiii|>ii'fn' ni t/lrlirr i il y rrrcv.iit mui lei enfanU ilei ■'rai|;r>'i, «i n con- 
diiiii* !<■ >liii<r<'Wr lui mi-rlLi tr> ti'nioiBnii(;r* Ici |du> Bailrun du llol, da 

flu.iil,Mri., >.'L,iLlii dan. I<- <|uarlW M.iini-Jar(|iie*, |irè) du Vil-doCricr, et 

Il . I...I jiji i>. nj;.-n tueiii li.- iit n- le l'rre lluntln. Deui de set |UTenu, |Hirunl 
le in.'.i..- Il iii, .i|.|Mti<-nairni dp|>uia 1803 et 18lN) ^ la CuaciV|aiiun. — La 

lj <:Mii;',rr(;.iiiMn de U rue du ll.ic ; il i-iail en uulre adminùtraleur de li miiaon 
dr- r<-'i'(H- <le< Jïiinra |>ri>i>nnirn, el aillai m ronlact frniueni arrc l'abbé 

Ar Il r[ In jKirai > un|;ri'-|;ani>[ct. — Sel Iraeiui muliiplea ilirnicol aa 

•41.1.' Il nu le l-'i mat. IHtl, l'i-ui»: par lea librurtde wn apudolai. — 

Il jijit l.<'.iMi'iiii|> r'i'iit (il a laïur plu* d« ijuannla lulumc*), el pluaieun da 
trt iiiiiTJQri mil en unr grande vof-ue. Il nuua ni partic«lîêr*BWDl inn'rtaaant 
de rrituniuiT <|ue la riedei cun|;n'faiiialei a fié saurtal l'olijetd* aca mvaai; 
il a duiiiK- % Vin ilrijuttri daiit Ut filai kumUn cam^itimu é* U vt«; — Km 
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Il créa à la fois deux Con[;ré(;ations9 l*une pour les jeunes gens, 
Tautrc pour les jeunes filles; le 2 février 1818, il en commençait les 
exercices, et le 20 août suivant, le P. Ronsi a accordait leur affilia- 
tion officielle à la réunion de la rue du Bac. Les séances se 
tenaient dans la chapelle de Tabbé Garon, aux Feuillantines, 
dans la rue Saint-Jacques; elles devinrent prompteinent très nom* 
breuses. A la mort de Tabbé Caron, en 1821, M. Robert de la Men- 
nais accepta la direction momentanée de la Congrégation des 
hommes, qui portait le titredeuTAnnonciation de la Sainte Vierge»; 
elle fut confiée aux Pères Jésuites. Le P. Delvaux en fut directeur 
pendant quelques mois seulement, et le P. Varia le remplaça. 

Celte Conf^ relation vint alors tenir ses séances dans une chapelle 
de Saint -Germain des Prés. Le P. Ronsin s*y rendait parfois, 
Mgr de Quélen Tencoura^jcait de ses conseils, de ses largesses et de 
sa présence. 

Moins en vue <iue la réunion des Missions étrangères, elle pat 
continuer ses séances non seulement après les ordonnances de 18â8, 
mais même a|)rès la révolution de 1830. Elle était alors assez pea 
nombreuse et toujours composée de commerçants, d*artisans, de 
domesti(|ues et de commis. Le P. Varin en garda la direction 
jusqu'à la fin; nous ne croyons pas qu'elle ait subsisté beaucoup 
après Tannée 1S40. 

>'ous connaissons les noms de plusieurs de ses présidents : 

182MS22. M. Ronneau. 

1823-1827. M. Plocqnc (c'est Tépoque du plus (jrand développe- 
ment de Pivux-re). 

1S28. M. Vallon. 

1S3(). M. Maillot. 

I83i). M. LiiiiniTan. 

[H\0. M. P.irisot. 

dt-K /ii*/.« ./ :<< / 1 /*/»»A*»«"" <'t* unnrs-; — Vies des justes parmi ies fiUeschrt* 
tivitnK<i I ««•» d>'\/u^tc* diinx lu inut/istrature ; — Vies des justes dans tes 
plu< fi -ii/* '<* ■:* ^i'' ^* ^l'i'if'te, <-(C. Son liUtoire do» Confesseurs de iajhi m U 
fin du d:\ \u tu me sirclr "♦ \ol. iii-8", 1820) vH pleine de détails sur la peF> 

tfViilit»!! I r^ oliitiitnii.iirc. 




LK.S ntSFEÏS DE LA CONGRÉGATION 



IKOl. Ri^is Buisson. 

1802. Prarii-ois Ité^iner. 

inn:(. .Malliifii de Monimorcncy. 

I8(li. Kiigèno lie Monlinorency. 

IKIt.'i. l'iiilippc Conrad. 

I8IK>. Juan de la Rif; ne- Villeneuve. 

imi. Jules d'IIjratisiiiers deQuincerol. 

IKIIK. Olinries doltreleuil. 

mKt. Meobs Kniinery. 

1810. M;iiliicu do Montmorency. 

IHIl. /./. 

ISl-J, rr.in.oJs R.^;;nier. 

ini;t. /./.' 

IKl'.. 'V. 

isi:.. /./. 

IHII!. Anloinc de Punion d'Amécourl. 

IKI7. diarlesdc l.avaii. 

|K|8. M:itliien de Muntiitorency. 

I8i:>. riitcdeUolian. 

1820. Jnlw de Polijpiac. 

18-21- CojulL- de Seriiïl-l'ilsacU. 

18-2-2. I.iiiiisde lt<>s.itiibo. 

]8£t. K mina miel de Cossé-BrisMC. 

182i. Kii[;6nu de Montniorency. 

I82r>. Charles de Dreieuil. 

[82<;. Mar>|uisdeSainl-Gery. 

18-27. Kii(;6ne de Montmorency. 

IK:28. Baron de Haller. 
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Pendant quelques années, le nombre des cooc^rëgfanistes obligea 
le P. Deipuisà faire deux divisions; les vice-préfets de cette seconde 
division furent, en : 

1803. Gabriel Brute. 

180-i. Louis Fizeau. 

1805. Louis Bertrand. 

1806. Charles Savary des Brûlons. 

1807. Hyacinthe Laënnec. 

1808. Louis de Montmerqué. 

1809. Joseph Perdreau. 



LISTE DES MEMBRES DE LA CONGRÉGATION ' 



AM Grar^M (LouU). 1813. 

ALrauan (Éniik). 1S23. 

AlIxTM» (AlfrcJ a'). ISXï. 

Ali->amlr.'(Loui.). 1808. 

AfFitque (inirr|d» de Saint-). 1819. 

Alli>i. (Aitn-fic). 1817. 

Alouette (Frédrric <]'). 1BI9. 

AniT«l (Cbarlo). 181T. 

Ange ^Gmlhume Saint.). 1819. 

Ai,p-:e (i:l>.irle) de Sainle-). 1816. 

Anirrr (traile). 11117. 

Ai:-.iii (Tbomat d']. 181S. 

Arus-HHrt J-Ordtl (Mgr). 18M. 

à'l..,ud (Mgrd'). 1HÏ3. 

ArU-1 (JoM|>h). 1H14. 

Arbuii dr Juliiiinvillc (d'}. 1815. 

AriKiTal (Cbarle,d'). 18». 

Arc.» ',Ju.e|.i. de .Saint-). IXOO. 

Arnnxd IHOl. 

Arnaud rA.I;,iiinn). IKO» 

A>nm,jJAryr„l.uil. 1803. 

Arnaiilt (J.-an). IHIO. 

Arnoux (t'al.brj. 1818. 

Arribj..<l (Adul|.be}. 1817 

Attaillv (Alf[e.< d'>. 1813. 

A.«'liÉ.,).i:r..ec..u^AlphunM].180». 

A.lf... (M^rd'). IWO. 

Almlfc'.iM>ltl.i.imr). IBOI. 

Aut..-t(;i'al.l>^|. IKSO. 

Aut.r,;i.r ( VI<-I.M)dre d'/ IBM 

Àudi.ir-l),-,r-lu-.r, (_RkUr4). 18S1, 

A.iffrii. T-u.-JM.l) I8U1. 

Aus'^'' (labié). 1H17. 



Augatt (Xa%'Mr). IBlff. 
Aulnoii (Ckarlri d'). 1811. 
Aiinay de Cuurnsnne* (S.), 1806. 
Auneii (l'abbé). 1807. 
Aymen(J -U). 1813. 



Badé (Joteph). 1801. 

Badin (t'ahbé) 1811. 

BaeU (Edmond). IHM. 

Bailleul (Emmanuel). 1809. 

Railleul (Jacquat). 1815. 

B^illfd (ioKfl,). ISOV. 

BailluH {l.-K. df).im. 

Baillj Je Suny (Emmanud). 18U. 

BalmaiIIé(AnènF) I8IT. 

BaHgy{Jac<iuetJr). 1810. 

Banili>«i[Aii||u*ic) 1817. 

Baraicud (Au|;uMin). IBOg. 

Barbe (Pierre). 1810. 

Hardy (Françoii) 1817. 

Barbier (Julien). 1804. 

Har^e (l'abbé). 1811. 

Ilarvn (Déni.}. 1808. 

HaroQ(J. B). I8U. 

Rarol (l'abbé). 1816. 

Barre (Etienne de). 1811. 

Barr..!. 18». 

Barry (Jae^uet de). 1817. 

Barlbe (Edouard). 1819. 

Mariai. (Iléur^ La) IBOI. 

Haiaille (Gabriel;. 1801. 

Haudiel (Adrien). 180B. 

Baucbei (Gabriel). ISOS. 



■ l,r..ljt, 



rellea de l'admluiito. — Lei na 
l'itc* daar le «lare de rua*ra|e> 



1 iuli^M iadiyMGi 
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BaïUny (César de). 1819. 

Baulc (Stanislas Le). 1807. 

Baudoux (i*abbé). 1829. 

Baumer (Antoine). 1807. 

Baiizon (fabbé). 1820. 

Bayle (Antoine-Laurent), 1817. 

Buy le (Gaspard-Laurent). 1802. 

Bayie (Louis). 1825. 

Bazin (Antoine). 1804. 

Beaubien (Pierre). 1817. 

Beaucc (Jean). 1817. 

Beaucousin (Juste). 1824. 

Beaumes (Joseph). 1817. 

Beaumont (^Henri de). 1817. 

Beausset'Roquefort (Mgr de), 1823. 

Bcaussicr (Cl.iude). 1822. 

Beauvais (Hippolyte). 1820. 

Bccdelièvre (Gabriel de). 1827. 

Becdelièvre (Louis de). 1826. 

Brdont (Gratien de). 1822. 

1/^'tirr^ (Marcel de). 1822. 

Belcour (Théodore). 1809. 

Belleroche (Louis de). 1824. 

Ber (Ferdinand Le). 1818. 

Bérard (Charles). 1818. 

Bérard des Ghjeux (Paul). 1816. 

Bcraud (Krasme). 1803. 

Berbis (chevalier do). 1821. 

Bercer (l'abbé). 1818. 

Berlies (Charles). 1802. 

Berlioz (Au(;ustin). 1801. 

Bernadoux (François), 1803. 

Bernard (Joseph). 1825. 

Bernard de la Fortelle (Jean). 1821. 

Bernier (I)auiel). 1802. 

Béroni (l'abbé). 1822. 

BerruT (Louis). 1807. 

Berlaud du Coin (Claude). 1807. 

Berihaud (l'abbc). 1824. 

B.Tihand(M.). 180r>. 

Bcrthc (le Villers (Ferdinand). 1810. 

Bcrthc dr Villvrs (Èrnesf . 1824. 

Berlheau (l'abbé). 1S20. ' 

Bmliier (Gilbert). 1800. 

Benhicr (Pierre;. 1814. 

yie/ZAiV; (Louis de). 1809. 

Berihtloi (l'abbé). 1806. 



Bertrand (Jacc|ues). 1808. 

Bertrand (Louis). 1802. 

Bertrand de Molcville (Jean). 1816. 

Besnicr (Pabbé). 1802. 

Besse (Gabriel). 1805. 

Bésuchet (Joseph). 1808. 

Béihune-Sully (Maximilien duc de), 

1806. 
Béthone (Félix). 1807. 
Bézian (Jules). 1818. 
Bichier-Desaget (AntoÎDe). 1822. 
Bidot (rabbé). 1807. 
Bienvenu (Bernard). 1822. 
Bigne^ Villeneuve (Jean de la)^ 1801. 
Bigot (Joseph). 1830. 
Billet (fabbé). 1824. 
Binet (Jacques). 1807. 
Bioî (Claude). 1808. 
Biré (Louis). 1824. 
Bisson de la Roque (Gabriel). 1822. 
Bitsch (Augustin). 1802. 
Blancart de Bailleul (Edmond). 1819 
Blanchart (Guillaume). 1804, 
Blanquart (rabbé). 18i:0. 
Blondeau (Félix). 1829. 
Blot (Armand de). 1822. 
Bliint (Georges). 1817. 
Bobin (Uippolyte). 1823. 
Boischevallier (Ambroise de). 1822. 
Boisset-Glassac (vicomte de). 1821. 
Boisrenaud (Renaud de). 1815. 
Boiteux (Joseph). 1823. 
Bole(J.-h.). 1823. 
Bolle (Louis). 1816. 
Bolot (Henri). 1824. 
Bombelles (M^^r de). 1821. 
Boncour (Olivier de). 1825. 
Honnair (Sébastien). 1806. 
nonnard(J..B.). 1822. 
Bonneau (Vincent). 1822. 
Bonneau dMlouèt (Kugèoe de). 1827. 
Bonnitau du Martray (CHarlesde). 1826. 
Bonnet (Joseph). 1K07. 
Honniol (l'^tirnnr). IH22. 
Boniiit»! (lùtciiiir). 1822. 
Bonnivrr (Charle?*). 1822, 
Hc)nvoi>in (B.). IKIO. 




PIÉCRS JUSTIFICATIVES. 



Ronvoiiin (Viclor) IftIS. 

Bnrdrr.f, (l'abbé) I8S1. 

Bm-dier (J,<W|>h). IttOH. 

nnrrt (t:tiarl<-(). 1810. 

Bnrrt lie favancourt (Xavier), 18J1. 

fiorie (A<lo)|iW <le). 1813. 

Hot>|<i)l(o<>(Louit}. 1808. 

Roiin<-fel(Thnroni de). I8t7. 

Ritrnlon (AnloJiip). 1803. 

H<wii.ird (l'abbé). 1805. 

Bi'Uu (JoM-ph). I8SS. 

Iloo.ll 'Pierre) 1801. 

IlLurbcii (Emile). 18S7. 

ltoiirh.'r (H.-i>ri Le). IHI9. 

Roiirllr [\.o»U \.t). 1818. 

It.>ii,;i» (Jac.|ue>). IBM. 

noiilllo.1 (Pierre). 1809 

Boiijoi (J -H.) I81A. 

Boiilion (CliarlM). 1808. 

n.>..ll.>n<p-r ;tt.i<>iil Le). 1805. 

II...1II.- ;J«aii;. 1807. 

llniill<'-(Lo>iii>\ 1810 

llmiHoi Jiiit). I8()3. 

Iti.urlmn (S ,\ II. Frin(;oi*-ae-Pial'' 

rfr). infini d'£>|>a|;ne. 18M. 
lIoimleiiiK (Ailol|>be). ISM 
BnurJrWrt (l'ai.bêiJc). 1817 
B<.<ir.j 'M|;r Jtt) 1817. 
llnurneoi.iLoilil) 1818. 
[(..iiiIm (Piul) IHÎO. 
Rui.lri.li (t.n<li>) 1815. 
Ruu>y (L.uii.;. IBST. 
Ruy«d-t:l.^.ii(.\n«i<ne). 1818 
Hmer i;al.riei). 1813 
Br>.) (^lienne,. 181C. 
fl...-/f Marie). 1817. 
B»Mr> (^icul.«). 180». 
llraY..i. (h'i>n.oi>). IHIO. 
Itrrjrd de Bo.unij.'r '\'m\). 1830. 
Ilr/bi<i., (K.i(;êiie). 18iK. 
H.rleu,t{\%2,\r.,U). ISOi. 
ltrel[c l-ran^ui.l. IHOl. 
■é). 1817. 



H<i.ti<'> 



-de) 



1811. 



/fr„, (ll,-,bi...ul dt . 1811. 
Hrui..ia 't-'l..>iri, de) 1830. 
Broturd ;Jar,|.i<t)- «04. 



Broutte (LoqU dt U). 18». 

Rnig^rel (GiiilUume). 180». 

Rr«Blèret (Gabriel). 180». 

Rrunea.1 (l'abbr). ISÏI. 

Brun (LoiMf). 1819- 

Rrunet d.i Ptanli. (Jein). 1811 

Rruni (Miriial). 1813. 

Brunirr (Jean). 18U. 

Btatée df Itrmur (Gabriel). 1801. 

Rnuanl (F^^ii). 18(8. 

Bry (Aucune). 1819. 

Buhel (Henry). 1818. 

Rutiion (Joneph) 1801. 

Buiuon (n^ii). 1801. 

BuiiKin (Blaiir de) ISOT.. 

Bully (l'tbbé de). 18X1. 

Rurel (I.o<ii<). 1813. 

BuMfti (l'ibbi^). 1810. 

BuMy (l'abbé de). 1819. 

Buieut (M;iTciue). 181)1. 



Cabane) (Jean). 1814. 
CaJe (Aujiuolin). 18». 
Cadorct (l'abbé). 1810. 
Cahier (Cbiriei). 1801. 
Cahier (A<tgiit(in). 1814. 
C<illoc(Ja4ei>h). 1801 
Caire (l'abl»:). 1813. 
Calvimonl (LouU de). 18S.V 
Csm/wury (Adolphe dt). 1811. 
Candf (KntoMt de). 1811. 
Capde*>lle (FéMi de). I8H. 
Capm» (FnD<;Di>). 1811. 
Capma* (Piem). 181». 
Carayun (l'abWl. I8tff. 
Carcenac (Raymond) 1801 
Cardaillar (Henri de). 18|4 
CartloD (Itidore). 18» 
Caréon de Muntlf^nv a.»eph,. 1811. 
Ca«.o (Michel). 1815. 
<'.ar|»i(STl<«ire). 1806 
Carrand (î'abW). 1811. 
Carrière rA.iRiule de la) 1817 
Carron (l'abbé Philippe). IBM. 
, Car^ (l'abbé) 1S07. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Cassht de ta TA>ge (Charles). 1816. 
Castcnay (Pierre). 1819. 
Cathelineau (Jacques de). 1816. 
Cauchy (Au{;iiâtin). 1808. 
Cauchy (Alexandre). 1816. 
Cauchy (Eugène). 1822. 
Ciusans (Pau! de). 1824. 
Caziot (Philibert). 1805. 
Cellifr-Soissons (J.-B.). 1818. 
Chabenas (Frlix de). 1825. 
Chab>n(J..B.) 1830. 
Chaffoy (Minr iïe), 1821. 
Chalembert (Alexandre de). 1806. 
Chalumeau de Verneuil (Alphonse). 

1816. 
Champagne'Bonzcy [y.o\niQ de). 1818. 
Chanipgrand (Kdmond de). 1825. 
Chaprllier (Charles). 1802. 
Chappuis d'Kscolles (Alexis). 1824. 
Chardin (Philippe). 1821. 
Chardon ^Fn'dérir). 1806. 
Chardon (Jules). 18:^0. 
Chailirr (Gabriel). 1805. 
Charnr (Hubert). 1818. 
Chariey (Pierre). 1821. 
Chasset (l'ablx'). 1827. 
Chasti{;nv (Etienne de). 1807. 
Chatelard (l'abbé). 1821. 
Chatclat (Antoine). 1816. 
C/irt/re(Mjîrf/i'/«/). 1820. 
Chauffaid (Hyacinthe). 1816. 
Chauviau (Pierre). 1805. 
Chauvil (l'abl»'). 1807. 

Chauvin (Auguste). 1827. 

Chavaudret (.Alexandre). 1816. 

Chazelle (Jat:i|ues). 1824. 

Chevalley (Ktienne). 1824. 

Clu'vvrux (Mgr de). 1824. 

ClioiKrfut 'Isidore). 1814. 

Chois.ul (César de). 1828. 

Choisfut-Iiraupré (marquis de). 1819. 

Choliiniinski (couile). 1819. 

Chn'.stifii dcCh.niteloup (Louis). 1817. 

Cirier (J.-li. . 1822. 

(iitoV'« ^('.harlc<i de). 1823. 

Civrac (huiiiieii de). 1824. 

Claeys (Sér.iphin). 1809. 



Clarion (Jacques). i8l>3. 

Clavel (Gilles). 1826. 

Claverie de Caifoua (Antoine). 1807. 

Clerc de Lesseville (René Le). 1814. 

Clergei Vaugîrnion (Etienne). 1868. 

ClermontrTonncrre (Amédée, marquii 

de). 1824. 
C/ermonf- 7onneriY(cardi liai <le). 1826. 
Clifford (chevalier). 1818. 
Ctiffdrd (sir Thomas). 1823. 
Cobrat (Antoine). 1823. 
Colmaclie (Charles). 1803. 
Conard (Louis). 1802. 
Conjlans (Louis). 1822. 
Coniades (M. de), 1805. 
Ginrad (Philippe). 1802. 
Conette de Saint-Cyr (Jean). 1821. 
Constant (Pierre). 1822. 
Coquerel (Claude). 1803. 
Corbin (François). 1817. 
Corbie (Victor de). 1820. 
Cornu (Augustin). 1819. 
Goste (Paulin). 1819. 
Costc (Antoine La). 1801. 

Cornac (Mgr de). 1820. 
Cos»é-Brissac (Emmanuel de). 1816. 
Cotteau (Louis). 1823. 
Cotteau (Victor). 1818. 

Cottenot (Théodore). 1821. 
Cottereau (Louis). 1826. 

Cottin (Pierre). 1804. 

Cottret (Mgr). 1830. 

Couannon (Fortuné). 1803. 

Couasnon (Jean). 1826. 

Coupât (Louis). 1822. 

Coupperic (Mgr). 1820. 

Courbon (Karthélemy). 1817. 

Courtois (Edmc). 1825. 

Coyon-Tillois (François). 1801. 

Cozon (llippolyte). 1822. 

Crénv (Charles de). 1821. 

Crrspin (ailles). 1802. 

(h'esson (Louis). 1801. 

Creiel (Pabbé). 1829. 

Crétin (Pabbé). 1826. 

(^roi\ (Jacques La). 1814. 

Croix (Pierre La). 1802. 




PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
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Mar<|ultr(]'Aubonne(l'ibbc). I8IB. 

M3rqiiicr-[>aaipiène (A.). 1B07. 

Marra fAuRuMin de U). 18>1. 

Mirrr((lil>br). 18t6. 

Maricl (Cunitnnlin;. 1810. 

M^rtrt (Ufnri dr). ISII. 

MiriUiriabLû). IBOÏ 

Maniai ((lihllaiin»-]. 1817. 

M..,ii,. t Anloinr). 18». 

M.irll>i (Kr..nçm.). I8SS. 

Mailiii (I.ca|H>ltl;. 1817. 

Marti» .Xavier). 18SJ. 

Manin Je Noirlieu (labbê). l8tB. 

.Mai lin (Juwph de Saint-). 180V. 

U^. li; J.- Ilagnac (d„ Stiut-). 1801. 

Merlin. I, llu.,nac{Ati,\t,X'), 1801. 

.M;>rline(Aiiiolne). 180»- 

Mjrvilliei (McoU*). 180T. 

Ma.»- (Laiii.). IBOt. 

Ma..uii (Alexandre). 1805. 

Maison fJ-an). 1817. 

Mai.on fClémeni;. 1813. 

Ma'.M.n (Thrudote Le). 18S5. 

.V.,(/,.>« (Adrien) I8t0. 

M..llMrui'Ca>imir de). 1803. 

Matlun^Klienn.-). IMU. 

Maudnii (l'aLlié,. IHttl. 

M^ut,i,.n dr C^iidë {0>u\t\). 1813. 

Mauvif de Munt>T<;con (M.). 1801. 

.Maiitit de Munlerijeoii (Touuaini). 

tHOl. 
M^te„.,.l <:li.itl» ./''). 1808. 
Maie.io.l,Ktir»rdrj. 18Î7. 
Mai.iiud hrlliilr,. IHlfl. 
.Mxirr t'.'rdin..i..l> 1811. 
Mavnard cbe.alier de/. IHI7. 
.V«iu.i Aii|-u<iii>'/<> 1813. 
Mebar ,<.:ba< !.'•,. IH:|0. 
Mrlller;J.i.',>li.. IKOH. 
Melli» Kéliti. IMiK. 
Mêiij;;fl (AuR'i.le). 1806. 
Meiie-irrl ,U,..il..;. 1810. 
Merla».! »■••»,.. tKl«. 
.Mcllun-Jull. IMI7. 
.Mr>M<.IIe(V..I,'niin . 1817. 



Méti«ié(FéUi). 18». 

Metivier(Alcii4). 180!. 

Meunier (Jacquet). 1808. 

Meurii (Antoine). 1804. 

Menton (lten« de). 1815. 

Me^link de Ctv.lini (JoKpb). 18M. 

Meïran(PieTrt) !81*. 

MniiTea (Pierrr). IHIO. 

Mey (FraïK^ii de). 1813. 

Michelin (Fran^ii). 180t. 

Micbelle(^eniie). 1813. 

Middiclon (Pierre). 1817. 

.Migneron (Henri). 1811. 

Mi|ty (Xavier). 1803. 

*f.//aux (Mfir). 1813. 

Millet (l'abbé). 1818. 

Millet (Pélil). 1811*. 

Miolan (l'abbé). 1800. 

Mitou (Cbarle<). 1817. 

Mocion (Jean). IMM. 

A/H^èie (comte </e). 181*. 

Moine (Kerdlnaiid I.e) 1803. 

MoiRie (Cfaarlei LeV I81t. 

Molinier (Jean). IMlM. 

Honcbetir (Victor). 1815 

Momalembrri (l'abbé dr). 1818. 

Monnul(Kenii}. 181)1. 

Momeicnal (Léon (le) 1818. 

Moni de Caranullv [Honoré de]. 18X1. 

Moni de Caranliliy (Unit de). 1811. 

MonlaRU (marquii de). 1813. 

MoHtblinc {Sl^r df). 181». 

MoDUult(Cli3Tle>). 18M. 

Montaull (Armand de). 1816. 

A(«.i^u/>er(An[pitte.ir). 1811, 

Monldar (&ieéne). 1811. 

MiintaieauCKtie). IKUl. 

Munnier {Joteph I.e). 1803. 

Monèa d'klbuui (Jotepb). 1815. 

.Uonf»<er.;u«./Jetr»Aui'f (de). 1801. 

iluHtmortHTy (marquii Kui^ne </«) 

1801. 
.Voii(».ore».r(<lo(-MMbIen.&). 1801. 
Monuartal (Jacqn**) 1815 
MoBlginet (A.]. 1800. 
MoDtreuil (barun de). 18X3. 
Mouitond (HauMC da). 1130. 
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Dumarsais /Palibé). 1820. 

Dumont (Éilouard). 1821. 

Dumoulin (Pascal). 1805. 

Dumoulin- Borie (Pierre). 1829. 

Dupan (Pierre). 1803. 

iJupéricr (Ediiiond). 1815. 

Dupont (Paiibé). 1820. 

Dupuch (Antoine). 1818. 

Dupuis (Pierre). 1816. 

Dupr6 (Jérôme). 1820. 

Durand (l'abbc). 1817. 

Durand (Alexandre). 1821. 

Durand (Raphaël). 1821. 

Dureuil (Achille). 1821. 

Durforl (tle), comte de Lorges. 1822. 

Durieu (François). 1818. 

Durieux du Pradc! (Pierre). 180G. 

Durncrin (Jean). 182V 

Durvy de Koinvillv (J»)»eph). 1824*. 

Dussausoy (StaiiiH|ii>). 1819. 

Du]>uau de la Croix (limmanucl). 1821. 



fi 



Enger (Jacrpies). 1826. 

Écarlat (KaLbé). 1826. 

Elbos (Throdon- d'). 1816. 

KdçagaraY (l'abbr). 1814. 

Emincry (Nicolas). 180ÎJ. 

Enimcry de Septjoniaina (Charle»). 

1805. 
Emy Poirier de Varcuncx (Franroiu). 

1808. 
Emye (Jrnn;. 181 S. 
Épine (Philippe de T). 1824. 
Kpineif (Antoine d'). 1S02. 
Kpines fF.'lix d*> 18U2. 
Epines (Fnniçois iV), I8lKi. 
liUmondc (l'alibr). 1820. 
Ehparliès de Lu>san (Pierre d'}. 1820. 
Eitpiauv (Arniiuid). ISOV. 
Espivenl (^ Henri). 1808. 
Espivt'ut de la VilliOiiisnel (Pierre). 

182G. 
E'«<>aids (Eiijjèiie de>,. I82V. 
E.stihvHit J.-IJ.'. ISIV. 
Eslève (Xavier^. IS2U. 



Estrayez de DonCrieii (l'abbé). 1825. 
Etchegoyen (liiclore). 1818. 
Évelin (Augustin). I82B6. 
Exupéry (marquis de S.iînt-). J820. 



Fabry (Genraîs). 1802. 

Fabry (Joseph). 1803. 

Page (Florentin La). 1801. 

Fageot (Pierre). 1817. 

Fatjuer (Jean). 182V 

Faist (Ignace). 1824. 

Falconet (Amodt^ de). 1823. 

Falconieri (Mgr). 1823. 

Falcoz (J. B.). 1804. 

Favelli (Etienne). 1819. 

Faverny (comte de). 1820. 

Faye (Antoine). 1819. 

Fer de la Mothe (Henri Le). 1822. 

Ferrand (l'abbé). 1827. 

Ferrand (Adolphe). 1823. 

Ferrières (Adolphe de). 1819. 

Ferron du Quengo (Eugène). 1KI5. 

Feuillant de la Glacière (J .•&.!■ 

1817. 
Feutrier (Hyacinthe). 1807. 
Feytis (Emile). 1824. 
Fieulès (Augustin). 1816. 
Filtz (LouiO. 1804. 
Fizeau (Louis). 1801. 
Fleurent (François). 1805. 
Follye (Louis de la). 1815. 
FonUine (Alexi!i). 1820. 
Fontenot (Mgr) 1826. 
Forbin-Jansott (Charles de), 1805. 
Forestii (Louis (/e). 1823. 
Forgue (rabb«-). 1820. 
Fort (Jean Le). 1804. 
Fouchc (Franti'ois). 1807. 
Fouvher de Brandoi^ ^.\i-mand). 1808 
Fouchon (Urbain). 1810. 
Fouycroux (Mharle>). 1816. 
Fougcroux (François). 1816. 
Fournicr (.\ntoniu). 1807. 
Fotirnier (Charles). 1805. 
Fourdinier (Angu:ttin). 1816. 




PIÈCES JUSI IFICATIVES. 



Kir^l 



■ai» dt I., V,IUgo..lirr. IBOI. 
-anr (Charlet L«), IHOT. 
laiirhel d'F.ipircy (['rançoia ifc). 
IHIG 

aii.aii (Henri). 1N09. 
:,.nïoi* [AliG-'-lin U). 1801. 
r:iiiço»(Uiii4l.e). 1H03. 
■a.„in„-ilU [dMl,:incoi.rl de). 1818, 
rc.h..n .Kriiii<;oI>). 180S. 
rrr..I K.an. oi.-X.ivier). 1801. 

<> (Alriamlrc- de). 1809. 

.11 (l-riKiqoU rie). 1805. 

■l. (J-l!.). 1810. 
(laLb^). I8Ï3. 






18». 



i;.il.ri(.\rihiir). 18«7. 
(;3|;.'lln'l'.il.U). I8S0. 
(:..|;r.rl ^Jmi,). I81r>. 
41..r,"''i"< (■^•Imr). 18t8. 
nj.ll.i..l de S.im[-G>rrnl3i 

1803. 

G.iill.jr.l-n.iiicrt(llFnniIe). 
CJI.„d Éllcnnc). 1810. 
U.iir..rJ (l'aLl.éJ. 1819 
i:ill.'ry dr l.i SrrWf rr (r....iav 
G.ill>c(l'>>ni;.i{>). IHOJ. 
i:all..M (llrntL dej. 1823. 



{Cléoen.). 



«;. 1818. 



au'Kmlrn 


). 1828. 


(;<.« (AIIm'ii 


. I8M. 


iirr;|-r«oc;o 


•). 1801. 


M,t;S.M.) 


1801. 


i|]ni«'Ar... 


n.l Ur) I81t 




' drj. 18*7. 


m Jh.;..d..r 


) 1818. 


,. .IM.I.é), 


18')5. 


(..... ((.o.,i,, 


I8II7. 


rin ;Ni.-NL. 


rrii- dr). 1812 
. IKOl. 


./-.(J...r|,h 


1811. 


c..m:a.,.i.,. 


i.r). I80T. 


u„ (j„i,.-,.; 


INS2 






-j). 1815 
nucl) 18U 
i). 1811. 



h<>r J« CUubry{Vo«\*). 1805. 

ihicr(Amlin>ij<c). I8t0. 
Gaudii» (Jwcpb). 180i. 
G>u(hirr(Micbcl). I80S. 
Gatc (Charlro). 1801. 
Gatc (Pierre). 1801. 
G>y (LoainLe). 18rg. 
Goyoi (Ciutnve). 1813. 
Cartel (l'abbc). 1811. 
Crr4rl (PrRnçoii). 1822. 
Gcland (l'abbr). 18». 
Gcnelli (Chrillophf). I8ST. 
Gcncrà-Sourvillé (Antoine). 1806. 
Gtaoudr [Antoine). 1819. 
Genoude (l'abb<^ de). 1818. 
Gcnoui de 11 Itoquc. 1826. 
Georgu (Améilcc). 18S7. 
Géraud.Dnppcau (l'abbé). 1811. 
Grrmi)in (AueoMr). 1818. 
Geroiiin (Clément de Saint-}. 182T. 
Gérin (Joieph). 1810. 
Gcroiiny (.Nicolu de). 1810. 
Ge>y(marq.ii. rfe .Vainl-;. 1813. 
Gervain (l'.nbbé) 1822. 
~ ai» d'Aldln (Antoine). ISIT. 

.'li. (Mcolu). IBOt. 

CiboH (Clrnienl<fe). 1817. 

GifTjra (Adrien). 1811. 

Gilleii(Ji>«e|.h). 18». 

Gill.-* (Uni*). 1810. 

Gille. (Alben de). 1812. 

Cillol de K«rb.irden (fanlio). 1B19. 

Girard (ThomM'. 1803. 

Girardeau(Loui<). I8I«. 

Giran deSilni ll»me(CUudin). 1811. 

GircM (Jein). 1809. 

Girauli (Charle.). 1813. 

GUire(r>bb<). 18U. 

G/au.7(M(!r). 18Î0. 

Gobel (l'abbé). I8n. 

Godefroy {Vj\,hi-). 181». 

Godefroy (Charle-). 1816. 

Gi»lin (libbé) 1810. 

(■,oml»uU-Hau,c (romie dt). 18U. 

Gondelin (l'abbé). 1816. 

Goodrei (Aa||uMin). 1801. 

Gomfret (Lonii). IMl. 
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r;»jii;i (J(ilert). 1818. 

Ooiijoii de Ganvillr (Maiincff). 1809. 

(ioujoii de Thuirtv (JonMiieJ. 1819. 

(;oiilli(jiid (Pliilippo;. 181)8. 

Coiiraiid (rai>lié). 182U. 

(H}iir(laiiideTlntMillov(l-idouai'd).l824. 

(rotiidoii (l'alilH*). 181!). 

(;oiii-|;ii«; (Alexis de). 1823. 

(MMiiintid (Ckarirs). 1818. 

(;ouvrrnrl(ral,l»é). 1822. 

(h and (Ale\:iiidi(* Li.'}. 1827. 

(iraiid('haiii|) (Vit lor «le). 1827. 

(îr.iri (Al)diuiise Le). 1818. 

(;iMs (l»irriiî\ 182V. 

(Jii'i;iiir«* (Hcriini'd). 1816. 

Cit'l»!..» ;rald>/*). 1806. 

(Mi.iv (Kdiiir). 1802. 

fitiff'oit-Moulinier ((;«*or{«<>s tle). 1814. 

(;riiiial.!i.Moii.i<-o (l'abbé de}. 1818. 

(*rnA C.I..H . 1824. 

(Iio.^rifh'-t'' (Louis). 181)5. 

(îru.m (lli|»|)olyir). 1817. 

(îniaii (Virtoi) 1820. 

(Hiiaii (ModcKf). 1820. 

Gii.'dy (l'ald.é). 1819. 

(HiriiciMiid (.Iran). 1817. 

(liiniii (Loni.). 1803. 

(lurylUrr. 18 If). 

(Miidér (l'abbr). 1825. 

(Hii||ui' (Tliéodori* de). 1820. 

(iuiihmiit (Alcxandrr). 1815. 

<;nillei(Virtor). 1803. 

(Hiillri-Cliaullex (Vitior). 1801. 

(Hiiiiirinaiison (Cl)arlc.'<). 1826. 

(;iiiilioii(Xavi('r). 1820. 

Ciiiilol (Pionr). 1827. 

(Hii|>|»fvilli; (Joseph dif), 1827. 

(Miii.iid (hartlM-lemy). 1818. 

fini ton ^Traiiroi-i). 1808. 

Ciiy ((;ai>rieij. 1826. 

(Hiynn (!'a!)i>é). 1824. 

(yiiyot (Pirrri;). 1815. 



Ha m et de la Bcsifuerie ( Eugène 
llamelin (.Amiiroiie). 1819. 
Haranquiende Quinceroi ( Ang 

1803. 
Haranguiers de Quinceroi (HJ 

<f). 1803. 
Haranguien de Quinceroi (Ja 

1803. 
Haugtëte (Joseph). 1838. 
litiza^RadlUz (Albert de). 182 
Il éduu ville ^Nîcuiait d*). 18S7. 
Hédouin (Loaif). 1828. 
Iléinery (Frédéric tV). 1824. 
Ilennequin (Anioine). 1808. 
Uvrcé (cheTalîer </c) . 1821. 
Ilerinand (Louis). 1803. 
llei roelio (Charles). 1802. 
Il«*ricart de Thury (Louiii}. 18 
Héri{«nycQ (Hyacinthe). 1819. 
Ilériot de Vroil (Théodore). 1! 
II(>r«ch (Nicolas). 1818. 
llersari de la Vîliemarcjué ( 

1823. 
//eiW(Amhroîse). 1817. 
H esse (Alexandre). 1825. 
Ileyrauld (Pabbé). 1823. 
Ilevrauld (J..B.). 1821. 
Hibon (Célesdn). 1816. 
llilaire (d*lléinant de Saini-] 
lloffinann (Alphonse). 1823. 
Ilombert (Théodore). 1821. 
Uontarède (Augustin). 1800. 
Houssart (Julien). 1814. 
Iluchet de la Bédoyère (Q 

1807. 
Ilumbert (J.-B.). 1802. 



//u//r.'r (baron dr). 1822. 
Jlnnel (Loiiin), 1817. 



Imbcrt ;Marius). 1819. 
Infreville (Henc </'). 1805. 
In{>enheini (comte d*). 1827. 
In{;ic«i (Pabbé). 1820. 
hani de ViUvfvrt (Jean d*). ifl 
Islc de Bcauchéne (Louis d*). 1 
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Jaci]»ar( (CaKiroir). ISlIi. 
J.c.|i>»rl (Fii.irniri) 1822. 
J.it'<)iirmci (Maro't). 1N26. 
Jac7ue"ii«;M,;r). I8ii. 
Jj<-,|i,r- (|-.il,l>;). I(ti9, 
Jainaiii (.li'an). 18IIÎ. 
Jar|ii.-nl.-s (J>,»,-|ih). 1SÎ3. 
Jac,\w»i>n du Vaiivignolleg (Edme). 

181)2. 
Jarri|;.r(l'V.iiit:ni<). 1818. 
i«M»,,d (LoxIh). 18!i. 
J.'-i>iii.-[ih>l>crt). IHIS. 
J,-rpl,„„ii,„ (K.iEèi.erf.-), 1814. 
Jc>a»iiei(M<cliH). 1810. 
/uA«n»c((Alp*,indrp). 18J7, 
Juhnil Je Saint- Maurice (Fran^où), 

1K07. 
Joiilan 'Inl.br). 1808. 
Jor.l..ii (Kréciéric). 1803. 
Jourdain fl\il>l)^). 1826. 
Joiiriiji» (liuiioré). 1827. 
Joiiidiii (Tuii^aaini). 18SJ. 
JoilsjiT3iiJ.it I Élleiin.-). 1810. 
Joi.*..-raiid,n ;rirrr.-). 1819. 
J..ii.el (l'.-i]>l,<-J. ISIS. 



K.rRnr.idrr (.ilrwnd.e de). 180*. 
AV,j.,. Tl.;,.dor*d«). 1821». 
Ke[in.i.^.iv (.ilLma.-). 1827. 

K>'r«;ibliii (l'.<l>l>i^ Je)- 1820. 
K'>l.tor(Allli>m.-). 181)4. 
Kriiz (Lu<iiM) 1815. 



La.i|;i' (Jo)ej>l> di-). 1823. 
].alMd^<'(.Acliil<<-). 18It. 
LabU (L.>i.i.;, IH15. 

Lorumbc (J<>:<.^,,I>). lBt7. 
Lacoiir{.\ii-.>U«;. 1812. 
Lacoiilurp (J.'an). 1824. 
Lacruii (Cia>|.atd de) 1812. 
LaèLni/Alfiaiidre). 1825. 



Latantc (Il jacinthe). 1803. 
LafoMe (Charl»), 1826. 
Ugrtntt (TbfodorerfO 1818. 
Lahaye(Nicala*^ I8I«. 
l.alhrt(Uuii). 1813. 
Ul-m (Hilaire). 181». 
Latoui (Pierre). 1811. 
Lalouelle(Frédéric). 1819. 
Uman (J.-B.). 1820. 
Lam.irqiie (Ctémeni]. 1610. 
LamUrt (Uuii). 18111. 
Lamlim (l'abbc). ISS4. 
LflmAruwA,». (Mgr). 1827. 
Umalhe (Erneil). 1820. 
Umv (Maniai). 1818. 
Lan.iVcul (Jacque. de). 1823. 
Landry (J««e|À). 1827. 
L>n,iloi.(Abel). 1BI«. 
l.3nne(Ad<>lplie). 182'». 
l.apii»tolle (Jacquet). 1830. 
UporU.Lalannt{KrmaDàde). 1811. 
Larcher d'Aulxrncourt (J.-B). 1804. 
Llrdeur (Gustave). 1827. 
Ijroijue (François), 1817. 
I^ribiliié d'AngUdc (Fcrnand). 1813. 

Laroche {Frédéric). 1821. 

LuKUras de C Épine (FranQoii). 1804. 

Utenac(V>lentin de). 1808. 

LaMeui (Jacquei le). 1805. 

Lailuur (Henri de). 18». 

Laubeljiin (maniuiide). 1817. 

/.aurai (Frédéric). 1813. 

Uiireiu (l'abbé). 1817. 

Laurent du Puy-lB-Garde (Léon de). 
181». 

Laurent (Jofcpb). 1811. 

Laurent (Virior). 1813. 

Idurfnd'e (Sébaitirn). 18IT. 

Uurentie (l'abbé). 1810. 

Laoïon (Uaude). 1813. 

Uval (Marc de). 1818. 

Ltm» (Cbarlei dr). 1807. 

Uvau (J.-B. <Je). 1807. 

Law de l.auri*ioD (Louii). 18X3. 

Lebeao (l'abbé). 181S. 

Leba* d« GiraiH!j(M.). 181». 

Leblanc (Dominique]. 1810. 



(■■-• -:«i- i»ît. Lpt. 



j^- .».■,. -:. --. :»:7 


Lasic 7aiâ«'. I«M. 


.'y- .-a.- ..-■■-L-. . ;mï 


Lut. VkK, . i«lï 


[^^^.. .. . JV-l.- - t*-.'^: 


L^j-ï J;wp« I«S». 


L-î- ,.-•■,-. . l'n. 


L»«^T Fr»»î-ob. I«aS. 


I>r'V,i- i ..-V,-.- ■»» 


L=T=f, Jj*^fA a- . IMS. 


l^'-r -!'. -.■: ■•. ■■■ >.ir-,t. 1*Ï7, 


L»^ f^t .l*t%. 


U'.%: :t / ' :^ ;,- L . 1-il. 




/^, -.-,.■ f.--. -,- . l'H- 


■ 


/*;^*... tr*-. .. i-:i. 




L* f.. >■ .1.- i-M. 


MaLiltr P.d ISM 


l-T-'r;. J*^;y;,')«l 


M»^ M.. 1806. 


I-^!,-.. ■P.rrt'i* . llM 


M.cr« (ATeuBdr*:. 1S03. 


Ui.ty -fc .-Tr.- . IMl 


Jif«-f^r J-iio rfr- l«Oi. 


J^'.r<..') '\,.;i.-,.I'>*3. 


.U«-C^A,r ;NiroU, A^ . 1103. 


I^.,..^„ J. K«n.l/--.. Uii, . l*M. 


.V.,-f-«W 'Rober, Je). ISOL 


1^.,.-,, 'h,...-,i. I*I'J. 


.l/uwAi M , i-.;ii 


J.e«llv«. '(......-.i., 11». 


Madier • ..l- . !■;-,.>. 


l^.f.iii-t<l-R.i>^'AI.'l>'.i>^<;']': .IHlï. 


MaJ.id(Llier.nede . 18*3. 


l,^..M'l..»t:,.:W,. lW»i. 


MadrrJf'Amoml. |8I9. 


I^,.^fm*..,.li..l^,. 1««. 




l.'-ii.ieMitii'>l>;->ri 'l",. 1X23, 


M)i|;r°l 'Jmo). 18». 


l.rv^ill-.i>( <!•; lJu.;.i.vilk (renlinin.l. 


MuitUrd dt .'u Coiu-HmV (EhÎ» 


(Kl fi. 


idii. 


l,-v;i f\.:n\.j IHI». 


W«i/fc/ir(Ch«Jr.). 1816. 


l.n,jVii<.<Mi. 'l'>]ifi..ii<l^. IHl'J. 


N[»;..ut'r;rrn.). 1830. 


l.<'vi.'Mir.'|H.it 'i:\,i„\n ,h-j. IKUi). 


Mm. J-llubiaer (Juu>ph de], lus. 




M;M.dci(Amt>iii>-].1805. 


I..lli-É|..- (J.rr)») lH2i. 


Ma.i.liH(M.)-180». 


t.i.i.l..Mn,;-Siir.liii''.'..iiiti! il.-,. l)t!7. 


>l:ill^1ll (J.-It.). 18*4. 


lj...M.-Wln.,<;..i-,. iWIl. 


Mai,.w«tu„t (FmaçoU). 1801. 


I.i.i,l.-l...(l'iBl.r.ln. IHOl. 


tIaI|i1aGn«(l>»uli1e). 18t5. 


I.il...i,{l'irrrr). IHIT. 


H4i.^io.. (Fraii^i.). 18X5. 


i,WM>....r..iO- l««- 


.Wu».!.;- (J..l(.). I8M. 


I..H..Ii-ll. (S.... IHM. 


.Var..;. CA..BiWU-)l«IT. 


I...|,..,,,N (J.-ll... IN«I. 


M.ul><>i(.Aiii<iin'-). 18X2. 


i^.i,.„.,(iirj,Mi. iNii. 


Mairliiiixl (Ilikifixo). 1810. 


/.,..„ ./.- /fir.iii..' (\Un\A -h). 


.1f.irn'/<u/(M|:r). 18». 


1H07. 


Mai'ci'tial (l'alibé). 1818. 


I..,.,,ilmi> li:.i.i.....lO 1M2II. 


M^rir 1.1'abl»'-). 1X07. 


1 iv-ùu.- ,i;>,.i.n,.l.) 18î;ï. 


.M!irl<'-(llrt>]ud}. 18*3. 


I...I.I. il'i.'U.'\ IS*.). 


M.tii<'' (Kraii^ii* 1^). iSM. 


i...,,i,- .'..■„.,.:>■• ii:.«../,o. 1«S7. 


M«i|jn.n(l'...nçoHde). 1801. 


I....i|< .1.- Ilr.i.ili.'ii ^llnU'ri l.iO. I8MI. 


M.tr.Hlc (I'hM'p}. IBS4. 


l...^,.MI. ,l.....i.-. lit'!. 
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Manjiiiti' J'Axbonne (l'aLU). 1818. 
Mjr<jiiier-|li)iu|)irtie (\.). 1807. 
MaiTEtAiif'ii^tin Je la). Iltli. 
M.iiTei(l'al.br). 182G. 
M^irlei((:on»(.in[iii;. IK20. 

ai.>'lfl{Ur„ti il,-). 1821. 

Marli;.l 'l'.H.Û). 18(14. 

M.'.ril»! r(;iilll.-iiiinp). IB17. 

JI/..r/,«'Aiill>im). 1824. 

ittirli» (K..iiir..i9). IK22. 

Martin {l.é<>|>L>ldj. ISIT. 

MariMi ;X.ivii-i'). 1822. 

M^irlin a» Noirlieti (l'abbr). 181». 

Ma. lin (JiHeph de Kaln('). 18011. 

Af..,lin •/<• /%»u(' (de Saint-). 1801. 

Murtiii de ll.'i-inae (ile SaJDt-). 1801. 

M^irtiiic(Aiiloin<^). IROtf. 

M..ivillicr (Sicola:.;. I8OT. 

M.i-se (L<..ii.). 180*. 

Mattun (Atriandre). 1805. 

MM.01. M,Mi,). 1827. 

Ma»<,n 'Ctémeni;. 1823. 

Mjs«,u (flifudorc Le). 18*5. 

M.,thlen I XAna»). 1816. 

MiilliivuN ^.aiimir de). 1803. 

.Maiiuii(Kiiei>iie). 1822. 

.Matid<iit (l'abl>^y. 1826. 

JI/u«..,-.,„ ./,- Oïiirfe (Charlei). 1823. 

Mauv.f ,!>■ Moi.iiTijcon (M.). 1801. 

M.»i>'il .II- Mu>itvri;con (Tuusuinl). 

1HII1. 
AUu.->.'«l '\\\^^^U> dt). 1808. 
.»acr»>Hl^KUÛir.lf), I8ST. 
M.if.'ii<>d ;rclii de). 1836. 
>laji.-r tVnliiMiid). 18S1. 
.Maviianl l'IieTalUT de). 1817. 
^^tau,^ 'Aiit-UMiIii </<). 1815. 
Melia» ^i:harl..*;, 1830. 
Mi-IIIerni.<e|.h). 1808. 
.Mellier [FéliW. 1818. 
Méiia,;e(AM|;ii«le). 1806. 
Meiie,-trrl (Cli.iil«). I8S0. 
MetbiiU'IlriMi). I8ig. 
M.:tluii-Jullv 1817. 
M..i,i..tle(V:il,.M(li.:. 1817. 
ML.i.;i\il.L.v IH2I. 
Mi.'rii.Mi'1'aul,. 1K23. 



MétiTié (Félii). 18». 
Meti»er(Aleii>l. 1802. 
.Meunier (Jaci)iiei). 1808. 
Meurii (Antoine). 180t. 
Meni<>n{lteaide). 18». 
Meftink de Ctvalinl (J<>i«j>b). 1826. 
.Meyran (Pierre) 182». 
Mriière* (Pierre). 1810. 
Met (FrançQÎi de). 1823. 
Michelin (Krani^it}. I80(. 
.Micbolle (Élienne). 1823. 
Midillelun (Pierre). 1817. 
.Mieneron (Henri). 1821. 
Mifir (Xavier). 1803. 
Uiihux (yy^r). 1823. 
Millet (l'abbé). 1818. 
Millet (Félii). 180Ï. 
Miolan (l'abbé). 1806. 
Miton (Cbarlei). 1817. 
Mocton (Jein). I8S6. 
AfoJène (comte (/e). 181». 
Moine (Ferdinand Le). 1803. 
Moicne (Charles Le). 1821. 
Molinier (Jein). 1801. 
Moncheur (Victor). 1825 
Monialemberl (l'.nbbé it). IBIS. 
Monnot (Rémi). I8III. 
.Muiiieienal (Léon de). 1818. 
Moni de Caraniillv (Honoré de). IBIl. 
Mooi de Carantiliy (Louii de}. 18U. 
MoDU^u (mar<|uii de). 1B13. 
MonÙ>luni: (Vl^T de). IBIB. 
Munualt (Uarlei). 18M. 
Montaoll (Armand de). 1826. 
Jtf0T.(,o//er(Au^.[e,ir). 182*. 
Monicllr (Eneènr). 1821. 
Mantaieau (Élie) 1802. 
Monaier (Juiejih l.e). 1803. 
Monèi d'ElIioui (Jotej>h). 1815. 
Maaimerqui-Dttrockau (de). IBOl. 
Montmorency (nurquii Eugène dt). 

1801. 
Montmorencj (duc Maihieu dt). IBOI. 
Montiarrit (Jacqiiei). 1815. 
Montflinet (A.). 1806. 
Montreuil (baron de). 18*5. 
Montrood (MaiLnie d«). 1830. 
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Moreau (Jérémie). 1816. 

Moreau (SiRismoncl). 1804. 

Morcl (l'abbé). 1820. 

Morel (le Boncour (Joseph). 1823. 

Morini(Te (Pierre). 1822. 

Molhe (J.-B. La). 1801. 

MouchelderAube8pm(tJlriccle).1821. 

Moufle (Léon). 1808. 

Motiion (ùbarles). 1809. 

Munschina (J.-B.). 1805. 

Murard de SaiiiC-Komain (Antoine de), 

1821. 
Murât (Guillaume). 1801. 
Muzeau (Francjoi*). 1817. 

Myla (J.-B.). 1801. 
Myre (Mgr de lu). 1821. 



M 



Napiscard (.André). 1802. 
Sarp (Auguste de). 1819. 
Nau (CVIestin). 1826. 
Nau (Théodore). 1825. 
Nédonchcl (Alexandre de). 1802. 
Nédonchel (Joseph de). 1802. 
Nepveu (Louis). 1822. 
Stubourg (Jo.seph df). 1801. 
New(|uer(|ue (Charles de). 1805. 
Newrpierquc (Guillaume de). 1805. 
Nicole (Philippe). 1805. 
Nicolas (Louis). 1819. 
Nidart (Louin). 1801. 
Noaiilcs (Alexis dv). 1802. 
Noël (Michel de). 180L 
Noiac (André de). 1826. 
Norbert (Louis). 1802. 
Normand (Alphonse). 1823. 
Nourichel J.-B. Le). 1817. 
A'our^ (Jacque»»). 1820. 
Nozeilles (Charles de). 1807. 



Olivier (Jacques). 1822. 

Olivier du Puymanel (Victor d*] 

1818. 
Olislagen de Meerssenhoven (JoMpk] 

1811. 
G'Mahony (Barthélémy). 1822. 
Orière (Alexi*). 1821. 
Orsini (l*abbé). 1826. 
Orschwiller (Henri d*). 1826. 
Osmond (Amédée d'), 1818. 
Ojsonville de Beuzeval (Fiançoii ^ 

1815. 
Otezac (Anselme d*). 1824. 
Otanam (Alphonse). 1824. 



Odouard (Jncquf.s). 1805. 
Ogor (Chailes\ 1806. 
<»j;er (Paul). 1827. 
Ogerdias(Mauiice). 1829. 



Paix de Cœur (Clément de). 1807. 

Pajot (Sébastien). 1801. 

Palisse de Mérignac (Camille). 1811 

Panis (Joseph). 1825. 

Pauis^e (Henri de). 1827. 

Papin (Philippe). 1805. 

Papin-Dupont (Léon). 1820. 

Paradis (Joseph). 1814. 

Paravay (Charles). 1804. 

Parker- Je vers (Georjjes). 1823. 

Pascal (Joseph). 1816. 

Passerai (Armand t. 1816. 

Pauvert (Alexandre). 1827. 

Péala (Au{;ustin). 1826. 

Pèlerin (Louis). 1806. 

P.'lissier (Pierre). 1819. 

Pell(*{«nn (Hippolyte). 1826. 

P( lletier (Jo.neph). 18:)5. 

Pelletier (Jacques Le). 1817. 

/•c//i>MX (Joseph Je). 1823. 

Peloux (Alphonse du). 1808. 

y V//ier (Kugcne). 1814. 

Perdreuu (Joseph). 1801. 

Péiier (François). 1801. 

Périn (Armand). 1818. 

Pvriod (Augustin). 1801, 

Pt-rn (vicouite de Saint-). 1823. 

Pérocheau (Mgr). 1818. 

Perreau (l'abbé). 1809. 

Perrier (Nicolas). 1806. 
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MoHUjaillard (Gasion de). 

mm (l'aiil). 1818. 
aurenr). 1NU6 
fi). 181:). 
-). 1825. 
et) 1S22. 
urph). 182Ï 
Kcabriédc). 1S2I. 
nionin L.i). 181%. 
h*rlM). 1805. 
Ltume). )KU3. 
r Br«i7/ar,/(labbé). 1809. 
■ppolvie). 1806. 
:ph). 1801. 
e}. 1817. 
let). 1830. 
léii.'). 1826. 
Miani). 1815. 
eiandre). 1806. 
ei du). 1824. 
Je). IKU3. 
ini;o;idr) 1816 
Jean). INO&. 
Hlore). 1820. 
le). 1822. 

>monfAiiloiiiede). 1823. 
rre). 1816. 
'). 1821 
LHel). IHO). 
i). 1822. 
ré de U). 1822. 
■«léed.^l.a) 1821 
Cliâie»u (llB..ri) 1822. 
(lunacr). 1825. 
rani;oit). 1815. 
0- 181». 
a du) 1803. 

. 18t«. 
I 1819. 

■leiile). 181Ï. 
réd^ric). 1806. 
.tepb). 1807, 
m<N'OUr((.\dr><l>) 1816. 
micvurt (Antoine). IH08. 
nm>iirt (Austit(in) 1K15. 
nrrourt (Luuii). 1820. 



Ponloiinier (Piuliii). 180S. 

Popiel (Paul de). I82T 

Porulèt (Brice). 1818. 

Porteu (X.ivier de). 1807. 

Poldevin (Joiepb). 1803. 

Poibier (Théodore). 1808. 

PqujoJ (Jeun) 1818. 

Poulain (Tbi-odore). 1823 

Poulpiqufl (}Af,t t\e). 18H. 

Pounier (Loui«). I80T 

Poiinrt (Jotrph). 1817. 

PouMi<-lf;ur(J.-R.). 1817. 

Pradinea (Cbarle*). 1822. 

Prémott (I abbé). 1820. 

Preni (Aue<i«te). 1827. 

Preuûir (Jacquei). 1825. 

Pre(cl(l'>inçolj). 1826. 

Préval (Théodore df^) 1822 

Prévosl (l'abbé). 1S23. 

Pré*oai-Diilaii (Gilbert^. I82«. 

P""/ (>![!'■ ^')- 18»*- 

Prince (Ettmocid Le). 1825. 

Priv.i[(.Adot|>he). 1824 

Prochauon (l-abbé). 1825. 

Pupier (l.oui.). 1821. 

P..»et (Bmno de). 1816 

PuitecoU de Rennetitle (Céiar). I8SS. 

Puyramond(llertnnilde). 18». 



QueTrel (Joitpb). 1815. 
Queiine(l''rançoi>). 1802. 
Q<iineIIe(J..H.). 1805. 
Ouinqne (Prao^oil). 182*. 



lt>baille(Françoii). I80(. 
Ilabayel (Anloine). 1807. 
Bamond-ULnJi (Mgr de). 18». 
Ilaioé fAnloine). 1807. 
Itaiel (Joiepb). 1807. 
Ralhan(J>cq.ie«). 1807. 
Itatier-Detrorgei (Kran<:oii). 1802. 
lla(ier-DeirorGei(V.). 1B03. 
Ravenel (HyaciDibe de). I80(. 
Ravijnan (Xavier de). 181». 
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Ravot (Etienne). 1819. 

Raynal (Nicolatf). 1820. 

Récamier (Joseph). 1817. 

RereveiirtleLivremont(Françoiâ).1817. 

/^eynier (François). 1801. 

Régnier (Murceilin). 1807. 

Régnon (marquis de). 1822. 
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